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AVERTISSEMENT 

DE  L'Éditeur/ 

JL^E  premier  conte  de  ce  volume  eft 
Minet'hleu  6c  Louvette  ,  féerie  par 
Madame  Fagnan.  Cette  dame  a  cultivé 
les  lettres,  dans  le  filence  &  l'obfcu- 
ricé  ,  tellement  qu'on  ne  fait  aucun 
détail  de  fa  vie  privée  ;  nous  igno- 
rons même  le  terme  de  fa  naiiïance 
&  celui  de  fa  mort  ;  nous  favons  feu-^ 
kment  qu'elle  écrivoit  il  y  a  environ 
trente- cinq  ans,  &  que  la  féerie, 
genre  alors  très  à  la  mode  ,  eft  le  feul 
auquel  elle  fe  foit  livrée. 

Le  premier  ouvrage  de  Madame' 
Fagnan  eft  le  conte  de  Minet-bleu  &c 
Louvette  que  nous  imprimons  ;  ce 
conte  a  paru  d'abord  dans  les  Mer- 
cures.  L'abbé  de  la  Porte  l'en  a  tiré  , 
pour  le  faire  entrer  dans  une  collec- 
tion de  contes  de  fées  qu'il  a  publiés^ 
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en  17^55,  fous  le  titre  àç.  Bibliothèque, 
des  fées  &  des  Génies,  Tous  les  con- 
tes de  ce  recueil  font  bien  choifis  ,  & 
ont  trouvé  leur  place  dans  notre  collec- 
tion ;  nous  aurons  foin  feulement  de 
les  reftituer  chacun  à  leur  auteur  ;  c'eft 
ainfî  que  nous  avons  imprimé  le  Prince 
des  aiguë  s -marine  s  ôc  le  Prince  invi^ 
fibîe  (tome  24  )  à  l'article  de  Madame 
Levêque  ,  &  que  nous  avons  réunis 
aux  autres  contes  de  M.  de  Moncrif 
(tome  25  )  AUdor  &  Therfandre 
&  les  Voyagciifes ,  qui  faifoient  par- 
tie du  recueil  de  t'abbé  de  la  Porte. 

Minet-bleu  &c  Louvette  nous  a 
paru  le  meilleur  ouvrage  de  Madame 
Fagnan;  elle  a  compofé, depuis,  deux 
féeries  très-longues  ;  l'une  intiruiée 
Kanor ,  l'autre  le  Miroir  des  Prince f- 
fes  orientales  ,  dont  nous  n'avons  pas 
voulu  furcharger  notre  recueil;  ce  font 
des  idées  communes  &  rebattues  ^ 
écrites  avec  la  plus  grande  prolixité. 

Le   conte    â Acajou     qui   fuit  eft 
connu  ;  &  ?  malgré    la  frivolité  du 
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genre ,  cet  ouvrage  eft  Fun  de  ceux 
qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  M.  Du- 
clos.  On  prétend  que  quelques  deffins 
de  M.  Boucher,  mort  il  y  a  quelques 
années  ,  premier  peintre  du  roi ,  ont 
iervi  de  canevas  à  ce  conte.  Ces  def- 
fins ,  dit-on  ,  avoient  été  compofés 
pour  un  conte  de  M.  le  comte  de  Tef- 
fin  ,  intitulé  Jaunillane  ou  "^Infante 
jaune  ,  ^ais  ils  font  reftés  entre  ies 
mains  du  peintre ,  on  ne  fait  trop  pour- 
quoi. Celui-ci ,  pour  tirer  parti  des 
gravures  qu'il  en  avoir  fliit  faire ,  pria 
M.  Duclos  de  compofer  un  conte  au- 
quel: elles  puffent  s'adapter.  Quoiqu'il 
en  foit  de  cette  anecdote  ,  Acajou  eft 
une  féerie  très-agréable ,  &  quin'avoit 
pas  befoin  pour  plaire  de  l'ornement 
que  lui  a  prêté  M.  Boucher.  Ce  conte 
a  eu  un  fuccès  complet  ;  il  en  a  été 
fait  en  peu  de  temps  plufîeurs  éditions , 
&  on  l'a  traduit  en  plufîeurs  langues , 
entr'autres  en  Anglois  &c  en  Italien. 
M.  Favart  a  jugé  ce  fujet  propre  à  être 
mis  fur  la  fcène  ;  il  en  a  fait  un  opéra 
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comique  qui  a  eu  dans  fon  temps  le 
plus  grand  fuccès  ,  &  fe  voit  encore 
aujourd'hui  avec  plàilîr. 

La  première  édition  à^ Acajou  e(t 
accompagnée  d'une  préface  que  nous  _ 
fupprimons.  Le  ton  qui  y  règne  ne 
nous  paroit  pas  fait  pour  plaire.  M.. 
Duclos  a  pu  fe  moquer  de  fes  lefteurs , 
&  traiter  avec  dédain  un  public  auquel 
il  étoit  redevable  de  fa  gloire.  Sans 
prétendre  blâmer  un  procédé  auffi  ex- 
traordinaire ,  nous  croyons  inutile  de 
réimprimer  cette  préface. 

Ou  fait  que  M.  Duclos  eft  mort  fe- 
eretaire  de  Facadémie  françoife  ;  il  eft 
auteur  de  deux  autres  romans  :  VHif- 
toire  de  la  baronne  de  Lu\&c  les  Con^ 
fejjions  du  comte  de***.  L'ouvrage"  qui 
fait  le  principal  fondement  de  £i\  répu-^- 
ration,  eft  fes  Confidératwns  fur  les- 
mcturs  du  fié  de, 

ylgla'é  ou  Nabotine  eft  de  feu   M«. 
Coypel  ,  peintre    célèbre  ,  mort  en 
175 z  ,  âgé  de  58  ans.  - 

Charles-Antoine  Coypel  étoit  d'une 
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famille  illuftre  dans  la  peinture  ;  trois 
de  fes  ancêtres  avoient  rendu  fucceffi- 
vement  leur  nom  célèbre  dans  cet  art, 
M.  Coypel  ne  fe  montra  pas  indigne 
d'eux  ;  à  vingt  ans  il  fut  reçu  de  Paca- 
demie  ,  &  il  parvint,  en  1747,  à  la 
place  de  premier  peintre  du  roi. 

Outre  fes  talens  pour  la  peinture  , 
M.  Coypel  aimoit  les  lettres  ,  &  les 
cukivoit  dans  le  filence.  Mais  ,  quoi- 
qu'il les  cultivât  avec  fuccès,  jamais 
fa  modeftie  n'a  permis  qu'il  parût  au- 
cun de  fes  ouvragés  dans  le  public  y 
il  les  compofoit  pour  une  fociété  d'a- 
mis, &  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  fortif-- 
fent.  Le  petit  conte  que  nous  donnons 
•n'a  été  imprimé  que  plus  de  vingt  ans 
après  fa  mort ,  il  donnera  une  idée  de 
la  manière  de  M.  Coypel ,  &  fera  peut- 
être  regretter  que  l'on  n'ait  pas  livré  au 
public  plufieurs  ouvrages  de  cetartifte 
célèbre  qui  a  beaucoup  écrit. 

L'auteur  edimable  dont  nous  don-- 
nons  enfuite  les  contes  ,  a  joui  d'une 
réputation  plus  folide  que   brillante;: 
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&  fes  ouvrages ,  vraiment  utiles ,  corn* 
pofés  pour  les  enfans ,  mis  â  leur  portée 
par  la  naïveté  du  ftyle  ,  auront  un 
fuccès  plus  durable  que  beaucoup  d'au- 
tres produâions  du  même  genre  ,  qui 
fe  font  montrées  avec  plus  d'éclat. 

Madame  Leprince  de  Beaumont, 
née  à  Rouen  en  17 1 1  ,  &  morte  depuis 
quelques  années  à  Londres  ,  s'eft  en- 
-  tiérement  confacrée  à  l'éducation  des 
enfcins.  Non  contente  de  donner  fes 
foins  &  fon  temps  à  fes  jeunes  élèves  , 
elle  leur  a  facriâé  jufqu'à  fes  loifîrs  ; 
elle  n^a  écrit  que  pour  eux  ;  &:  quoique 
fes  ouvrages  foient  en  grand  nombre , 
il  n'en  eft  pas  un  qui  n'ait  pour  but 
leur  amufement  &  leur  inftruclion. 

Celui  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès  ,  & 
qui  ne  ceffera  d'être  de  la  plus  grande 
néceffité  aux  enfans  du  premier  âge  , 
ell  le  Magafîn  des  Enfans.  L'auteur 
leur  donne  la  première  notion  de  tout 
ce  dont  ils  doivent  être  inftruits  un 
jour,  &:  tout  cela  ell  préfenté  d'une 
manière  nette  ^  fîmple ,  ôc  tellement 


DE    V  ÉDITEUR,        xî 

propre  à  leur  âge  ,  que  Penfant  de  l'in- 
telligence la  plus  commune  le  com- 
prend aifémenr. 

C'eit  du  Magafin  des  Enfans  que 
nous  avons  tiré  les  contes  de  ce  volu- 
me; ils   font  tous  de  Finvention  de 
Madame  Leprince  de  Beaumont  \  on 
y  trouvera  cependant  des  réminifcen- 
ces  ,  &  fa  mémoire  a  quelquefois  fup- 
pléé  à  la  ftérilité  de  fon  imagination  \ 
cependant ,  pour  ne  pas  nous  répéter , 
nous  avons  fupprimé  \àBelh  &la  Bête 
{  i)   &  le  Prince  Titi  (  2  )  ,   contes 
qui  ont  été  déjà  employés ,  (Se  que  no- 
tre auteur  s'eft  contenté  de  réduire. 

Le  Prince  Défiré ,  petite  féerie  allé- 
gorique de  M.  Sélis ,  préfente  des  ob- 
jets trop  intéreffans  à  nos  cœurs  pour 
ne  pas  recevoir  un  accueil  diftingué, 
L'Auteur  ,  en  nous  permettant  d'en 
orner  notre  colleftion ,  nous  fait  un 
vrai  cadeau ,  &  nous  ne  doutons  pas 
que  ce  conte  agréable  &  ingénieux  ne 

V  ■       '  ...  ■ 

(  i  )  Voyciî  le  Cabinet  des  Fées  ,  tome  xxvj. 

(2}  Voyez  le  Cabinet  dçs  Fées  3  tom.  xxvij  &  xxvajV 
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falTe  aujourd'hui  autant  de  plaifîr  qu'il 
en  a  fait  dans  fa  nouveauté. 

Enfin,,  pour  rendre  cette  colîeétîoii 
complette  autant  qu'il  elt  poffibîe,  nous 
avons  fait  choix  des  meilleures  féeries 
que  nous   avons    trouvées  répandues 
dans  difFérens  recueils.  Si  nous  avons 
été  exaéts  dans  nos  recherches  ,  nous 
nous  fommes  piqués   d'être   délicats 
dans  notre  choix.  Les  contes  qui  ter-  - 
minent  ce  volume  ont  été  lus  tous  avec 
attention  ,  &c  n'ont  été  employés  que 
lorfque  nous  les  avons  jugés  propres 
à  l'amufement  ou  à    l'inftru&ion  de 
nosle£teurs  ;  nous  nous  flattons  qu'au- 
cun d'eux  ne  défapprouver-a  le  juge- 
ment que  nous  en  avons  porté.  Ces 
contes  ne  font  pas  précifément  des 
féeries  ;  mais  ils  contiennent  tous  dts 
aventures  merveilleufes  ,  &  rentrent:-  ♦ 
conféquemment  dans  notre  plan. 
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V^'est  peu  de  chofe  que  Terprit  fans  \z\ 
figure  :  la  beauté  fans  efprit  ,  eft  moins 
encore.  La  fée  Louvette  étôit ,  comme  tout 
le  monde  fait  ^  (  tout  le  monde  ,  c'eft-à- 
dire ,  ceux  qui  ont  quelque  connoiflance^ 
de  la  cour  à^s  fées  )  ;  elle  étoit  cinq  jours 
de  chaque  femaine  ,  une  fort  petirte  per- 
fonne  d'une  laideur  effrayante  :  les  deux, 
autres  jours  ,  elle  étoit  d'une  taille  majef- 
tueufe  &  d'une  beauté  raviflante.  Ce  n'efl 
pas  tout  perdre  que  d'avoir  deux  beaux 
jours  par  femaine  ,  lorfqu'on  peut  en  tirer 
parti;  mais  un  inconvénient  lui  rendoit  ce? 
avantage  inutile  ,  c'efl  qu'en  changeant  de 
%ure  5  elle  changeoit  d'ame  5  de  caraélère  3 
dé.fentimens  :.les  cinq  jours  de  laicteu^:- 
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elle  étoit  tendre ,  bonne  ,  douce  ,  paffion- 
née  )  aimable  fi  Ton  pouvoir  l'être  avec  âes 
dehors  qui  révoltent  &  une  figure  qui  dé- 
plaît; mais  lîialheureufement  l'écorce  décide. 
Elle  employoit  ces  cinq  jours  de  laideur  à 
obliger  ,  à  fiater ,  à  chercher  à  plaire  ;  elle 
n'épargnoit  rien  pour  trouver  un  génie ,  un 
enchanteur ,  ou  un  fimple  mortel,  capable 
de  s'attacher  à  ce  que  Ton  appelle  le  vrai 
&  le  folide  mérite  ,  celui  du  cœur  &  des 
fentimens  ;  elle  faifoit  des  tentatives  auprès 
de  tout  le  monde,  &  rien  ne  luiréufiBAToit. 
CependafJt  fi  cette  bonne  petite  fée  faifoit 
ainfi  des  agaceries  &  des  avances  5  ce  n'é- 
toit  pas  qu'elle  fôt  coquette  *,  il  eft  bon  d'en 
avertir,  parce  que  cela  y  reifemble  un  peu  ; 
mais  c'eft  qu'il  étoit  écrit  qu'elle  ne  recou- 
vreroit  fa  première  figure  qui  avoit  été  fort 
aimable  ,  que  lorfqu'elle  fe  feroit  fait  aimer 
véritablement  dans  fa  laideur.  Cet  arrêt  étoit 
tracé  dans  le  Lvre  du  defiin  que  tout  le 
monde  connoît  de  nom  y  quoique  perfonne 
n'y  ait  jamais  lu. 

On  fe  doute  bien  comrrtent  elle  s*étoit 
attiré  cette  difgrâce;  c'étoit  en  dédaijnant 
les  foupirs  ,  &  méprifant  les  vœux  d'un 
enchanteur  détefi:.ible,  malfaifant  ,  laid,ÔC 
plus  puiffant  qu'elle  ;  ce  font  de  ces  événe* 
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mens  fi  ordinaires  ,  qu'on  n'auroit  pas  befoia 
de  les  dire  ;  cependant  fi  vous  ne  les  dites 
pas,  il  y  a  toujours  quelqu'efprit  bouché 
qui  ne  veut  rien  deviner ,  &  qui  vous  en 
fait  un  crime, 

Louvette  avoit ,  comme  on  Ta  dit ,  deux 
jours  d'une  beauté  ravifTaate  ;  elle  réunif- 
foit  dans  ce  court  intervalle  tous  les  char- 
mes ,  toutes  les  grâces  qui  peuvent  attirer 
&  plaire  aux  yeux  ;  {i  elle  eût  été  maîtreffe 
de  conlerver  Its  mêmes  (entimens  ,  qui  ne 
lui  produiraient  rien  dans  fa  laideur ,  elle  eut 
captivé  &  charmé  Tunivers  ;  elle  n'eût  point 
trouvé  de  cœur  fait  pour  lui  réiifier.  Mais 
en  devenant  belle  >  elle  devenoit  fotte  , 
fière  ,  dédaigneufe  ,  infoutenable  :  fes  hau- 
teurs ,  Tes  mépris  5  Ton  peu  de  fentiment  &C 
de  goût  -,  en  un  mot  ,  toutes  (es  façons 
ëcartoient  ceux  que  fa  figure  avoit  attirés: 
il  fuffifoit  de  lui  parler  &  de  l'entendre , 
pour  perdie  auffirôt  cette  opinion  &  ce 
défîr  fî  naturel  de  trouver  une  beîJe  per- 
fonne  accomplie.  La  beauté  feule  commence 
par  le  placer  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ;  mais  il  faut  que  quelque  chofe 
Ty  foutienne^  or  dans  Louvette  tout  c©a- 
couroit  pour  l'en  bannir. 

Elle  ne  pouvoir  inilruire  ni  ceux  qui  l'ado 
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roieiit  belle,   ni  ceux  dont  elle  auroit  bien 
vouiu  fe  faire  aimer  laide;  on  voyoit qu'elle- 
étoit  la  même  perfonne  fous  ces  deux  for- 
mes il  différentes  ;  c'ëtoit  une^  des  condi-^ 
tïons  de  la  metamorphofe ,  &  du  retour  à 
fon  premier  état.  On  penfoit  à  la  cour  qu'il 
y  avoit  deux  Louvettes  :  une  belle  ôc  une' 
laide.  C'étoit  à  la  cour  d^s  fées   que  cela^ 
fe  paiToit  ;   je  ne  fais  fi   je  l'ai   dit  ;  mais 
eoinme  il  faut  le  dire,,  il  vaut  autant  que 
ee  foit  ici   qu'ailleurs.   Cette   cour    eft    ua 
pays  ,  où  quelquefois  on  voit  tout ,  &  où  - 
quelquefois  auffi  on  ne  fait  attention  à  rien;» 
de  forte  qu'on  fut   longtemps   fans   remar- 
quer que  les  deux  Louvettes  ne  paroifToient  : 
jamais  enfemble. 

Cependant  la  petite  fëe  avoit  le  chagrin  j» 
pendant  cinq  jours  ,  de  fe  voir  le  jouet  &: 
le  rebut  des  mêmes  amans  qui'avoient  pen*- 
dant  deux  autres  jours  ,  une  difpofition  ai 
l'adorer  ,  qu'elle  rendoit  inutile  par  fes  fau- 
cons &c  fon  peu  de  goût  &  de  retour" 
pour  eux»  La  fituation  eil:  affez  trifte  ;  aulE^ 
Ilouvette  l'étoit  beaucoup  ,  &  même  elle- 
rétoit  davantage  dans  (es  jours  de  beautés 
que  dans  ceux  de  laideur,  ce  qui  prouve. 
qu'il  vaut  encore  mieux  être  laide  avec  de 
Fefprit  &  des  fentimens  ,  que  d'être  bçUe- 
ea. manquant  de-  tout  lerefle»- 
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Tel  étoit  Ton  état ,  lorïque  le  dedin  lui 
offrit  un  perfonnage  auîii  maltraite  qu'elle 
&  par-les  mêmes  raifons.  Céîoit  un  jeune 
prince;  on  s'y  attend  bien  :  ce  à  quoi  on 
ne  s'attend  pas  de  même  ,  c'eft  qu'il  s'ap- 
peloit  Minet-bleu  ;  ce  qui  venoit  non-feule- 
ment  du   bleu   Singulier    dont    étoient    (es 
yeux  ,  mais  auffi  des  habits  de  taffetas  bleu 
changeant  qu'il  portoit  tout  Fêté  5  &  dont 
-il  avoit  le   premier  amené  la  mode  ,    qui 
fut   empaumée    brufquement    par  tous    les 
agréables  de  la  cour  j  y  compris  même  les 
violons  &c  autres  gens  à  talens.   Il  avoit  été; 
originairement    un   des  adonis    dont  toutes 
les  femmes  fe  donnent  le  mot  pour  devenir 
,  folles  ,  fans  trop  favoir  pourquoi.  Lorfqu'il 
paroît  de  ces  univerfels  ,    de  ces   hommes 
'du  jour ,  les  vieilles   fées  ne  font   pas  les 
dernières  à  y   courir  :  elles  font  fi  mal  re- 
çues  de    ces   mefïieurs ,  qu'elles  devroienr 
bien  s'en  corriger  ;  mais  fe  corrige-t-on  des 
défauts  que  l'on  aime?  La  fée  qui  éprouva 
les  rigueurs  du  beau  Minet-bleu  ,  l'en  punit 
fur   le    champ;    ce  font  dettes  d'honneur, 
pour  lefquelles  jamais  fée  outragée  ne   de- 
mande un  inftant  de    crédit.   Elle  le  traita 
comme  l'enchanteur  avoit  traité  Louvette: 
peut-être  ces  deux  méchantes  gens  fe-con- 
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nolflToîent-ils  ;  peut-être  s'étoient- ils  donné 
le  mot.  Toute  la  différence,  c  eft  que  Minet- 
bleu  fut  doué,  pour  deux  jours  feulement, 
d'une  laideur  rebutante  ,  accompagnée  de 
tout  le  mérite  du  cœur  &  de  tous  les  char- 
mes de  l'efprit  ;  &c  conferva  les  cinq  autres 
jours    fa  première  beauté  ,    dépourvue  de 
tout  ce  qui  pouvoir   la  mettre  en  valeur  : 
plus   d*ame  ,  plus  d'efprit  >  plus  de  goût  ni 
de  fentimens  ;  indifférent  &  froid  comme 
un   automate  ,   il    ne   regardoit    que  pour 
voir  ,   &  ne  parloit  que  pour  parler  ,  fans 
avoir  jamais  l'air  de  penfer  ^  ni  de  fentir. 

Les   deux   jours  de   laideur  &  de   fenfî- 
bilité  de    Minet  -  bleu    étoient  précifément 
les  mêmes   où  Louvette  étoit  belle   &  in- 
différente ;  &  les  cinq  jours  où  elle   étoit 
laide  &  fenfible  y  étoient  les  mêmes   où  le 
prince  jouiffoit  de  tous  les  charmes   de  fa 
belle  figure  froide  &  inanimée.   C'étoit  dans 
ce  dernier  état,   qu'il  devoit  fe  faire  aimer, 
pour  ew  fortir.   Il  étoit   même  condamné  à 
infpirer  une  vraie  paffion  à  une  femme  de 
mérite  ;  en   quoi  il   étoit  encore  plus  mal- 
traité que  la  fée  qui  pouvoit  fe  faire  aimer 
dans   fa  laideur  ,  étant  plus  d  fficile  de  plaire 
lorfqu'on  eft  incapable  d'aimer ,    que  lorf- 
qu'on  n'eu  pas  d'une  figure  aimable. 
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La  conformité  des  deux  avantures  de  Loa- 
vette  6c  de  Minet  -  bleu  ,  produifît  Teffet 
qu'elle  devoir  tout  naturellement  produire. 
Le  prince  ,  dans  Tes  deux  jours  de  laideur  j 
devint  éperdument  amoureux  de  Louvette 
qui  ëtoit  juftement  alors  dans  fes  deux  jours 
de  beauté.  Il  en  fut  reçu  avec  tous  les  ou- 
trages &  le  mépris  dont  elle  étoit  capable  ; 
mais  au(îi  ces  deux  jours  paffés  5  le  prince 
prenoit  fa  revanche.  La  pauvre  Louvette 
rentroit  dans  fon  temps  de  laideur  achevée  j 
le  beau  Minet- bleu  reprenoit  fes  glaces  & 
fes  mépris  avec  fa  belle  figure.  La  fée  per- 
doit  à  fon  tour  auprès  de  lui  des  regards 
ôc  des  foupirs  qui  fembloient  la  rendre  plus 
laide  encore.  C'ell  le  privilège  de  la  laideur 
confirmée  ;  tout  lui  nuit  &  l'augmente , 
principalement  les  m.émes  chofes  qui  fer- 
vent le  mieux  la  beauté. 

Cependant  la  cour  du  prince  fut  bientôt 
déferte.  Les  coquettes  qui  avoient  d'abord 
été  amufées  de  la  jolie  figure  ,  les  prudes 
qui  en  avoient  été  éblouies  ,  fe  lafsèrent  de 
fon  fang  f  oid  impoli  &:  trop  égal  ;  la  feule 
Louvette  ,  qui  n'avoit  point  à  choifir ,  lui 
demeura  attachée. 

Les  hommes  font  plus  incorrigibles;  ils 
ont  un  amour-propre  plus  aveugle  &  plus 
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tenace  ;  de  forte  que  5  quoiqu'ils  ne  fitferît' 
pas  plus  de  progrès  fur  la  fée  ,   lorfqu'elle 
étoit  belie  ,   que  les   femmes  n'en  faifoient 
fur  le    prince  en  beauté  >    ils  furent    Ikeû 
plus  longtemps    à   fe   le  tenir   pour  dit.  A 
peine  il  fe  retiroit.deux  amans   rebutés  de  i 
cette  belie  infuportabîe  5  qu'il  en  reparoiiToit 
de  nouveaux    tout  prêts  à   m.ieux  augurer 
de  leurs  talens  &  de  leur  mérite  ;  au  moyen 
de  quoi  Louvette  >  dans  fa  laideur  ,  jouifloit 
auprès  de  fon  amant  d'un  avantage  &  d'un 
plaifir   qu'il  n'avoit  pas  auprès  d'elle,  lorf-- 
qu'elle  étoit  dans  la  beauté.  Ce  plaifir  con- 
Moit  à  être  prefque   toujours  feule  auprès- 
de  ce   qu'elle  aimoit  5  à   n'avoir  point  de-' 
rival    pour   témoin   de    l'indifférence    dont 
elle  étoit  l'objet  ;    ce  n^eft  pas  une  petite: 
confolâtion.    Si  cette  indifférence  ne  dimi- 
nuoit   point  ,    du  moins   elle  ne   paroiffoif 
pas  augmenter  ;c'eft  une  confolâtion  encore: 
tout  ce  qui  nourrit  l'efpérance ,  efl  le  bien> 
&  le  charme  le  plus  réel  de  l'amour. 

Minet-bleu  >  au  contraire?  étoit  le  jouet 
des  infultes  &  des  mépris  de  fa  belle  :  en 
préfence  de  fes  rivaux,  il  étoit  toujours  le 
plus  maltraité.  Quel  tourment  !  Par  bonheur 
il  avoit  tant  d'efprit  ,  qu'il  le  reciroit  moins 


ET      L  O   U   V   E  T  T   E«  11 

qu'un  autre  de  tous  ces  mauvais  pas  -j 
.înais  en  fouffroit-il  moins  ? 
.  Cette  cour  orageufe  fe  renouveîoit  fou- 
•-vent  :  Minet- bleu  en  étoit  le  doyen  :  nul 
outrage  n'avoit  pu  le  rebuter  5  ni  le  ban- 
nir. D'abord  perfonne  n'y  faifoit  attention; 
mais  après  un  longtemps  )  on  le  remarqua , 
on  l'en  iadina  ;  il  tint  bon.  Sa  confiance 
parut  un  prodige;  les  femmes' y  firent  quel- 
ques réflexions  ;  on  rëfolut  d'en  avoir  pi- 
tié ,  &  de  tâcher  pour  cela  d'oublier  fa 
êgure  5  dût-on  lui  donner  audience  les  yeux 
fermés.  On  comprit  qu'il  falloit  qu'il  fut 
quelque  chofe  d'extraordinaire;  la  mode  s'y 
îîiit^  &:  en  moins  de  rien  il  n'y  eut  pas 
une  femme  du  bel  air,  qui  ne  fe  fît  une 
affaire  férieufe  d'enlever  cet  amant  à  la 
hdU  infupportable  \  car  Louvette  5  dans  fes 
deux  jours  de  beauté,  étoit  plus  connue 
fous  ce  nom  que  fous  aucun   autre. 

L'hifloire  ne  dit  point  fi  le  prince  répon- 
dit de  la  façon  dont  on  l'avoit  efpéré,  à 
toutes  les  bontés  dont  tout  le  monde  vou- 
lut l'accabler  à  la  fois.  Louvette  ,  qui  le 
trouvoit  déteftable  dans  fes  afliduités  5  le 
^rouvoit  encore  tel  dans  fes  abfences  5  &  le 
punifToit  également  des  unes  &  des  autres; 
loue  lui  étoit  bon  pour  le  tourmenter. 
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îl  efl  à  propos  de  remarquer  en  paffantf 
que  quand  une  fois  un  magot  devient  à  la 
mode  >  il  a  le  talent  de  s'y  mieux  foute- 
nir  qu'un  autre  ;  le  goût  qu'on  y  prend  de- 
vient une  fureur  en  moins  de  rien. 

Une  certaine  fee  que  Ton  nommoit  Con- 
jfidente  fe  trouva  la  feule  de  la  cour  ,  qui 
n'eût  pas  encore  eu  de  converfations  par- 
ticulières avec  Minet-bieu  :  cette  fée  Con- 
fidente ëioit  auffi  belle  pour  le  moins  que 
Louvette;  mais  elle  ëtoit  encore  plus  iii- 
fènfible  ;  de  fôrte  qu'en  faveur  de  fon  in- 
feniibilitë  reconnue  ,  les  autres  fées  lui  paf^ 
foient  fa  beauté  ;  quoique  ce  foit  une  mau^ 
vaife  qualité  pour  une  confidente  9  elles  ne 
lâiffoient  pas  que  de  s'y  fier  beaucoup  ;  au- 
cune n'y  avoir  encore  été  attrapée  :  c'étoit 
bien  le  meilleur  cœur,  le  meillewr  efprit 
de  fée  qui  fût  à  la  cour.  Dans  tout  un 
jour  ,  on  ne  pou  voit  pas  lui  reprocher  plus 
de  deux  ou  trois  indifcrétions ,  &  autant  de 
caprices  :  des  caraélères  aufîi  égaux  font 
bien  rares  ;  aufli  le  fien  la  faifoit  aimer  gé- 
néralement de  toutes  fes  compagnes.  Elle 
fut  donc  tout  ce  qu'elles  favoient  de  plus 
particulier  touchant  le  mérite  du  laid  Minet- 
bîeu  ;  elle  en  fut  tant  que  la  curioiîté  qui 
eft  la  fille  &  la  mère  de  tous  les  m^ux  qitt 
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arrivent  ici  bas ,  vint  lui  donner  le  mau- 
vais confeil  d'enlever  le  prince  à  toutes  Tes 
conquêtes. 

De  tous  les  tyrans  qui  (e  mêlent  de  gou- 
verner la  tète  d'une  belle  ,  la  curiofité  eft 
le  plus  abfolu ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'ailleurs 
de  fort  puiffans;  mais  quand  celui-là  parle  5 
tous  les  autres  fe  taifent  pour  l'écouter  & 
le  fervir  fur  le  champ.  La  fëe  Confidente 
avoit  à  chaque  inftant  des  occafions  de 
parler  à  Minet-bleu  :  elle  étoit  chargée  pour 
lui  de  tous  les  riens,  de  tous  les  petits  fe- 
crets  de  fes  compagnes.  Dès  qu'elle  eut  pris 
fon  parti,  elle  fit  fa  charge?  c'eft-à-dire, 
qu'elle  parla  pour  fon  compte  ,  ôc  laiffa 
deviner  ce  qu'elle  vouloit  que  le  prince 
entendît.  Il  avoit  acquis  plus  d'expérience 
dans  un  mois  de  bonheur ,  qu'on  n'en  ac- 
quiert en  dix  années  d'étude  ;  de  forte  qu'il 
devina  plus  qu'on  ne  voulut;  &  cela  s'ap- 
pelle deviner  jufte. 

Ceux  qui  fe  font  un  plan  fuivi  de  ce 
qu'on  nomme  caraftère  ,  demanderont  peut- 
être  comment  cette  Confidente  fi  peu  fen- 
(ible  devint  tout-à-coup  fi  différente  d'elle- 
même  ,  fi  paffionnée  pour  un  magot  ?  Mais , 
ai -je  dit  qu'elle  l'aimoit?  Point  du  tout* 
ISik  étoit   curieufe  ,  &c  rien  de  plus,   La 


curicUté   relFemble   à  tout?   &   n'eft  rîen  : 
elle  refTemble  à  î'amour  ?  à  la  haine  ,  à  tou- 
.tes  les  pallions  ;  elle  ^n  fait  prendre  le  maf- 
que  ,  comme  elle  le  fait  quitter. 

Confidente  ne  jouît  pas  longtemps  de  la 
confiance  &:  de  Ferreur  <le  fes  compagnes  : 
elles  s'accordèrent  toutes  à  la  détefter  &  à 
€n  dire  du  mal.  Eiles  fe  liguèrent  pour  lui 
enlever  fon  Minet-bleu;  &  cet  enlèvement 
me  fut  plus  traité  comme  une  affaire  de 
goûr ,  mais  d'honneur ,  de  politique  ,  de 
vengeance.  On  s'y  appliqua  donc  fort  férieu- 
fementj  &  Confidente  ,  que  la  curiofîté 
n'auroit  peut-être  pas  reteilue  plus  de  vingt- 
quatre  heures  auprès  du  petit  vilain ,  s'y 
trouva  engagée  par  pique  ,  par  amour- pro- 
pre? &:  pour  paroître  faire  une  belle  défenfe. 

Ses  ennemis  regardèrent  la  belle  infu por- 
table ,  qui  éîoit  Louvette ,  comme  celle  qui 
devoit  les  venger  :  la  paiîion  du  prince  pour 
elle  leur  étoit  connue  ;  elles  travaillèrent 
donc  à  infpirer  à  cette  fée  ,  non  pas  de  la 
curiofité  j  ni  de  l'amour  pour  Minet- bleu, 
mais  de  l'averiion  &:  de  la  jaloufie  pour  fa 
rivale. 

Ceux  qui  penfent  que  la  jaloufie  ne  peut 
naître  fans  amour  y  fe  trompent  lourdement. 
Elle  peut  venir  d'averfion  pour  une  rivale , 

d'orgueil  ;. 
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d'orgueil,  d'amour-propie ,  du  défîr  d'une 
préférence  dont  on  ne  veut  point  ufer,  fans 
pouvoir  fe  réfoudre  à  voir  un  autre  en  pro- 
fiter. Ce  fut  de  cette  efpèce  de  jaloufie  que 
les  fées  foufflèrent  au  cœur  de  Louvette. 
Elles  ne  furent  pas  longtemps  k  l'y  pr;?- 
duire  :  une  femme  feule  viendroi.t  à  bout 
de  rimpoffible  en  ce  genre  fur  une  autre 
femme;  il  eft  aifé  de  juger  de  quoi  font 
capables  beaucoup  de  (écs  réunies, 

Louvette  fe  conduifant  par  leurs  confeils, 
haït    bientôt  fa    rivale    auflî    parfaitement 
qu'on  put  le  défirer.  Elle  n'aimoit  pas  en- 
core Minet  -  bleu  ;  mais   elle  avoit  un  goût 
vif  pour  rendre  Confidente  &  lui  très-mifé- 
rables.  Elle  fe  faifoit  un  plaifir  &  une  étude 
de  faire  à  l'un  &  à  l'autre  des   tours  fan- 
glans ,  &  d'employer    contr'eux  ce   qu'on 
appelle  les  rufes  de  guerre.  Elle  rompoitrous 
leurs  entretiens  &  leurs  rendez -vous.  Tan- 
tôt elle  affeéloit  des  airs  de  langueur  &  de 
paffion  ,  qui  faifoient  naître  des  espérances 
dans  le  cœur  du  prince  ;  une  autre  fois  elle 
y  portoit  le  défefpoir  &  le  trouble  ;    bien 
entendu  que  le  tout  fe  faifoit  à  contre- temps 
pour  les  intérêts  de  fa  rivale.  Dans  les  mo-^ 
inens   où   Minet-bleu  auroit  pu  voir  Con- 
fidente y  elle  Toccupoir  ;  elle  paroiiToit  vou- 
Tome    XXXV.  B 
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loir  l'entendre  j  6c  commencer  à  Taimer  : 
dans  les  momens  où  elle  ne  redoutoir  point 
cette  rivale  ,  &  où  Minet-bleu  efpéroit  la 
récompenfe  des  facrifices  qu'on  avoit  exigés 
de  lui  ;  elle  le  traitoit  avec  une  dureté  dé- 
fefpérante.  Quoiqu'il  en  foit  y  elle  le  voyoit 
plu^  longtemps  ;  elle  étoit  plus  fouvent  Ôc 
plus  feule  avec  lui  depuis  ce  projet  de  ven- 
geance. Je  ne  fais  fi  quelqu'un  devine  ce 
qui  en  arriva.  Le  voici.  Tout  ce  jeu  de 
jaloufie  &  de  vengeance  produilît  fur  elle 
le  même  effet,  que  la  curiofîté  avoit  pro- 
cîuic  fur  Confidente  :  en  -croyant  fie  faire 
qu'imiter  la  jaloufe  ôc  la  paffionnée,  elle 
le  devint  d'autant  plus,  qu'elle  avoit  eu 
d'abord  un  defiein  tout  contraire  ic'efi:  ainfi 
que  l'amour  fe  joue  de  nos  projets  ;  c'eft 
aihfi   que  tous  Ces  jeux  finifi!ent. 

Dès  que  Louvette  s'apperçut  de  fon  mal , 
elle  commença  à  prendre  foin  de  le  ca- 
cher; foin  inutile  ,  qui  ne  fait  que  nous 
trahir  devantage  !  Heureufement  Minet-bleu 
aimoit  trop  pour  s'appercevoir  de  fon  bon- 
heur aufii  promptement  qu'il  Tauroit  fait 
s'il  eût  moins  aimé.  Ce  changement  en  pro- 
duifit  un  autre  :  la  laideur  du  prince  com- 
mença peu-à-peu  à  diminuer.  Cette  méta- 
iporphofe    fe  faifoit  û  lentement,   qu'elle 
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€îolt  prefqu'infenfible  pour  les  autres;  mais 
elle  ailoit  à  grands  pas  dans  le  cœur  Se 
dans  ies  yeux  de  Louvette.  Chaque  fois 
qu'elle  le  revoyoit?  elle  le  trouvoit  plus 
aimable  :  c'ëtoit  juilement  ce  qu'il  falloit 
pour  qu'il  le  devînt  encore  davantage. 

Les  fées  fe  doutèrent  bientôt  de  cet 
amour  naifïant;  il  les  avoit  à  peu-près  ven- 
gées de  Confidente  ;  elles  comptèrent  qu*^ 
les  vengeroit  encore  du  prirfce ,  vu  le  ca* 
raflère  qu'elles  connoiffoient  à  Louvette  ; 
comme  ii  Tamour  ne  favoit  pas  faire  des 
t:ara<51:ères  tout  neufs ,  quand  il  en  a  befoin. 

A  cette  laideur  du  prince ,  qui  n'étoit 
déjà  plus  laideur ,  puifqu'elle  de  voit  celTer , 
ôc  ceiler  par  r&mouT  )  fuccédoit  ,  comme 
on  fait ,  pendant  cinq  jours  la  laideur  de 
Louvette^  qui  jufqu'alors  avoit  paru  croî- 
tre ,  au  lieu  de  diminuer  ;  mais  un  heu- 
reux hafard  vint  la  fecourir.  Le  beau  Minet- 
bleu,  en  promenant  fon  indifférence  &  Cqs 
charmes  dans  un  bois  voi'fin  ,  fut  aiTaillI 
par  une  troupe  de  brigands  :  on  juge  bien 
qu'il  fe  défendit  avec  beaucoup  de  valeur , 
qu'il  bleiïa  dangereufement  ies  plus  mutins  , 
&:  diffipa  le  refte;  mais  il  revint  avec  la 
main  gauche  percée  d'une  fîéche  ;  la  blef- 
itire  étoit  légère,  mais  le  fer  étoit  empoi-^ 
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fonné^  ce  qui  eft  de  la  dernière  confé- 
quence^  lorrqu'on  rx'eil:  pas  immortel.  Le 
chirurgien  qui  vifita  ia  plaie ,  dit  ce  qu*il 
en  penfbit  avec  tout  le  ménagement  qui 
convient  en  pareil  cas  ;  cependant ,  il  laiiTa 
entrevoir  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  re- 
mède ,  que  de  trouver  promptenient  quel- 
qu'un dont  la  bouche  fît  fortir  le  venin 
de  la  plaie ,  en  tirant  le  fang.  Il  ajouta  qu'il 
y  avoit  du  danger  pour  celui  qui  voudroit 
l'entreprendre. 

A  peine  eut-il  cefTé  de  parler  ,  q^ie  Lou- 
vette  fondant  en  larmes  y  s'empara  de  la 
main  de  fon  amant  ;  eile  appliqua  fes  lè- 
vres fur  la  plaie,  &c  quelqu'eftort  qu'il  fît 
pour  retirer  fa  main  5  elle  ne  la  quitta  plus, 
qu'elle  n'eût  fait  fortir  le  poifon ,  en  tirant 
tout  le  fang  avec  lequel  il  pouvoit  s'être 
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meie. 


Le  prince ,  plus  ému  &  plus  troublé  de 
i'aélion  de  Louvette  ^  que  de  fon  mal  6c 
du  danger  qu'il  avoit  couru  y  la  regardoit 
fans  avoir  la  ^rce  de  lui  parler  y  ni  de  re- 
tenir {es  larmes.  Y  eut- il  jamais  de  la  lai- 
deur ,  où  il  y  a  de  l'ame ,  du  fentiment  9 
de  la  véritable  tendreiïe  ?  Non ,  fans  doute  ; 
auiïî  Louvette  en  cet  état  devoit  paroître 
bien  belle  à  fon  amant;  qWq  Fétoit  en  effet» 
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Quand  nous  faifons  une  belle  adion ,  nous 
n'avons  pas  notre  figure  ordinaire ,  nous 
avons  la  iigure  &  les  traits  propres  à  l'aélion. 

L'eftime  5  la  pitié  ,  la  reconnoiiTance  en- 
trèrent en  ce  moment  dans  Tame  du  prince, 
pour  n'en  jamais  fortir.  Il  vit  Louvette 
avec  de  tout  autres  yeux  ;  &  à  compter  de 
cet  inilant ,  elle  ne  fat  plus  la  même.  Heu- 
reufe  erreur  ,  que  celle  qui  occafionne  une" 
réalité  !  Elle  perdit  de  îa  difTormité  5  &  re- 
prit de  Tes  premiers  charmes  5  &:  à  propor- 
tion qu'elle  les  reprit  ,  il  s'y  attacha  davan- 
tage ,  de  façon  qu'en  moins  de  rien  ,  elle 
devint  îa  plus  belle  des  fét^Sy  &  lui  le  plus 
tendre  des  princes.  Il  devint  auili  le  plus 
beau  dans  fes  deux  jours  critiques  ,  à  me- 
fure  que  la  belle  inlupportable  perdoit  de 
ce  nom,   pour  devenir  aimable    &  tendre. 

Les  chofes  furent  conduites  de  part  &c 
d'autre  à  un  tel  degré  de  perfection  >  qu'ils 
fe  reconnure'nt  pour  être  les  mêmes  qui 
s'étoient  caufé  tant  de  maux  fous  cette 
double  forme.  Chacun  les  reconnut  audi  , 
en  difant" qu'il  s'en'étoit  bien  douté,  quoi- 
que perfonne  n'y  eût  penfé. 

C'étoit  à  ce  point  que  le  deftin  vouloit 
qu'ils  arrivaffent  avant  de  les  unir.  Comme 
céîoit  la  feule  chofe  qui  refloit  à  faire,  Se 
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que  tous  deux  la  fouhaitoient  fîncèrement  J 
rien  n'y  mit  ob/lacle.  La  reine  des  (ées  en 
âi  la  cérémonie  ^  &:  en  ordonna  les  fêtes 
qui  furent  des  plus  brillantes  ,  au  rapport 
de  tous  les  cohnoifTeurs.  Louvette  commu- 
niqua rimmortalitë  à  fon  amant ,  fuivant 
îe  privilège  de  la  féerie.  Il  en  fit  un  très- 
bon  ufage  ,  &  au  moment  où  j'écris  ceci  ^ 
ils  font  encore  àufTi  heureux  que  le  pre- 
mier jour. 


^rfn^^^m^^^' 
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CONTE. 


'Esprit  ne  vaut  pas  toujours  autant 
qu'on  le  prife  ,  l'amour  efl  un  bon  précep- 
teur ,  la  providence  fait  bien  ce  qu'elle  fait  ; 
c'eil  le  but  moral  de  ce  conte  z  il  eft  bon 
d'en  avertir  le  Itéleur ,  de  peur  qu'il  ne  s'y 
méprenne.  Les  efprits  bornés  ne  fe  doutent 
jamais  de  l'intention  d'un  auteur ,  ceux  qui 
font  trop  vifs  l'exagèrent  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'aiment  les  réflexions  ;  c'eft 
pourquoi  j'entre  en  matière. 

Il  y  avoit 'autrefois  ?  dans  un  pays  fitué 
entre  le  royaume  des  Acajous  &  celui  de 
Minutie  ,•  une  race  de  génies  malfaifans 
qui  faifoient  la  honte  de  ceux  de  leur  ef- 
pèce  j  &  le  malheur  de  l'humanité.  Le  ciel 
;  fut  touché  des  prières  qu'on  faifoit  contre' 
cette  race  maudite;  la  plupart  périrent  d'une.' 
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mort  tragique ,  il  n'en  reftolt  plus  que  te 
génie  Podagrambo  &C  la  fée  Hirpag'me  ^ 
mais  il  fembloit  que  ces  deux  derniers  euf- 
fent  hérité  de  toute  la  méchanceté  de  leurs 


ancêtres. 


Ils  avoient  tous  deux  peu  d'efprît  :  la  qua-  . 
lité  de  génie  ou  de  fée  ne  donne  que  la 
puiiïance  ;  &  la  méchanceté  fe  trouve  en- 
core plus  avec  la  fotrife  qu'avec  refprit, 
Podagrambo  5  quoique  très  -  noble  ^  très- 
îiaut  &  très-puiffant  feigneur  ,  étoit  encore 
très-fot  ;  Harpagine  paffoit  pour  avoir  plus 
d'efprit ,  parce  qu'elle  étoit  plus  méchante  r 
ces  deux  qualités  fe  confondent  encore  au- 
jourd'hui ;  ce  qui  prouve  cependant  qu'elle 
en  avoit  peu  ^  c'efl:  qu'elle  étoit  ennuieufe, 
quoique  médifante.  Pour  le  génie  ,  il  étoiç 
àfîez  méchant  pour  ne  défirer  que  le  mal^ 
&  afTez  imbécile  pour  qu^on  lui  eût  fait  faire 
îe  bien^  (ans  qu'il  s'en  (ùt  apperçu  :  il  avoir 
ime  taille  giganteique  avec  toute  la  mau- 
vaife  grâce  poilible.  Harpagine  étoit  encore 
plus  affreufe  ,  grande  y  féche  ^  noire  ;  Tes 
cheveux  reffembloienr  à  des  ferpens  :  Sf  , 
lorfqu'elîe  fe  transformoît  5  c'etoit  ordinai- 
ment  en.  araignée  ,  en  chauve-fouris  ,  ou 
en  in fefte. 

Ces  deux  mondres  n'en  avcient  pas  moins 
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de  préfomption.  Harpagiae  fe  plqaoît   d'à-, 
grémens  ,  &  Podagrambo  de   bonnes    for- 
tunes:  ils  avoient  une  petite  maifon  éiégam- 
ment  meublée,  où  l'on  voyolt  des  magots 
de  la  Chine  ?  des  vernis  de  Martin  ,    des 
cliaifes  longues  &   des  couflins  ;   c'ëîoit  là 
qu'ils  alloient  s'ennuier  :  ils  menacèrent  enfin 
le  public  de    fe    marier  ,    pour    perpétuer, 
leur  nom.  La  Foftiromanle  epL  le  tic  com- 
mun dei  grands  ;  ils  aiment  leur  poftëritéj 
6c  ne  fe  foucient  point  de  leurs  enfans.  La 
proposition  du  génie  &  de  la  fée  fut  reçue 
comme   une  déclaration   de  guerre. 

Le  grand  confeil  de  féerie  crut  raffaire 
allez  importante  pour  indiquer  une  affem- 
blée  générale.  La  chofe  fut  expofée  ,  agi- 
tée ,  àïÇcMiée  ;  on  parla  ,  on  délibéra  beau- 
coup ,  &.  cependant  on  réfoiut  quelque 
chofe. 

Il  f..^r  décidé  que  Podagrambo  &  Harpa^" 
gine  ne  pourraient  jamais  fe  marier  ,  à  moins 
qu'ils  ne  fe  h'Xi^ni  aimer  :  cet  arrêt  fembloit 
conàamPier  l'un  &  l'autre  au  célibat  ;  ou 
s'ils  pouvoient  devenir  aimables  y  il  falloit 
qu'i-s  chahgeafTent  de  cai  a^ère  :  &  c'écoit 
tout  ce  qu'on  dé(ifoir. 

Ils  jherchèrent  aulfi;ôt  dan<^  leur  coîom* 
hàl  quelle    m»ifon  ils  hoiio.croiem  de  leuf 
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choix  ;  mais  il  ne  leur  fiiffifoit  pas  de  trou-, 
ver  un  parti ,  il  falloit  qu'ils  fe  fifTent  aimer;, 
ils  comprirent  qu'ils  n'y  réuffiroient  jamais , 
fans  un  artifice  fingulier.  Quelqa'aveugîe  que 
foit  ramour  propre ,  on  connoît  bien-tôt 
fes  défauts    quand  l'intérêt  s'en  mêle. 

ilarpagine  ,  plus  inventive  que  le  génie, 
lui  tint  à  peu  près  ce  difcours  ;  »  mon  def- 
»  fein  eft  de  prendre  des  enfans  û  jeunes  , 
»  qu'ils  n'ayent  encore  aucunes  idées:  nous 
>>  les  élèverons  nous-mêmes;  ils  ne  verront 
»  jamais  d'autres  perfonnes  :  ^  nous  leur 
'^,  formerons  le  cœur  à  notre  gré  :  les  pré- 
5,  jugés  de  l'enfance  font  prefqu'invinci- 
5,  blés., Mon  parti,  ajouta- t-elîe  ,  eft  déjà 
jj  trouvé  :  le  roi  des  Acajous  n'a  qu'un  fiîs 
qui  a  environ  deux  ans^  je  vais  lui  de- 
^,  mander  de  Tïien  confier  l'éducation  ;  il 
py  n'oferoit  me  refufer  ,  il  craindroit  mon 
j^reffentiment  :  &  l'on  fait  plus  pour  ceux 
5,  que  l'on  craint,  que  pour  ceux  que  l'on 
5,  eftime.  J'aurai  foin  d'en  ufer  ainfi  pour 
»  vous  à. l'égard  de  la  première  petite,  prin* 
»  celle  qui  naîtra* 

Podagrambo  approuva  un  plan  fi  bien 
concerté  ^  &  la  fée  partit  fur  fon  grand 
dragon  à,  mouflache  j   arriva   chez  la  roi 
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des  Acajous  y  6c  lui  fit  fa  demande  y  que 
le  pauvre  prince  n'ofa  refufer. 

Harpagine  charmée  d'avoir  entre  Tes  mains 
le  petit  prince  Acajou  ,  repartit  y  &  ne 
fongea  plus  qu'à  exécuter  fon  projet.  D'un 
coup  de  baguette  elle  lui  bâtit  un  palais 
enchanté  ,  que  je  prie  le  ledeur  d'imaginer 
à  Ton  goût,  &  dont  je  lui  épargne  la  def- 
cription  ,  de  peur  de  l'ennuyer  y  mais  ce- 
que  je  fuis  obligé  de  lui  dire  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  obligé  de  le  deviner  3  c'efl  qu'Har- 
pagine  ,  en  deftinant  le  jardin  de  ce  palais  à 
fervir  de  promenade  au  petit  prince  ,  y  at- 
tacha un;  taîiiman  qui  l'empêchoit  d'en  for- 
îir  y  à  moins  qu'il  ne  devint  amoureux  ;. 
&  comme  elle  étoit  la  feule  femme  qu'il 
pût  voir  ^,elle  ne  doutoit  point  que  fôn  fexe- 
feul  ne  lui  tint  lieu  de  beauté  ,  &  que  les 
defirs  de  l'adoîefcence  ne  filTent  naître  l'a- 
mour dans  le  cœur  d'Acajou.  Un  accident' 
qu'Harpagine  n'avoit  pas  prévu  ,  .contraria- 
d'abord  fon  defîein  ^  &  l'obligea  de  corri- 
ger fon  plan.  Acajou  avoit  reçu  en  naiffant 
le  don  de  la  beauté  ,  il  devoit  être  le  prince 
le  mieux  fait  de  fon  temps  ;  cela  flattoit 
merveilleufem.ent  les  efpérances  de  la  fée, 
qui  favoit  d'ailleurs  que  les  prérriices  des- 
jeunes gens  les  plus  aimables  apparti.enneat" 
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de  droit  à  des  vieilles  :  mais  ce  qui  la  clia-^ 
grina  ?  fut  de   connoitre  que  renfanc  avait 
été   doué  de  toutes  les  qualités  de  Tefprit. 
Harpagine  fentoit  qu'il  n'en  feroiîque  plus 
difficile  à  fëdoire;  elle  réfolut  fur  le  champ 
de   corriger    par    l'art    ce  que  fon   pupille 
avoit   reçu  de  la  nature  ?  &  de  lui  gâter 
l'eTprit    ne   pouvant  pas   l'en   priver.    Elle 
entra  dans  le  laboratoire  où  elle  compofoit 
fes  drogues  ;  les  paroles  les  plus  efficaces  , 
les   charmes    les    plus   puiffans    furent  em* 
ployés  ;  elle  compofa  deux  boules  de  fucre 
magique  ;  dans  l'une  il  y  avoit  des  paf^ilîes 
dont  la   vertu    étoit    d'infpirer    le   mauvais 
goût ,  &   de    rendre   l'efprix  faux  ;   l'autre 
renfermoit  des  dragées  de    préiomption  ÔC 
d'opiniâtreté  :  celui  qui  en   mangeroit   de- 
^voit  îoufou-rs   juger  faux  5  raifonner  de  tra- 
vers 5  foutenir  fon  fentimenf  avec  opiniâ- 
treté ,  &   donner  dans  tous   les  ridicules  t 
de  fo-te  q*-ie  la  maligne  fée  avoit  tout  lieu 
d'efpérer  que   Ci   le  prince  en  mangeolt  ,  il 
fenîiroit  pour  elle  une  p^ffion  d'autant  plus 
forte?  qu*elle  ferolt  plus  extravagante.  Elle 
vint  auîlîîot  préfënter  les  bonbons  à   l'en- 
fant ;  mais   comme  elle  l'engageoit  par  Ces- 
carefïes  à  en  manger ,  elle  voulut  prendre 
un  air  riant  ^  qui  lui  fit  faire  une  £  affieufe 
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grîîtiace ,  que  l'enfant  en  eut  peur,  &C  lui 
rejeta  les  boules  au  nez.  Un  homme  de  ceux 
qu'on  appelle  raifonnables  ,  auroit  été  plus 
aifé  à  féduire  ;  mais  la  nature  éclairée  donne 
à  ceux  qu'elle  n'a  pas  encore  livrés  à  la 
raifon  un  inftinél  plus  fur,  qui  les  avertit 
de  ce  qui  leur  eu  contraire.  Les  dragées  de 
préfomption  étoient  celles  que  la  fée  re- 
grettoit  le  moins  ;  elle  ne  doutoit  point  que 
la  nailfance  d'Acajou  ne  lui  en  donnât  tou- 
jours allez  :  mais  jamais  elle  ne  put  lui  faire 
goûter  ni  des  unes  ni  des  autres.  Elle  les 
donna  à  un  voyageur  comme  une  curio- 
fité  très-précieufe ,  en  y  ajoutant  la  vertà 
de  fe  multiplier.  Celui  qui  les  reçut  \ts  ap- 
porta en  Europe  ,  où  elles  eurent  un  fuccès 
brillant.  Ge  furent  les  premières  dragées 
qu'on  y  vir.  Tour  le  monde  en  voulut 
avoir  ;  on  fe  les  envoyoit  en  préfent,  cha- 
cun en  portoit  fur  foi  dans  des  petites 
boëtes  ;  on  fe  les  ofFroir  par  galanterie,  & 
cet  ufage  s  eu  confervé  jurqu'aujourd'hui. 
Elles  n'ont  pas  toutes  la  même  vertu ,  mais 
les  anciennes  ne  font  pas  abfolument  per- 
dues. Cependant  Harpagine  imagina  de  don^ 
ner  une  fi  marsvaife  édacation  au  princs 
Acajou  )  que  cela  vaudroit  toutes  les  dra.- 
gées  du  monde. 
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On  apprit  alors  par  les]  nouvelltis  à  îa- 
main  que  la  reine  de  Minutie  étoit  prête 
d'accoucher  ,  ôc  que  toutes  ies  fées  étoient 
convoquées  pour  affifter  aux  couches  ;  Har- 
pagine  s'y  rendit  comme  les  autres.  La  reine 
accoucha  d'une  fille  qui  étoit,  comme  on 
doit  le  fiippofer,  un  miracle  de  beauté, 
&  qui  fut  nommée  Zirphile.  Harpagine 
comptfoit  demander  à  la  reine  qu'elle  lui 
en  confiât  l'éducation;  mais  la  fée  Ninette 
lavoit  déjà  prévenue,  oc  s'étoit  chargée- 
d'élever  la  princelTe. 

Ninette  étoit  la  proteélrice  déclarée  du 
royaume  de  Minutie.  Elle  n'avoir  pas  plus 
de  deux  pieds  &c  demi  de  haut;  mais  fa 
petite  figure  réunifToit  tous  les  agrémens 
&  toutes  les  grâces  imaginables»  On  ne  pou* 
voit  lui  reprocher  qu'une  vivacité  extrême, 
il  fembloit  que  Ton  efprit  fe  trou  voit  trop 
reilerré  dans  un  aufS  petit  corps;  toujours 
penfante,  &  toujours  en  aélion,  fa  péné- 
tration l'emportoit  fouvent  au  -  delà  àes  ob- 
jets >  &  rempêchoit  de  les  difcerner  plus 
exactement  que  ceux  qui  n'y  pouvoient 
atteindre.  Sa  vue  perçante  &  fa  démarche 
vive  étoient  l'image  dés  qualités  de  fon 
efprit.  Pour  remédier  à  cet  excès  de  viva- 
cité que  les  fots  s'efforcent  d'imiter  3  ôc  qiriis 
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appellent  étourderie ,  pour  Te  confoler  de 
n'y  pas  rëuffir^  le  confeil  des  fées  avolt  fait 
prëfent  à  Ninette  d'une  paire  de  lunettes  Se 
d'une  béquille  enchantées.  La  vertu  des 
lunettes  étoit  en  affoiblifTant  la  vue  ,  de  tem- 
pérer la  vivacité  de  l'erprit  par  la  relation 
de  Tame  &  du  corps.  Voilà  îa  première 
invention  des  lunettes  ;  on  les  a  depuis 
employées  pour  un  ufage  tout  oppofé  :  ÔC 
c'eftainfî  qu'on  abufe  de  tout.  Ce  qui  prouve 
cependant  combien  les  lunettes  nuifent  à 
refprit ,  c'eft  de  voir  que  de  vieux  furveil- 
lans  font  tous  les  jours  trompés  par  de  jeu- 
nes amans  fans  expérience  ,  &  l'on  ne  peut 
s*en  prendre  qu'aux  lunettes.  A  l'égard  de 
îa  béquille ,  elle  fervoit  à  rendre  la  démar- 
che plus  fûre  en  la  ralentifTant.  Ninette  ne 
fe  fervoit  du  préfent  des  fées  que  lorfqu'il 
étoit  queftion  de  conduire  une  affaire  dé- 
licate; elle  étoit  d'ailleurs  la  meilleure  créa- 
ture qu'on  put  voir  ;  l'ame  ouverte ,  le 
cœur  tendre?  &  l'efprit  étourdi  la  rendoient 
une  femme  adorable.  Les  ïéss  qui  affif- 
toient  à  la  naifïance  de  la  princeiTe  ^  Ton- 
geoient  à  la  douer ,  fuivant  la  coutume  , 
&  en  vraies  femmes  commencèrent  leurs 
dons  par  la  beauté  ,  les  grâces,  &  tous  les 
dehors  fétluifans;  quand  Harpagine  dont  îa^ 
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malice  étoit  plus  éclairée  que  la  bîenveîi-^ 
lance  des  autres ,  dit  ^  en  grommelant  en- 
tre Tes  dents  :  «  Oui ,  oui ,  vous  avez  beau 
faire  ,  vous  n'en  ferez  jamais  qu'une  belle 
bête  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  réponds  5  car 
je  la  doue  de  la  betife  la  plus  complette  »4 
Elle  dit  Ôc  part.  Les  fées  ne  furent  pas 
longtemps  à  s'appercevoir  ée  leur  négli- 
gence ;  mais  Ninette  ayant  mis  fes  lunettes  5 
dit  qu'elle  fuppléeroit  par  l'éducation  à  ce 
qui  manquoit  à  Tenfant  du  côté  de  TeTprit. 
Les  autres  fées  ajoutèrent,  que  pour  remé- 
dier en  partie  au  mal  qu'elles  ne  pouvoient 
pas  abfolument  détruire  ,  l'imbéciUîté  de  la 
princefTe  ceiTeroit  dans  le  moment  qu'elle 
reffentiroit  de  l'amour.  Une  femme  qui  n'a 
befoin  que  de  ce  remède-là  ,  n'eft  pas  ab- 
folument fans  reffource.  Ninette  ayant  pris 
Zirphile  entre  fes  bras ,  la  tranfporta  dans 
fon  palais  >  malgré  tous  les  pièges  de  la  mé- 
chante fée. 

D'un  autre  coté  ,  Harpagine  ne  s'occupa 
plus  que  du  foin  de  donner  à  fon  pupile 
la  plus  mauvaife  éducation  qu'elle  imagina  y 
afin  d'étouffer  l'efprit  par  la  mauvaife  cul- 
ture ;  comme  elle  efpéroit  que  la  ftupidité 
rendroit  inutiles  tous  les  foins  qu'on  pren- 
droit  de  Zirphile  ,    elle  ordonna  aux  gou- 
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verneurs  du  petit  prince  de  ne  lui  parler 
que  de  revenans  y  de  fantômes  ,  de  la  grande 
bé^e,  §c  de  lui  lire  des  contes  de  fées  pour 
lui  remplir  la  tùtc  âc  mille  fàdaifes.  O.i  a 
■  conf^rvë  de  nos  jours  par  foîtife  ce  que 
la  fée  avoit  invente  par  malice, 

Lorfque  le  prince  fut  un  peu  plus  grand  ^ 
la  fëe  manda  àes  maîtres  de  tous  cotés  ^ 
&  comme  en  fait  de  méchanceté  elle  ne 
reftoit  jamais  dans  le  médiocre  ^  elle  chan- 
gea Cous  les  objets  de  ces  maîtres.  Elle  fîl 
venir  un  fameux  philofophe;  le  Defcar- 
tes  ou  le  Newton  de  ce  temps  -  là ,  pour 
montrer  au  prince  à  monter  à  cheval  &:  à 
tirer  des  armes.  Elle  chargea  un  muficien , 
un  maître  à  danfer ,  &  un  poète  lyrique 
de  lui  apprendre  à  raifonner;  les  autres 
furent  diflribués  fulvant  ce  plan  ;  &  ils  en 
firent  d'autant  moins  de  difficulté  ,  que  tous 
fe  piquent  particulièrement  de  ce  qui  n'eft 
pas  de  leur  profefîion.  Qu'il  y  a  de  gens 
qui  feroient  croire  qu'on  a  pris  les  mêmes 
foins  pour  leur  éducation! 

Avec  tant  de  précautions  ,  Harpagîne  ne 
doutoit  point  du  fuccès  de  Ton  projet  ;  ce- 
pendant y  malgré  les  leçons  de  tous  fes 
maîtres ,  Acajou  réufîiffoit  dans  tous  (es  exer- 
cices; il  n'acquéroit  ?  à  la  vérité,   aucune 
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connoiîTance  utile,  mais  les  erreurs  ne  pre-» 
noient  point  fur  Ton  erprir.  Heureux  dëdom- 
înagemen^  !  Après  les  bonnes  leçons ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inftruélif^  font  les  ridi- 
cules ,  &  ceux  des  maîtres  d'Acajou  le 
mettoient  en  garde  contre  leurs  préceptes^ 
Il  devenoit  beau  comme  l'amour,  il  ëtoit 
fait  à  peindre  ,  toutes  fes  grâces  fe  dévelop- 
poient.  Harpagine  prëtendoit  que  tout  cela 
croiiïoit  pour  elle  :  il  faut  la  laiiTer  préten- 
dre, &  voir  ce  qui  arriva. 

Tandis  qu'Harpagine  travailîoit  de  toute  fa 
force  pour  faire  un  fot  d'Acajou,  la  fée 
Ninette  perdoit  Teforit  en  tâchant  d'en  don- 
ner à  Zirphiie.  La  cour  de  la  petite  fée  raf- 
fembloit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
aimables  dans  le  royaume  de  Minutie.  Les 
jours  qu  elle  tenoit  appaf  tement ,  rien  n'étoit 
fi.  brillant  que  la  conversation.  Ce  n'étoit 
point  de  ces  difcours  où  il  n'y  a  que  du 
fens  commun;  c'étoit  un  torrent  de  faillies; 
tout  le  monde  interrogeoit  ;  perfonne  ne 
répondoit  jufte,  &  l'on  s'entendolt  à  mer- 
veilles ,  ou  l'on  ne  s'entendoit  pas ,  ce  qui 
revient  au  même  pour  les  efprits  brillans  ; 
l'exagération  étoit  la  figure  favotite  &:  a  la- 
mode  y  fans  avoir  de  fentimens  vifs  5  (ans 
être  occupé  d'objets  importans,  on  en  par- 
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loit  toujours  le  langage.  On  étoit  furieux 
d'un  changement  de  temps  ;  un  ruban  ou 
un  pompon  étoit  la  feule  chofe  quon  aimoit 
au  monde;  entre  \qs  nuances  d*une  même 
couleur ,  on  trou  voit  un  monde  de  différences  ; 
il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  fût  comblé  ou 
confondu  ;  on  épuifoit  enfin  les  expreiîions 
outrées  fur  les  bagatelles  ,  de  forte  que  fî 
•par  hafard  on  venoit  à  éprouver  quelques 
paflïons  violentes ,  on  ne  pouvoir  fe  faire 
entendre,  &  l'on  étoit  réduit  à  garder  le 
filence;  ce  qui  donna  occalion  au  proverbe: 
Les  grandes  pafjîons  font  muettes, 

Ninette  ne  doutoit  point  que  l'éducation 
que  Zirphile  recevoit  à  fa  cour  ne  dût  à 
la  fm  triompher  de  fa  ftupidité  ;  mais  le 
charme  étoit  bien  fort.  Zirphile  devenoit 
tous  les  jours  la  plus  belle  &  la  plus  fotte 
enfant  qu'on  pût  voir.  Elle  révoit  au  lieu 
de  penfer  ^  &  n'ouvroit  la  bouche  que  pour 
dire  une  fottife.  Quoique  les  hommes  ne 
folent  pas  bien  difficiles  fur  les  propos  d'une 
iolie  femme,  6i  trouvent  toujours  qu'elle 
parle  comme  un  ange,  ils  ne  pouvoient  la 
louer  que  fur  fa  beauté;  la  pauvre  enfant 
toute  honteufe  recevoit  leurs  éloges  comme 
une  grâce?  &  leur  répondoit  qu'ils  lui  fai- 
foient  bien  de  l'honneur.  Ce  n'étoit  pour- 
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tant  pas  ce  qu'ils  vouloienî ,  ils  rioient  de 
fes  naïvetés  ,  &:  cherch'oient  à  fëduire  fou 
innocence. 

Il  faut  un  peu  connoître  le  vice  pour  en 
redouter  les  pièges.  Zirphile  étoic  la  candeur 
même  5  &:Ma  candeur  n'eft  point-du  tout  la 
fauvegarde  de  la  vertu ,   mais  Ninette  veil- 
loit  attentivement  fur  fa  chère  pupile.   Elle 
la  mit  parmi  fes  filles    d'honneur,  où  il  y 
avoit  fouvent  des  places  vacantes  ;   la  plu- 
part en  fortoient   avant  que  leur  temps  fût 
fini  ;  il  n'y  avoit  point  à  la  cour  de  corps 
plus  difficile  à  recruter.  Zirphile  ne  fut  point 
gâtée  par  l'exemple ,  c'étoit  envain  que  les 
jeunes  courtifans  s'empreiToient  auprès  d'elle. 
Un  trop  grand  défir  de  paroîîre  aimables  , 
les  empêche  fouvent  de  Tétre.  Zirphile  étoit 
peu  touchée  de  leurs  hommages,  tous  leurs 
difcours  lui  paroifToient  des  fadeurs  ou  des 
fatuités.  D'ailleurs,  les   hommes  font  gou- 
vernés par  leurs  fens  avant  de  connoître  leur 
cœur;  mais  la  plupart  des  femmes  ont  be- 
foin  d'aimer  ;  &   feroient  rarement  féduites 
par  les  plaiiirs ,   fi  elles  n'étoient  pas  entraî- 
nées par    l'exemple.   Quoiqu'il   en  foit  y   il 
n'arriva  point  d'accident  à  Zirphile  ,  parce 
q«e  ,  pour  plus  de  sûreté  ?    Ninette  ne  la 
laifloit  afTpiocher  d'aucun  hojrimej  pour  fo 
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honneur  ,    ni  même  de  certaines    femmes 
pour  Ton  innocence. 

Tandis  qu'elle   vivoit  ainli  à  la  cour  de 
Ninette  5  Acajou  s*ennuyoit  chezHarpagine. 
Il   étoit  déjà  dans  fa  quinzième  année  ;  (on 
cfprit  ne  fervoit  qu'à  lui  faire  connoître  qu'il 
n'étoit  pas  fait  pour,  vivre  avec  tout  ce  qui 
l'entouroit.  Il  commençoit    à   reffentir   ces 
dëfirs  naiflans  de  la  nature  5  qui  fans  avoir 
d*obiet  déterminé  >    en  cherchent  mn   par- 
tout 5    il  s'appercevoit  déjà  qu'il  avoit  un 
cœur  dont  les  fens  ne  font  que  les^  inter- 
prètes. Il  éprouvoit  cette  mélancolie  qu'on 
pourroit  mettre  au  rang  des  plaifirs  j  quoi- 
qu'elle en  faffe  défirer  de  plus  vifs  ;  il  fou- 
piroit  après   quelqu'un  qui  pût   diffiper  ce 
trouble  ,  &  cherchoit  cependant  la  folitude. 
Il  fe  retiroit  dans  les  lieux  les  plus   écartés 
du  parc  ;  c'étoit-là  qu'en   cherchant  à  dé- 
brouiller fes  idées ,  il  fàifoit  quelquefois  une 
allez  fotte  figure. 

Harpagine  qui  connoiffoit  le  mal  d'Aca- 
jou }  fe  flattoit  d'en  être  bien- tôt  le'^remè- 
de;  mais  elle  voyoit  avec  chagrin  que  tou- 
tes les  careffes  qu'elle  vouloit  lui  faire ,  ne 
fervoient  qu'à  le  révolter  &:  lui  donner  de 
l'humeur.  Les  careiïes  offertes  réufîiffent  ra- 
rement, &  il  eft  encore   plus  rare   qu'on 
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les  oiFre ,  quand  elles  méritent  d'être  recher- 
chées., 

Harpagine  étoit  au  déferpoir.  Xe  confeil 
des  fées  avoit  prononcé  que  le  prince  ne 
îefleroit  entre  les  mains  que  jufqu'à  l'âge 
de  dix-fept  ans ,  après  quoi  elle  n'auroit  au- 
cun pouvoir  fur  lui. 

Le  roi  des  Acajous  &  celui  de  Minutie 
attendoient  avec  impatience  cet  heureux 
inftant  y  poar  unir  leurs  états  par  le  mariage 
de  leurs  enfans. 

Le  génie  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  projet  > 
qu'il  jura  que  cela  ne  fe  pafferoit  pas  ainfi. 
Il  fit  faire  un  équipage  fuperbe ,  &:  fe  ren- 
dit à  la  cour  de  Ninette.  Il  y  fut  reçu  avec 
cette  efpèce  de  politeffe  qu'on  a  pour  tous 
les  grands  ,  &  qui  n'oblige  point  à  l'eftime. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps  en  com- 
plimens  fuperfius  ,  il  déclara  d'abord  à  Zir- 
phiie  les  fentimens ,  c'eft-à-dire  y  les  défirs 
qu'elle  lui  infpiroit.  La  petite  princede  qui 
n'avoit  point  appris  à  difîîmuler  ,  ne  le  fit 
point  languir  ,  &  lui  déclara  naïvement  toute 
la  répugnance  qu'elle  fentoit  pour  lui  :  il  en 
fut  très-étonné;  mais,  au  lieu  de  fe  rebu- 
ter )  il  entreprit  de  toucher  le  cœur ,  afin 
d'obtenir  la  main.  Il  fe  tourmentoit  donc  à 
chercher  tous  ks  moyens  de  plaire  :  mal- 
heur eu  fement 
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heureufement ,  plus  on  les  cherche  ,  mqins 
on  les  trouve.  Il  voulut  imiter  les  agréables 
de  la  cour  ;  rhais  tout  ce  qui  ne  les  ren- 
doit  que  ridicules?  le  faifoit  paroître  plus 
maufïade.  Il  y  a  des  ridicules  qui  ne  vont 
pas  à  toutes  fortes  de  figures ,  il  y  en  a 
même  de  compatibles  avec  les  grâces;  &: 
Podagrambo  ne  brilloit  pas  par  ceux  -  là  > 
plus  il  vouloir  faire  le  fat ,  plus  il  prouvoit 
qu'il  n'étoit  qu'un  fot.  Enfin  ,  car  je  n'aime 
pas  les  hifloires  alongëes  j  après  avoir  fort 
ennuyé  la  cour  par  fes  fottifes ,  &:  encore 
plus  fatigué  Zirphile  par  fes  fadeurs  ,  il  n'é- 
toit  pas  plus  avancé  que  le  premier  jourj 
on  le  trouvoit  le  plus  plat  génie  qu'on  eût 
encore  vu  ;  c'étoit  un  difcours  qu'on  répé- 
toit  depuis  les  appartemens  jufqu'au  grand 
Commun. 

.  Podagrambo  foupçonna  qu'il  étoit  la  fable 
de  la  cour  ;  ce  n'étoit  pas  par  pénétration  : 
mais  un  tic  affez  ordinaire  aux  fots  eft  de 
penfer  fort  avantageufement  d'eux-mêmes  , 
&  de  croire  que  les  autres  en  parlent  mal. 
Dans  fon  dépit ,  il  retourna  chez  lui  ,  pour 
méditer  quelque  vengeance  d'éclat ,  &  pour 
concerter  avec  Harpagine  les  moyens  d'en- 
lever la  princelTe.  Niiiette  ayant  prévu  les 
entreprifes  qu'on  pouvoit  former  contre  fa 
Tome  XXXV.  C 
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chère  Zîrphlle,  lui  avoit  donné  une  echar- 
pe  9  dont  le  charme  étoit  tel  5  que  celle  qui 
la  portoit  ne  devoit  craindre  aucune  vio-^ 
îence. 

Cependant  l'innocent  Acajou  ne  pouvoît 
for  tir  de  la  mélancolie  qui  le  conlumoit ,  & 
Zirphile  étoit  travaillée  du  même  mal.  Ils  fe 
promenoient  fou  vent  l'eiils  ;    &  lorfque  le 
hafard  les  conduifoit  chacun  de  leur  côté 
auprès  de  la  paliffade  qui  féparoit  les  jardins 
de  Ninette  &:  d'Harpaglne    (  car    j'ai    dit  , 
ou  j'ai  dû  dire  5  qu'elles  étoient  voifines)  ils 
fe  fentoient  attirés  par  une  force  inconnue  , 
ils  fe  trouvoient  arrêtés  par  un  charme  fe- 
cret  :  chacun  refléchiflbit  en  particulier  fur 
le  plalfir  qu'il   goûtoit  dans  ce  lieu ,  le  plus 
négligé  du  parc  ;  ils  y  revenoient  tous  les 
jours  ;  la  nuit  avoit  peine  à  les  en  arracher. 
Un  jour  que  le  prince  étoit  plongé  dans 
fes  réflexions  auprès  de  cette    paliffade  ,  il 
laiffa  échapper  un  foupir  :   la  jeune  princeife 
qui  étoit  de  l'autre  côté  dans  le  même  état , 
l'entendit  ;   elle  en  fut  émue  ;  elle  recueille 
toute   fon    attention  ,   elle  écoute.  Acajou 
foupire  encore.   Zirphile  qui  n'avoit  jamais 
rien  compris  à   ce  qu'on  lui  avoit  dit ,  en- 
tendit ce  foupir    avec  une  pénétration  ad- 
mirable ;  ^elle  répondit  aulîi-tôt  par  un  pareil 
foupir. 
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Ces  deux  amans  3  car  ils  le  furent  dans  ce 
moment ,  s'entendirent  réciproquement.  La 
langue  du-  cœur  eft  univerfelle  ;  il  ne  faut 
que  de  la  fenfibilité  pour  l'entendre  ,  &  pour 
la  parier.    L*amour  porta    dans  Tinftant  un 
trait  de   flamme   dans  leurs  coeurs  ,   &  un 
rayon  de  lumière  dans  leur  efprir.  Les  jeu- 
nes amans  ,   après  s'être  entendus ,    cher-, 
chent  à  fe  voir  pour  s'entendre  mieux.   La 
curioflté  eft  le  fruit  des  premières  connoif- 
fances.  Ils  avancent  ;  ils  fe  cherchent  ;  ils 
écartent  les  branches;  ils  fe  voyent.  Dieux, 
queU  tranfports  î  II  faut  leur  âge  >  la  viva- 
cité de  leurs  défirs  ,   le   tumulte   de  leurs 
idées  ,    le  feu   qui  aniipe  leurs  fens ,  peut- 
être  même  leur  ignorance  ,  pour  compren-; 
dre  leur  (ituation.  Ils  reftent  quelque-temps 
immobiles  ;  ils  font  faifîs  d'un   tembîement 
que  la  nouveauté  du  plaifir  porte  dans  des 
fens  neufs.  Ils  fe  touchent  ;  ils  gardent  le 
filence  ;  ils  laiffent  cependant  échapper  quel- 
que mots  mal  articulés.  Bientôt  ils   fe  par-^ 
lent  avec  vivacité  )  ils  fe  font  enfemble  mille 
queftionsj  ils  n'y  répondent  rien  de  jufte  ,' 
cependant  ils  font  fatisfaits   de   ce  qu'ils  fe 
difent ,  &  fe  trouvent  éclaircis  fur  leurs  dou- 
tes;   ils    comprennent   du    moins   qu'ils  fe 
défiroient  fans  fe  connoure  ;  qu'ils  ont  trou-j 
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vé  ce  qu*ils  cherchoient ,  &  qu'ils  Te  fuffi- 
fent.  Acajou,  qui  n'avoit  jamais  vu  qu'Har- 
pagine,  le  trouve  tranfporté  dans  un  monde 
nouveau  ;  &:  Zirphile  qui  n'avoit  pas  fait  la 
moindre  attention  aux  hommes  de  la  cour, 
erut  voir  un  nouvel  être.  Acajou  baifa  la 
main  de  Zirphile.  La  pauvre  enfant  qui  ne 
croyoit  pas  accorder  une  faveur,  encore 
moins  faire  une  faute,  le  laiiTa  faire.  Acajou 
qui  avoit  de  trop  bonnes  intentions  pour 
s'imaginer  que  les  carefTes  puiïent  offenfer 
perfonne  ,  redoubloit  les  fiennes  ,  &  Zir- 
phile les  lui  rendoit  naïvement  ;  n'ayant  pas 
la  moindre  idée  du  vice ,  elle  ne  pouvoit 
pas  avoir  de  pudeur.  Ils  s'affirent  fur  l'her- 
be :  c'eli  là  qu'ils  s'embraffent.  Ils  fe  ferrent 
étroitement.  Zirphile  fe  livre  à  tous  les  tranf- 
ports  de  fon  amant ,  elle  le  reçoit  dans  Cqs 
bras.  Acajou  porte  la  main  fur  la  gorge 
naiiïante  de  fa  chère  Zirphile  ;  il  appuie  fa 
bouche  fur  la  fienne  ;  leurs  âmes  volent 
fur  leurs  lèvres;  elles  fe  confondent;  el!es 
font  plongées  dans  une  ivrefîe  divine;  elles 
nagent  dans  les  plaifirs  ,  &  font  emportées 
par  un  torrent  de  délices  ;  leurs  dé(irs  s'en- 
fîammoient ,  &  ils  ne  comprenoient  pas  qu'ils 
puffent  être  aufïi  heureux  ,j  &C  défirer  en- 
çoie.  Ils  jouiffoient  de  toutes   les  beautés 
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qu'ils  voyoient  ;  ils  ne  s'imaginoient  pas 
qu'il  y  en  eût  de  cachées  d'où  dépendoit  le 
dernier  période  du  bonheur.  Il  me  femble 
cependant  qu'ils  n'ont  pas  mal  profité  d'une 
première  leçon. 

Ces  aimables  enfans  étoient  fi  enivrés  de 
leur  félicité ,  qu'ils  oublloient  toute  la  na- 
ture 5  &  ne  fongeoient  point  à  Ce  féparer. 
Mais  comme  ils  tardoient  plus  longtemps  à 
revenir  de  la  prom.enade  qu'ils  n'avoient 
coutume  jHarpagine&Ninette  allèrent  pour 
les  chercher  5  &  les  appeloient  chacune 'de 
leur  côté.  Nos  amans  furent  effrayés  de 
leurs  voix ,  &:  fe  réparèrent  à  regret  ;  ils 
craignoient  qu'on  ne  troublât  leur  union  , 
£  on  venoit  à  la  foupçonner.  L'amour  cR 
confiant  dans  Tes  défirs  6c  timide  dans  Tes 
plaifirs. 

L'image  de  Zirphile  qui  étoit  gravée  au 
fond  du  cœur  d'Acajou  ,  lui  fit  voir  Har- 
pagine  plus  horrible  que  jamais.  Pour  Zir- 
phile ?  quoiqu'elle  fut  obligée  de  fufpendra 
le  plaliir  de  voir  Acajou  ,  celui  qu'elle  ve- 
noit de  goûter  donnoit  un  nouvel  éclat  à 
fa  beauté,  &  répandoit  un  air  de  fatisfac- 
tion  fur  toute  fa  perfonne.  Le  plaifir  embel- 
lit ,  &  lamour  éclaire.  Rien  n'égaie  la  fur- 
prife  que  lefprii   de  Zirphile  eau  fa  à  toute 
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îa  cour;  il  y  avoit  ce  foir-là  même  grand 
appartement  chez  Ninette ,  on  voulut  faire 
quelqu'une  de  ces  mauvaifes  plaifanterles  , 
û  familières  aux  gens  médiocres  ,  qui  croyent 
avoir  quelque  fupériorirë  fur  d'autres  un  peu 
plus  fots  ;  la  pauvre  Zirphile  en  ëtoit  fou- 
vent  l'objet  :  elle  y  répondit  dès  ce  foir-là 
avec  tant  de  jufteiTe ,  de  finelTe^  &  (i  peu 
d'aigreur  ,  que  les  mauvaifes  plaifantes  5  (  car 
c'étoit  sûrement  des  femmes  )  furent  éton- 
nées de  la  fagefTe  de  (qs  réponfes>  &  hu- 
miliées des  égards  même  qu'elle  y  appor- 
toit  ;  les  hommes  étoient  charmés  &  applau- 
diffoient  ;  Ninette  en  pleuroit  de  joie  ;  &  les 
femmes  en  rougifToieni  de  dépit.  Elles  avoient 
jufque-là  bien  de  la  peine  à  pardonner  ia 
beauté  Zirphile  en  faveur  de  fa  fottife  ;  mais 
il  n'y  avoit  plus  moyen  d'y  tenir  ;  elle  n'a- 
voit  plus  d'autre  refTource  que  d'être  mé- 
chante. Cette  dernière  qualité  en  fe  faifant 
haïr  5  fe  fait  fouvent  refpeder  ;  la  petite 
princefTe  ëtoit  trop  bien  née  pour  fe  fervir 
de  ce  vilain  moyen  là. 

Cependant  nos  deux  jeunes  amans  s'ëtoient 
trop  bien  trouvés  de  la  première  leçon  de 
Famour ,  pour  ne  pas  retourner  à  fon  éco- 
le. Quel  bonheur  de  s'inftruire  par  les 
pjaifîrs  I 
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Les  amans  comme  les  voleurs  prennent 
d*abord  des  précautions  fuperflues  ,  ils  les 
négligent  par  dégrés  5  ils  oublient  les  nécef- 
faires,  &  font  pris.  Voilà  précifément  ce 
qui  arriva  à  nos  petits  imptudens,  6c  ce  fut 
ie  génie  qui  les  furprit.  Les  fots  ne  vivent 
que  des  fautes  des  gens  d'efprit.  Il  apperçut 
un  foir  ces  jeunes  amans  qui  fe  retiroientr 
il  en  fut  outré  de  rage  ;  mais  comme  il  avoit 
pour  maxime  de  ne  jamais  rien  faire  fans 
demander  confeil ,  quoiqu'il  n'en  fît  enfuite 
qu'à  fa  tête ,  il  réfolut  de  confulter  Harpa- 
gine.  La  méchante  fée  en  apprenant  cette 
nouvelle ,  conçut  le  plus  violent  dépit.  Le 
génie  lui  dit  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'au- 
tre moyen  de  fe  venger  que  d'enlever  la 
princefTe. 

Quoique  la  fée  fut  auiîî  furieufe  que  Igî  y 
elle  aimoit  encore  mieux  écarter  fa  rivale 
que  de  la  voir  dans  le  même  lieu  que  fon 
amant  ;  elle  cacha  donc  fon  inquiétude  ,  6c 
dit  au  génie  ,  qu'il  falloit  qu'il  fe  chargeât 
de  cette  entreprife  ,  fe  flattant  qu'il  n'auroit 
jamais  l'efprit  d'y  réuflir. 

Dès  le  matin  Podagrambo  fe  cacha  der- 
rière un  arbre  ,  auprès  de  la  palifTade  >  ou. 
nos  amans  venoient  fe  chercher.  Les  maî- 
tres  d'Acajou   eurent  ordre  de   prolonger 
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leurs  leçons ,  afin  qu'il  ne  pût  fe  trouver  au 

rendez- vous  avant  la  princelTe, 

Acajou  9  d'un  caradlère  fi  doux ,  marqua 
de  l'humeur  pour  la  première  fois  ,  l'ëgali-té 
ne  fubfifte  point  avec  la  paflion.  Tandis 
qu'il  s'impatientoit ,  la  tendre  Zirphile  vint 
à  la  paliflade  :  elle  fut  inquiète  de  n'y  pas 
trouver  fon  amant,  qui  avôit  coutume  de 
la  prévenir.  Elle  regarde  de  toutes  parts  5 
elle  ofe  enfin  entrer  dans  le  parc  d'Harpa» 
gine  ,  &  paffe  auprès  du  génie.  A  Ton  afpeél 
la  frayeur  la  faifit  ^  elle  voulut  fuir  ,  mais 
ce  fut  avec  fi  peu  de  précautions,  que  fon 
écharpe  refta  attachée  à  une  branche.  Le 
génie  la  faifit  à  Tinftant  par  fa  robe  :  Ah  , 
ah  ,  dit  -  il ,  belle  innocente  5  vous  venez 
donc  ici  chercher  un  marmouzet,  &  c'efl 
pour  lui  que  vous  me  méprifez  ?  La  pauvre 
Zirphile  fe  voyant  trahie  par  fa  frayeur 
même  ,  qui  lui  avoit  fait  perdre  fon  échar- 
pe ,  eut  recours  à  la  difiimulation.  Avant 
que  d'avoir  aimé  elle  n'eût  pas  été  fi  habile* 
Une  première  aventure  qui  infpire  la  fatuité 
à  un  jeune  homme  3  rend  la  faufletë  nécef- 
laire  aux'iemmes,  on  a  obligé  un  fexe  à 
rougir  de  ce  qui  fait  la  gloire  de  l'autre. 

Quoique  -Zirphile  fût  la  candeur  même  > 
elle  entreprit  de  tromper  le  génie.  Je    fuis 
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étonnée  3  dit-elle  ,  que  vous  imputiez  àfla- 
mour  un  pur  effet  de  ma  curiofité ,  c'ed 
elle  qui  m'a  fait  entrer  dans  ce  lieu  ;  je  ne 
fuis  pas  moiïîs  furprife  que  vous  vous  ferviez 
de  la  violence  ,  vous  qui  pouvez  tout 
attendre  de  votre  naiiïance  ,&  plus  encore 
de  vptre  amour* 

Le  génie  fe  radoucit  un  peu  à  ce  difcours 
flatteur  ;  mais  quoique  la  princeile  lui  con- 
feillât  d'efpérer  tout  de  fon  mérite  ,  6î 
qu'il  en.  fut  très  -  perfuadé  ,  il  ne  vouloit 
point  la  laiflfer  échapper.  Si  votre  cœur  y 
reprit-il  ,  efî  fi  fenfible  pour  moi  ,  vous  ne 
devez  pas  faire  de  difficultés  de  venir  dans 
mon  palais.  Tous  ces  peVits  foins  d'amans 
vulgaires  font  à^s  formalités  frivoles  qui  ne 
font  que  retarder  le  plaifir  fans  le  rendre 
plus  vif.  Eh  bien  >  répliqua  Zlrphile ,  je 
fuis  prête  à  vous  fuivre  ;  &c  pour  vous  prou- 
ver ma  fincériîé,  rendez-moi  mon  écharpe,, 
afin  qu'il  ne  refie  ici  aucun  témoin  de  mon 
ëvafion  &  de  votre  violence.  Le  génie 
penfa  fe  pâmer  de  plaifir  &  d'admiratiom 
pour  la  préfence  d'efprlt  de  Zirphlle. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  sY'cria-t-il  ,  il  faut 
avouer  que  l'amour  donne  bien  de  TeTprit 
aux  femmes  ;  cax  pour  moi  je  n'aurois  ja» 
mais  Imaginé  celui- là  j   &c  je   m'en  ail  ois 
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comme,  un  for.  Il  détache  aufTitôt  récîiarpg 
&  la  remet  à  la  princefTe  ,  en  lui  ballant 
la  main  ;  mais  elle  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre ,  le  repoaffa  avec  mépris.  Retire-toi  , 
perfide,  lui  dit-elle  ,  ou  crains  le  courroux 
des  fées  y  cQitQ  écharpe  eft  pour  moi  le 
gage  de  leur  protedion  ;  en  achevant  ces 
mots  ,  elle  s'éloigna  ,.  &  laliTa  le  génie  con- 
fondu &  arrêté  par  une  force  à  laquelle  il 
fentoit  que  fon  pouvoir  étoit  forcé  de  cé- 
der. Il  ne  tint  qu*à  lui  d'admiref  encore 
plus  qu'il  n'avoit  fait  la  préfence  à't(* 
prit  de  Zlrphlle.  Cette  réflexion,  ne'  fut 
pas  fans  doute  celle  qui  l'occupa  le  plus,. 
Après  être  reRé  queîffue- temps  immobile, 
il  revint  5  confus  &  défefperé  ,  trouver  Har- 
pagine  ,  &  lui  raconta,  par  quel  charme  foa 
pouvoir  avoir  été  inutile.. 
;  Si  la  fée  apprit  avec  dépit  la  vertu  de. 
î'écharpe  enchancée  y  elle  en  fut  un  peu  coht 
foîée  par  le  mauvais  fuccès  de  l'enîreprife 
du  génie  ;  elle  lui  cacha  cependant  le  difFé- 
r^nt  intérêt  qu'elle  y.  prenoit  y  &  comme 
ces  confoîateurs  ne  font  jamais  plus  élo- 
quens  ,  que  îorfqu'ils  ne  font  pas  affligés 
eux-mêmes  >  elle  le  calma  5  [en  lui  promet* 
tant  de  détruire  Tenchantement  de  l'écharpe^^ 
&  de  k  rendre  noaitrç.  de  la  princeiTe;, 
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La  fée  ignorolt  le  malheur  qui  la  mena- 
çoit  elle-même.  Tandis  qu'elle  délibéroit 
avec  le  génie  fur  les  moyens  de  rétablir 
leur  puifïance  ,  Acajou  courut  à  la  palif- 
fade  ;  après  avoir  quelque-temps  attendu 
Zirphiie  ,  l'impatience  Tavoit  fait  entrer^ 
dans  le  parc  de  Ninette  ;  & ,  partagé  entre 
la  crainte  &  le  défîr  5  il  étoit  infenfiblement 
parvenu  jufqu'au  palais, 

La  nouvelle  de  fon  arrivée  s'y  répandit 
bientôt.  Ninette  vint  au-devant  de  lui,fui-^ 
vie  de  toute  fa  cour.  Acajou  s'avança  ref--- 
peflueufement  vers  la  petite  fée  ?  &;  baifa 
le  bas  de  fa  robe  ;  aufîitôt  que  Zirphiie  &r 
lui  rs'apperçurent  ,  ils  coururent  l'un  à  l'au-- 
tre  y  &  la  préfence  de  toute  la  cour  ne  les 
empêcha  pas  de  fe  donner  mutuellement 
les  témoignages  les  plus  vifs  du  plaifir  qu'ils 
avoient  de  fe  revoir.  Zirphiie  raconta  naï- 
vement le  danger  qu'elle  avoit  couru  ;  le 
prince  lui  en  étoit  devenu  plus  cher.  Plus 
les  femmes  ont  hazardé  ,  plus  elles  font 
,  prêtes  à  facrifier  encore.  Ninette  y  naturellé-- 
ment  indulgente  ,  ne  s'attacha  point  à  exa* 
miner  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'irrégulier" 
dans  la  conduite  de  nos  jeunes  amans.,  il* 
fîiHifoit  que  la  fortune  eût  tout  fait  pour  loi 
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Harpagîne  ayant  appris  la  fuite  d'Acajoii  ^ 
entra  dans  la  plus  horrible  colère,  &:  vint 
le  redemander  ;  mais  heureuftment  pour  lui 
il  avoit  atteint  ce  jour-là  même  fa  dix-fep-. 
tième  année  ,  &  le  décret  à^s  fées  l'afiran- 
chiffoit  alors  du  pouvoir  d'Harpagine.  Elle 
en  conçut  tant  de  rage  ,  _qu'elie  en  perdit 
fon  amour  ,  qui  n'étoit  qu'un  fenîiment 
étranger  dans  Ton  cœur  y  &  ne  méditant 
plus  que  des  projets  de  vengeance  y  elle 
partit  pour  inviter  la  fée  envieufe  à  fe  li- 
guer avec  elle. 

Les  fêtes  que  Tarrivée  d'Acajou  firent 
naître  ,  ne  permettoient  pas  de  s'occuper 
du  refîèntiment  d'Harpagine. 

Ceux  qui  avoient  entrepris  de  plaire  à 
Zirphile  ,  perdirent  toutes  leurs  prétentions 
en  voyant  Acajou.  Les  femmes  ne  fe  laf- 
foient  point  d'admirer  fa  beauté  ,  &  toutes 
devinrent  en  fecret  rivales  de  fon  amante. 
Acajou  étoit  ii  rempli  de  fon  am.our  y  qu'il 
îî'appercevoit  fouvent  pas  les  agaceries  dont 
il  étoit  l'objet  ;  on  lui  en  fît  de  toutes  les 
efpèces  ;  mais  lorfqu'il  fut  bien  avéré  que 
îes  cœurs  de  ces  amans  étoient  fermés  à 
tout  autre  fentiment  qu'à  leur  amour  y  il 
fut  généralement  décidé  que  Zirphile  étoit 
encore  plus   fotte  depuis  qu'elle  aimoit  > 
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qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  ;  que  la  beauté 
d'Acajou  étoit  fans  phifîonomie  ,  qu'elle 
n'avoit  rien  de  piquant  ,  que  leur  amour 
étoit  aulli  ridicule  que  nouveau  à  la  cour^ 
&  que   cela  ne  faifoit  pas  une  fociéte. 

On  ne  fit  donc  plus  aucune  attention  fur 
lui  ,  &  ils  étoient  fi  occupés  l'un  de  l'autre^, 
qu'ils  n'apperçurent    pas    plus  la  déiertion 
que  remprel]emenc  de  la  cour. 

Ninette  qui  veilloit  auparavant  avec  tant 
de  foin  fur  la  conduite  de  Zirphile  contre 
la  témérité  des  étourdis  de  la  cour  ^  la  lail- 
fpit  fans  inquiétude  avec  Acajou  ;  elle  croyoit 
que  le  véritable  amour  eft  toujours  ref- 
peclueux  ,  &  que  plus  un  amant  défire  5 
moins  il  ofe  entreprendre,  La  maxime  efl 
délicate  ,  mais  j.  née  la  crois  pas  abfolu- 
ment  sûre  ;  cependant  elÏQ  ne  fut  pas  dé- 
mentie par  l'événement* 

On  n'attendoit  que  les  rois  d'Acajou  Se 
de  Minutie  pour  célébrer  le  mariage  ;  leurs^ 
ambailadeurs  étoient  arrivés  ,  &  avoient 
déjà  tout  réglé  .*  les  livrées  étoient  faites  y 
on  finifToit  les  habits  ,  il  n'y  manquoit  pas- 
un  pompon  ;  on  avoit  fait  venir  les  der-. 
nières  modes  de  Paris  ,  de  chez  du  Chapt 
fur  des  poupées  de  la  grandeur  de  Ninette»- 
En  un  mot ,  tout  L'effcutiel  étoit  prêt  ^  il  ne 
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reiloît  plus  à  régler  que  ce  qui  regardoit  les* 

loix  d<^s  deux  états,  &  l'intérêt  àes  peuples» 

Les  deux  amans  ne  fe  quittoient  pas  un 
inflant  ;  fouvent  ,  pour  fe  dérober  au  tu- 
multe de  la  cour  ,  ils  pafToient  les  jours 
dans  les  bofquets  les  plus  écartés  du  parc. 
Ils  fe  faifoient  mille  carefies  innocentes;, 
ils  fe  difoient  continuellement  ces  riens  /i 
intérelTans  pour  les  amans  y  qu'on  répète 
fans  ceiïe  ,  qu'on  n'épuife  jamais  ,  &  qui  font 
toujours  nouveaux. 

Un  jour  qu'ils  goûtoient  un  de  ces  en- 
tretiens délicieux.  5  la  chaleur  obligea  Zir- 
phile  d'ôter  {on  écharpe  pour  caufer  avec 
plus  de  liberté.  Harpagine  ,  qui  s'étolt  ren- 
due invifible  pour  les  furprendre  ,  parut  à 
leurs  yeux,  efcortée  par  la  fée  Envieufe  y 
montée  fur  un  char  tiré  par  des  ferpens> 
&  entourée  d'une  quantité  prodigieufe  de 
cœurs  percés  de  traits  ;  c'étoient  autant  de 
talismans  qui  repréfentoient  tous  ceux  qui 
rendent  hommage  à  l'envie  ;  &  les  flèches 
étoient  l'image  du  mérite  qui  fait  le  plus 
cruel  fupplice  àzs  envieux. 

Harpagine  frappa  à  l'inilant  Zirphile  de 
fa  baguette  ^  &  l'enleva  au  miliea  d'un 
nuage  ,  dans  le  moment  même  que  le  ten- 
dre. Acajou  lui  baifoit  la  main.  Ce  malheu?^ 
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Feux  prince  feprofterna  devant  la  fée  ?  en  la- 
fuppliant  de  ne  faire  tomber  que  fur  lui: 
le  poids  de  fa  vengeance  ,  &  d'épargner. 
la  princeiTe  ;  il  lui  dit  en  vain  tout  ce  que 
l'amour  &  lagénérofité  infpirent.  La  cruelle 
fée  le  regardant  avec  des  yeux  enflammés  :  » 
»  Oi^-tu  ,  lui  dit-elle,  efpérer  aucune  grâce  ? 
»  Mon  cœur  n'eft  plus  fenlible  qu'à  la  haine» 
„  Je  veux,  d'un  feul  coup,  exercer  ma  ven- 
j^geance  fur  toi  &  fur  ton  amante,  elle. 
^)  va  pafTer  dans  les  bras  de  ton  rival  qui 


^,  lui   eft  odieux  „, 


A  ces  mots  ,  le  char  vole  5  &  laifTe  Aca- 
jou plongé  dans  le  dernier  défefpoir. 

Ninette  fut  bientôt  inilruite  par  fon  art: 
de  féerie  de  ce  qui  venoit  d''arriver  ;.  mais- 
le  malheur  de  ces  gens  qui  favent  tout  ^ 
eil  de  ne  jamais  rien  prévoir.  Elle  vint 
chercher  îe  prince  ;  il  étoit  auprès  de  Té- 
charpe  de  Zirphile  qu'il  arrofoit  de  (es  lar» 
mes.  La  petite  fée  n'oublia  rien  pour  le 
confoler  ,  fans  pouvoir  feulement  fe  faire 
entendre.  Après  l'avoir  ramené  au  château^ 
prefque  malgré  lui  y  elle  s'enferma  dans  fon: 
cabinet  ,  mit  fes  lunettes  ,  &  confulta  fes^ 
grands  livres  5  pour  favoir  quel  parti  elle: 
prendroit  dans  ce  malheur. 

Toute  la  cour,  en  raifonnok  diverfement.;. 
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les  uns  en  parioient  beaucoup  5  Se  ne  s'err 
foucioient  guères  ;  d'autres  ,  fans  en  rien 
dire  ,  y  prenoient  plus  d'intérêt,  tes  fem- 
mes furfout  n'étoient  pas  fort  touchées  de 
la  perte  de  Zirphile  ;  pluiîeurs  fe  fiattoient 
de  ccnfoler  le  prince. 

On  étoit  encore  dans  ce  ^^premier  mou- 
vement d'une  nouvelle  de  cour  ,  où  tout 
le  monde  parle  fans  rien  favoir  ,  où  l'oa 
raconte  des  circonftances  en  attendant  qu'on 
fâche  le  fait ,  &  où  l'on  dit  tant  de  paro- 
les &  fi  peu  de  chofes  ;  lorfqu'on  vit  pa- 
roitre  Ninette  qui  annonça  avec  vivacité- 
que  Zirphile  pouvoit  être  aifément  tirée 
d'entre  les  mains  du  génie  ;  chacun  s'em- 
prelToit  pour  favoir  quel  moyen  on  em- 
ployeroit.  Ecoutez-moi  ?  dit  la  petite  fée  - 
»  Je  viens  de  découvrir  que  toute  la  puif- 
fance  de  Podagrambo  &  d'Harpagine  dé^ 
pend  d'un  vafe  enchanté  qu'ils  poffédent 
dans  un  lieu  fecret  de  leur  château  ;  il  efl 
gardé  par  un  génie  fubaherne  qui  eft  trans- 
formé en  chat  des  Chartreux.  Il  n'eft  pas 
néceifaire  d'employer  de  grands  efforts  pour 
s'en  emparer  ,  il  fuffit  que  l'aventure  foit 
entreprife  par  une  femme  d'un  honneur 
irréprochable  ,  chofe  qui  ne  doit  pas  être 
lare  à  la  cour»  Elle  ne  tiouyera  point  d'obT"^ 
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tacîe  ;  mais  toute  autre  perfonne  tenteroit 
inutilement  l'aventure  ». 

Voilà ,  dit  un  petit-maître  ,  une  heureufe 
découverte  I  Je  ^  fuis  très-preiïe  d'en  faire 
compliment  au  prince  Acajou.  «  Taifez- 
vous  y  reprit  la  fée ,  vous  êtes  un  étourdi  ; 
s'il  falloit  un  homme  raifonnable ,  on  ne 
vous  choifiroit  pas  ».  Je  ne  {^aifante  pas , 
répliqua  le  jeune  fat  d'un  ton  ironique  ;  je 
crains  réellement  ici  une  ém.ulation  de  vertu 
qui  peut  dégénérer  en  guerre  civile.  J'ai 
prévu  cet  inconvénient .,  repartit  Ninette  ; 
ainfi  je  veux  que  l'on  tire  au  fort ,  pour 
prévenir  tout  fujet  de  jaloufie.  Les  billets' 
furent  faits  à  l'inftant ,  65C  le  nom  qui  parut 
fut  celui  d'Aminé. 

C'étoit  une  jeune  perfonne  plus  jolie  que 
belle  ,  vive  ,  étourdie  ,  coquette  à  l'excès  , 
libre  dans  le  propos  )  circonfpe6le  dans  fa 
conduite,  faifant  continuellement  des  aga- 
ceries )  Se  toujours  alîiégée  d'une  troupe 
de  jeunes  gens. 

Amiiie  s'entendit  proclamer  ,  fans  paroî- 
tre  ni  plus  fière  ,  fii  plus  einbarraffée  qu'à 
Tordinaire;  mais  il  s'éleva  un  certain  mur- 
mure qui  ne  paroi iTot  pas  un  applaudille- 
ment  bien  décidé.  Ninette  en  tira  un  mau- 
vais augure  pour  le  fuccès  ;   c'efl  pourquoi 
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elle  nomma  Zobëlde  pour  accompagner 
Aminé  ,  parce  que  deux  vertus  valent  mieux 
qu'une.  Zobéide  ëtoit  un  peu  plus  âgée  & 
plus  belle  que  fa  compagne  ;  c'étoit  d'ail- 
leurs un  prodige  de  vertu  &  de  mëdifance  : 
on  prétendoit  même  qu'elle  n'étoit  d'une 
fagefie  li  févère  ,  que  pour  s'attirer  le  droit 
de  déchirer  impitoyablem.ent  toutes  les  au- 
tres femmes.  Beau  privilège  de  la  vertu  l 

Quoiqu'il  en  foit  ,  elles  partirent  toutes 
deux  5  &  fe  rendirent ,  fuivant  leurs  inftruc- 
tions  ,  à  un  petit  bâtiment  féparé  du  palais 
d'Karpagine.  Aminé  ,  toujours  vive  ,  mar- 
choit  en  avant.  Elles  ne  trouvèrent  aucun 
obftacle  ;  elles  parsèrent  plufieurs  portes  qui 
s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  Elles  parvinrent 
enfin  à  une  chambre  où  elles  apperçurent 
fur  une  table  de  m.arbre  un  vafe  dont  la 
forme  n'étoit  pas  recommandabie  ,  il  ref- 
fèmbioit  même  aiTez  à  un  pot-de-chambre» 
Je  fuis  fâché  de  n'avoir  pas  un  terme  ou 
une  image  plus  noble.  Elles  n'auroient  ja- 
mais imaginé  que  ce  fût  là  le  trésor  qu'elles 
cherchoient^  fi  Minette  ne  le  leur  eût  dé- 
figné. 

Si  la  fox^me  du  vafe  étoit  vile  ?  la  vertu 
en  étoit  admirable;  il  rendoit  des  oracles, 
&  raifonnoit  fur  tout  comme  un  philofo.phe  :; 
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c'étoit  alors  un  très -grand  éloge  de  lui  être 
comparé  pour  le  raiionnement. 

Aminé  &  Zobéïde  trouvèrent  aufîi  le  chat 
dont  on  leur  avoit  parlé  ;  elles  voulurent 
le  careïïer ,  mais  il  égratigna  Zobéïde  ,  au 
lieu  qu'il  (e  laifTa  flatter  par  Arsuine  ,  fit 
patte  de  velours  ?  hauîTa  le  dos ,  &  enfla 
fa  queue  de  la  façon  la  plus  galante. 

Aminé  ,?  charmée  d'un  fi  heureux  déb'jt  , 
prit  le  vafe  ,  &:  l'enlevoit  déjà ,  lorfque  Zo- 
béïde voulut  y  porter  la  main.  Il  en-forrit 
tout' à- coup  une  épaifle  fumée  qui  remplit 
la  chambre.  Un  bruit  aifreux  fe  fit  entendre. 
La  frayeur  faifit  Aminé  ;  elle  laifTa-  retom- 
ber le  vafe  fur  la  tablée  où  elle  venoit  de 
le  prendre  ;  &  le  génie  parut  à  finflant 
avec  Harpagine.  Ils  fe  faifirent  d'Aminé  êc 
de  Zobéïde  5  &  ne  leur  firent  grâce  de  la 
vie  ,  que  pour  les  enfermer  dans  une  tour 
ténébreufe. 

Ninette  fut  bientôt  iriflruite  ,  fuivant  la- 
coutume ,  du  mauvais  fuccès  de  l'entreprife  ; 
elle  en  chercha  la  raifon  ?  6c  apprît  à  toute 
la  cour  qu'Aminé  étoit  auffi  fage  que  co- 
quette ;  au  lieu  que  Zobéïde  goûtoit  les> 
pîaifirs  d'un  commerce-^ fecret  avec  un  amant 
obfcur ,  dans  le  temps  qu'elle  fatiguoit  tout 
le  monde  par  l'étalage  de  fa  fauffe  vertu^ 


6S  Acajou 

Ninette  déclara  aufli  que  le  vafe  s'étant 
fêlé  ,  lorfqu' Aminé  l'avolt  lalffé  retomber 
fur  la  table  ,  la  puifTance  du  génie  ?  fans 
éfre  totalement  détruite  j  étoit  du  moins 
fort  affoibîie  par  cet  accident. 

Acajou  n'écoutant  plus  alors  que  fon  dé- 
fefpoir ,   fit  vœu  ,  pour  Ce  venger  du  pot 
enchanté  du  génie  3  de  caffer  tous  les  pots- 
de-chambre  qu'il  rencontreroit ,    &  dès  ce 
moment  exécuta  fon  ferment  fur  ceux  qu'il 
trouva  dans  le   Palais  ;  c'étoit  un  défordre 
effroyable.  Le  fcandale  fut  fî  grand  ,  que 
Ninette  voulut  lui  faire  entendre  raifon  fur 
tant   de   vafes  innocens  ;  mais  elle  ne  put 
jamais  le  calmer.  Dans  cet  embarras  elle 
eut  recours  au  confeil   des  (éQs,    L'affaire 
parut  très-importante  ?  &  il  fut  arrêté  que 
le-  pouvoir    du   génie   étant  affolbli  3  il  ne 
pourroit  plus   garder  toute   la  perfonne  de 
Zirphile  ,   que  ,   fans  qu'elle  perdît  la  vie  , 
fa  tête  fe  fépareroit  de  fon  corps ,  &  feroit  ^ 
tranfportée  dans   le  pays    des  Idées  ,    juf- 
qu'à  ce  qu'elle  tiit  réunie  au  corps  par  ce» 
lui  qui  pourroit  parvenir  dans  ce  pays  y   & 
la  défenchanter.  Ninette  repréfenta  qu'il  étoic 
encore    plus    à    propos    de  laiiler    la    tête 
que  le  corps  de  la  princede  au  pouvoir  du 
génie  ,    de  p^ur  qu'il   ne  vîiit  à  s'en  faire 
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aimer  pendant  qu'elle  auroit  perdu  la  têre  ; 
ôi  l'ëpoufer  tout  de  fuite.  Les  fées  firent 
attention  à  cette  difficulté  ,  &  ordonnèrent 
que  le  corps  feroit  toujours  enveloppé  d'une 
flamme  vive  5  qui  ne  lalileroit  approcher 
que  celui  qui  feroit  maure  de  la  té:e.  L'ar- 
rêt des  fées  fut  aufîi-tôt  exécuté  que  pro- 
noncé. Le  génie  voulut  aller  tenter  l'aven- 
ture ,  fans  pouvoir  jamais  approcher  du 
pays  des  Idées.  Les  fols  y  parviennent  aifé- 
ment  3  mais  les  fots  n'y  fauroient  aborder. 
Pour  Acajou  qui  etoit  fol  d'amour ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  trouver. 

Les  pays  des  Idées  eft  très-fîngulier  ?  & 
la  é^î^me  de  fon  gouvernement  ne  reffem- 
ble  à  aucun  autre.  Il  n'y  a  point  de  fujets, 
chacun  y  eft  roi ,  &  règne  fouverainement 
fur  tout  l'état ,  fans  rien  ufurper  fur  les 
autres  dont  la  puiflance  n'eft  pas  moins  ab- 
folue.  Parmi  tant  de  rois  on  ne  connoît 
point  de  jaîoufie  >  ils  portent  feulement  leur 
couronne  d'une  façon  différente.  Leur  am- 
bition eft  de  l'offrir  à  tout  le  monde,  &C 
de  vouloir  la  partager  :  c'eft  ainfi  qu'ils  font 
des  conquêtes. 

Les  limites  de  tant  de  royaumes  renfer- 
més dans  un  feul ,  ne  font  pas  fixées  5  cha- 
cun les  étend  ou  les  refferre  fuivant  fon 
caprice. 
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Acajou  reconnut  qu'il  étoit  dans  le  royau- 
me des  Idées  )  à  la  multitude  de  têtes  qu'il 
rencontra  fur  Ton  pafîage  ;  elles  s'empref- 
foient  au-devant  de  lui,  &  parloient  à  la 
fois  toutes  fortes  de  langues  &  fur  diffé- 
rens  tons,  Il  cherchoit  la  tête  de  Zirphile , 
&  ne  la  voyoit  point.  Tantôt  il  rencon- 
troit  des  têtes  qui,  après  avoir  rëfiflé  au 
malheur ,  s'etçient  perdues  dans  la  prof- 
périte  ;  les  unes  par  la  fortune ,  d'autres 
par  les  dignités.  Il  trouvoit  des  têtes  de  pro- 
digues ,  d'une  multitude  d'avares ,  quantité 
de  perdues  à  la  guerre  ;  des  têtes  d'auteurs 
perdues  par  une  réuffite  .y  d'autres  par  des 
chûtes ,  pîufieurs  par  des  apparences  de  fuc- 
ces ,  &  une  foul'e  par  l'envie  &  le  chagrin 
du  fuccès  de  leurs  rivaux.  Acajou  trouva 
une  infinité  de  lêîes  perdues  incognito  qu'il 
n'a  jamais  voulu  nommer,  &  que  je  ne 
veux  pas  deviner.  Que  de  têtes  de  philo- 
fophes  3  de  myftiques  ^  d'orateurs  ?  de  chy- 
miftes,  &:c.  Combien  en  vit- il  de  perdues 
par  le  caprice,  par  les  airs,  par  l'indifcré- 
tion  ,  &  tour  à  tour  par  le  libertinage  & 
la  fuperftition.  Les  unes  excitoient  fa  com- 
paiTion^  il  écartoit  les  autres  comme  im- 
portunes ,  &  fouloit  aux  pieds  toutes  celles 
que  l'envie  avoit  perdues. 
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Acajou ,  pour  trouver  Zirphile  5  cher- 
choit  les  têtes  qu'on  dit  que  l'amour  fait 
perdre  ;  mais  quand  il  les  examinoit  de  près , 
iî  ne  trou  voit  que  des  têtes  de  coquettes  , 
ou  de  jaloux  fans  amour.  Le  prince  fatigué 
de  tant  de  recherches  5  dérefpéré  de  leur 
peu  de  fuccès ,  étourdi  de  toutes  les  fot- 
tifes  qu'il  entendoit  ?  fe  retira  dans  un  bof- 
quet ,  pour  fe  dérober  à  cette  multitude  de 
têtes  folles  dont  il  étoit  ailailli.  Il  s'étendit 
fur  le  gazon ,  &  fe  mit  à  réfléchir  fur  fon 
malheur.  Comme  il  portoit  la  vue  autour 
de  lui  )  il  apperçut  quelques  arbres  chargés 
de  fruits.  Il  étoit  dans  un  tel  épuifement, 
qu'il  eut  envie  de  manger,  une  poire  ;  il  la 
cueillit  :  mais  à  peine  y  avoit-il  mis  le  cou- 
teau qu'il  en  fortit  une  tête,  qu'il  recon- 
nut pour  celle  de  fa  chère  Zirphile,  Rien 
ne  peut  exprimer  l'étonnement  &  le  plailir 
du  prince.  Il  fe  levoit  avec  empreflement 
pour  embraffer  une  tête  fi  chère,  îorfqu'elle 
fe  retira  à  quelques  pas  ,  &:  fe  plaida  fur 
un  buiffon  de  rofes  pour  fe  faire  une  efpèce 
de  corps  :  arrêtez  »  prince  5  lui  dit-elle , 
reftez  tranquille,  &  m'écoutez  :  tous  les 
efforts  que  vous  feriez  pour  me  faifir?  fe- 
roient  inutiles  :  je  me  jetterois  moi  même 
dans    vos   bras,  û  le   deftin  le  permet- 
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toit;  mais  comme  je  fuis  enchantée^  je  ne 
puis  être  prife  que  par  des  mains  qui  le 
foient  aufîi.  Hélas!  je  Toupire  après  mon 
corps  :,  &  j'ignore  s'il  eft  encore  digne  de 
moi  :  il  eft  refté  entre  les  mains  du  génie, 
je  n'ofe  y  penfer  fans  frémir  ?  la  tête  m'en 
tourne.  Raffurez-vous  ,  répondit  Acajou  , 
les  fées  touchées  de  nos  malheurs  ont  pris 
votre  corps  fous  leur  protection.  Que  vous 
me  tranquillifez  ,  reprit  Zirphile  1  en  tout 
cas ,  cher  prince  j  vous  favez  que  toute  ma 
tendreffe  eft  pour  vous ,  &  vous  feriez  trop 
généreux  pour  me  reprocher  un  malheur 
dont  je  fuis  innocente.  C'efl:  fort  bien  dit , 
répliqua  le  délicat  Acajou  ;  mais  enfeignez- 
moi  promptement  où  je  pourrai  trouver  les 
mains  enchantées  dont  vous  me  parlez.  Vous 
ies  trouverez,  reprit  Zirphile,  dans  le  parc 
où  elles  voltigent  y  ce  font  celles  de  la  fée 
Nonchalante,  qui  en  a  été  privée  parce 
qu'elle  ne  favoit  qu'en  faire  ;  je  vais  vous 
en  raconter  Thiftoire.  11  y  avoir  autre- 
fois. . . .  Oh  ,  parbleu  5  interrompit  impatiem-. 
ment  Acajou  ,  je  n'ai  pas  le  temps  d'en- 
tendre des  contes  ;  pourvu  que  j'aye  les 
mains )  je  m'embarralTe  peu  de  leur  hiftoire  : 
2^  vais  les  chercher  de  ce  pas.  Allez,   dit 

la 
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la  princefTe  ,  &  délivrez-moi  du  cruel  en- 
chantement où  je  languis.  Vous  avez  pu 
remarquer  que  toutes  les  têtes  perdues  qui 
font  dans  cq  féjour  ne  cherchent  qu'à  le 
-montrer  5  fans  rougir  de  leur  état;  il  n'y  a 
que  moi  qui  fuis  obligée  de  me  cacher  dans 
ôes  fruits  :  comme  je  fuis  la  feule  têre  per- 
due par  l'amour  y  je  fuis  un  objet  de  mé- 
pris pour  les  autres.  La  tête  contiauoit  de 
parler  y  que  le  prince  étoit  déjà  parti.  Il 
avoit  reconnu  que  la  priaceffe  )  depuis 
qu'elle  n'étoit  plus  qu'une  têtQ ,  aimoit  un 
peu  à  parler.  Il  n^eut  pas  fait  cent  pas  dans 
le  parc  ,  qu^il  renconrra  les  mains  enchan- 
tées qui  voltigeoient  en  Tair.  Il  voulut  s'en 
approcher  pour  les  prendre;  mais  auiïstôt 
qu'il  vouloit  les  toucher  ,  il  en  recevoit  des 
croquignoles ,  qui  lui  parurent  d'abord  fort 
jnfolentes;  cependant ,  comme  fon  bonheun 
dépendoit  de  les  fai(ir  ,  il  employoiî  toate 
fon  adreiïe  pour  attrapper  ces  fatales  mains. 
Quand  il  croyoit  les  tenir  ,  elles  lui  échap- 
poient  en  lui  donnant  un  fouffiet  ,  ou  jetant 
fon  chapeau  par  terre.  Plus  il  avoit  d'ar-« 
deur  à  les  pourfuivre  ,  plus  elles  fuyoienc 
devant  lui.  Cette  pourfuite  dura  fi  long- 
temps, que  le  pauvre  Acajou  étoit  tout 
hors  d'haleine.  Il  s'arrêta  un  moment ,  &^ 
Tome  XXXF.  D 
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ie  trouvant  auprès  d'une  treilîe  ,  îl  prit  une 
grappe  de  raifîn  pour  fe  rafraîchir  ;  mais  à 
peine  en  eut-il  goûté  ,  qu'il  fentit  en  lui  une 
révolution  extraordinairej  Ton  efprit  augmen- 
toit  de  vivacité  ,  &  fon  cœur  devenoit  plus 
tranquille.  Son  imagination  s'enflammant  de 
plus  en  plus ,  tous  les  objets  s'y  peignoient 
avec  feu ,  pafïbient  avec  rapidité  ,  &  s'ef- 
façoient  les  uns  les  autres  ;  de  façon  que 
n'ayant  pas  le  temps  de  les  comparer  ,  il 
^toit  abfolument  hors  d'état  de  les  juger: 
en  un  mot ,  il  devint  fol.  Les  fruits  de  ce 
jardin  ,  par  un  rapport  intime  avec  les  tètes 
^ui  rhabitoientj  avoîent  la  vertu  de  faire 
perdre  la  raifon  >  &  malheureufement  ils  ne 
faifoient  rien  fur  l'efprit.  Acajou  fe  trouva 
donc  à  l'inftant  le  plus  fpirituel  &L  le  plus 
fou   des  princes. 

Le  premier  effet  d'un  changement  fi  fu- 
h'it  fut  le  refroidiffement  du  cœur.  Acajou 
perdit  tout  fon  amour.  Le  véritable  ne  fub- 
fifte  qu'avec  la  raifon.  Au  lieu  de  cet  em- 
preffement  tendre  &.  refpeftueux  qu'il  avoit 
auparavant  pour  Zirphile ,  il  en  confervoit 
à  peine  un  léger  fouvenir.  Il  n'éprouvoit 
pas  même  de  compafiîon  pour  le  m.alheur 
ide  cetre  princefTe.  Avoir  perdu  la  tête?  lui 
p^roifioit  une  chofe  fort  piaiiante.  C'eft  affez 
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fouvent  fous  ce  point  de  vue  que  refprit 
fans  jugement  j  envifage  le  malheur  d' au- 
trui. La  fatuité  fuccéda  à  la  modefrie  dans 
Tefprit  d'Acajou 3  &  remplaça  très-ample- 
ment j  par  les  prétentions ,  le  mérite  réel 
qu'il  avoit  perdu  ;  il  faut,  s'écria-t-il ,  que 
]q  fois  bien  fou  de  courir  après  une  tête, 
tandis  que  je  pouvois  la  tourner  à  toutes 
les  femmes  de  la  cour  de  Minutie  :  Allons, 
il  faut  remplir  mon  deflin  ,  c'eft  d'être  gé- 
néralement aimé  &  admiré  ,  (ans  engager 
ma  liberté.  Il  dit  &  part. 

Ninette  voyant  arriver  Acajou,  courut 
au  devant  de  lui  5  &  s'informa  du  fort  de 
Zirphile.  Le  prince  lui  dit  >  que  ce  n'étoit 
qu'une  tête  qu'on  ne  pourroit  fixer ,  que 
tous  fes  foins  avoient  été  ÎJiutiîes ,  qu'il  avoit 
pris^  fon  parti  ;  &  que  la  confiance  fans 
bonheur  étoit  la  vertu  d'un  fot.  Il  débita 
quantité  d'auffi  belles  maximes,  qui  firent 
bientôt  connoître  à  Ninette  que  le  carac- 
tère du  prince  étoit  fort  changé;  mais  qu'il 
avoit  infiniment  d'efprit.  Elle  fut  d'abord 
fâchée  qu'il  n'eût  pas  ramené  la  princefTe  ; 
cependant ,  comme  l'objet  préfent  l'emporte 
toujours  fur  l'abfent  chez  les  efprits  vifs> 
elle  fe  confola  de  la  perte  de  Zirphile  par 
le  plaifir  de  revoir  Acajou. 
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Toute  la  cour  s'emprefToit  auprès  de  luî  ^ 
plus  par  curiofité  que  par  intérêt.  On  s'at- 
tendoit  à  ne  trouver  qu'un  prince  fage  &C 
modefte  5  à  qui  Ton  donneroit  5  comme  à 
l'ordinaire  5  tous  les  ridicules  imaginables  ; 
mais  on  conçut  bientôt  une  idée  plus  avan- 
tage ufe.La  converfation  devint  vive  &  bril- 
lante. Le  le£leur  attentif  fe  rappelle  fans 
doute  que  les  lunettes  de  la  fée  lervoient 
à  racourcirla  vue;  elle  les  avoit  orées  pour 
voir  le  prince  arriver  de  plus  loin,  &:  comme 
elle  ne  les  avoit  pas.  reprifes,  elle  faiioit 
fJes  raifonnemens  à  perte  de  vue.  Acajou 
jie  déparloit  pas ,  il  dit  en  un  moment  mille 
extravagances  qui  ravirent  en  admiration 
toute  la  cour ,  &  rendirent  toutes  les  fem* 
tues  folles  de  lui.  Elles  Técoutoient  avide- 
lîient,  &  s^écrioient  ;  akl  quil  a  (Tefpnt! 
On  lui  donnoit  enfin  tant  d'éloges,  qu'il 
.étoit  obligé  d'en  rougir,  même  par  fatuité. 
Il  fembloit  que  le  plus  grand  bonheur  qui 
pût  arriver  à  un  prince  fût  de  perdre  la  rai-»- 
ion  5  tous  ceux  qui  le  rencontroient  lui  en 
faifoient  compliment ,  &  les  autres  fe  firent 
écrire. 

Acajou  n'ayant  plus  d'amour  ,  devint 
l'amant  déclaré  de  toutes  les  femmes  ,  la 
liirÊur  des  bonnes  fortunes  s'unit  façileineat 
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à  la  folie.  II  commença  par  une  femme 
aflez  jolie  ,  d'un  efprit  libre  ,  dégagée  de 
préjugés  ,  &  qui  faifoit  la  rëputarion  de 
tous  les  jeunes  gens  depuis  qu'elle  av©it 
.perdu  la  ûenne. 

Comme  il  n'étoit  pas  nécefTaire  de  l'avoir 
pour  la  méprifer  ?  àc  qu'il  fuffifoit  de  l'avoir 
eue  pour  s'en  dégoûter  ,  il  la  quitta  deux 
jours  après.  Il  en  prit  une  autre  d'une  figure 
charmante  ,  d'un  cœur  tendre  5  d'un  carac- 
tère doux  ,  &  à  qui  il  ne  manquoit  pour 
mériter  d'être  aimée ,  que  de  recevoir  moins 
d'amans. 

Acajou  dédaigna  de  la  nxef  ,  &  lui  donna 
bientôt  plufîeurs  rivales.  Il  n'étoit  occupé 
que  d'en  étendre  la  lifte  5  toutes  s'empref- 
foient  de  s'y  faire  infcrire  ,  &  ne  le  trou- 
voient  aimable  que  depuis  qu'il  étoit  inca«; 
pable  d'aimer. 

Après  avoir  eu  un  afTez  grand  nombre 
de  femmes  célèbres  pour  fe  mettre  en  crédit^ 
il  réfolut  d'en  féduire  quelques  unes  ,  uni- 
quement pour  leur  faire  perdre  la  réputation 
de  vertu  qu'elles  avoient.  S'il  apprenoit  qu'il 
y  eût  une  femme  tendrement  aimée  d'un 
époux  chéri ,  elle  devenoit  auffitôt  l'objet 
de  fes  foins ,  &  tel  étoit  le  travers  qu'inf- 
pire  le  titre  d'homme  à  la  mode ,  qu*il  réuf- 
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iîlToit  par   tout   ce  qui  auroit  dû  le  faîre- 
échouer. 

Les  affaires  que  le  prince  avoitàla  cour 
ne  l'ennpêchoient  pas  de  defcendre  dans  la. 
bourgeoifie ,  où  Tes  fuccès  étoient  d'autant 
pfus  rapides  ,  que  celles  qu'il  foumettoit 
croyoient  s'affocier  aux  femmes  du  monde , 
parce  qu'elles  en  partagoient  les  Tottifes» 
Les  hommes  même  ,  au  lieu  de  le  haïr  , 
lui  portoient  envie ,  &  le  recherchoient  en 
Tadmirant  fans  l'eftimer. 

Quoique  ceux  qui  employent  le  plus  mal 
leur  temps  ,  foient  ceux  qui  en  ont  moins 
de  fefte^   le  prince  avoit  encore  bien  des 
momens  vuides  ,  par  la  légèreté  avec  la-. 
quelle  il  traitoit  fes  bonnes  fortunes.  D'ail* 
leurs ,  le  bon  air  eft  d'en  paroître  quelque- 
fois ennuyé.  Il  chercha  donc  une  nouvelle 
dhTipation  dans  le  bel  efpritj  (  c'étoit  alors: 
travers  à  la  mode.)  Il  eft  vrai  que  pour 
éviter   un   certain    pédantifme   que    donne 
fouvent  l'étude  >  on  avoit  imaginé  le  fecret 
d'être  favant  fans  étudier.    Chaque  femme 
avoit  fon  géomètre  ou  fon  bel  efprit,  com- 
me elles  avoient  autrefois  un  épagneul.  Aca- 
jou^ fuivant  ce  plan,   donna  à  corps  perdu 
dans    toutes   les  parties    des  fciences  &:  de 
la  littérature,  Ilparloit  phyii  que  &  géométrie* 
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Ilfaifoitdes  differtations  métaphyfiquesj  des 
vers ,  des  contes  3  des  comédies  &  des  opéra» 
Ce  prince  excitoit  une  admiration  générale. 
On  prétendoit  que  les  Auteurs  de  profef- 
fion  n'en  approchoient  pas.  On  fait  qu'il  n'y 
a  que  les  gens  d^um  certaine  façon  qui  ayent 
ce  qui  s'appelle  le  bon  ton^  fupérieur  à  tout 
k  génie  du  monde  ?  &:  le  tout  fans  préten" 
lions. 

Rien  n'éîoît  comparable  au  forr  d'Acajou  ï 
On  fit  m^me  un  recueil  de  Tes  bons  mots 
dont  tout  le  monde  faifoit  fa  leâ:ure  favo- 
rite ,  il  étoit  intitulé  :  le  parfait  perjijleur  ; 
ouvrage  très -utile  à  la  cour,  &  propre  à 
rendre  un  jeune  homme  brillant  &  infup- 
portable. 

Acajou  fe  trouva  à  la  fin  fatigué  de  fes 
propres  fuccès  ;  il  n'avoît  jamais  mis  que 
îe  plaifîr  à  la  place  de  l'amour  ;  les  airs 
avoient  fuccédé  aux  plaifirs  ,  le  dégoût  fit 
prefque  l'efiet  de  la  raifon ,  &  lui  rendit  la 
vie  infupportable  :  un  honnête  homme  fe- 
roit  malheureux  d'y  être  condamné.  Sans 
être  plus  raifonnable  ^  il  devint  trifte.  D'ail- 
leurs ,  le  propre  de  l'efprit  feul  eft  d'exciter 
d'abord  l'admiration  ^  &  de  fatiguer  enfuite 
fes  propres  admirateurs.  La  plupart  des  fem- 
mes qui  avoient  eu  l'ambition  de  lui  plaire 
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commencèrent  à  rougir  de  fe  trouver  (ûf 
upe  lifte  trop  nombreufe  ,  &  le  dëfavouoientî 
«n  l'aGCufoit  encore  d'être  méchant ,  fous 
prétexte  qu'il  faifoit  des  chanfons  &  des 
tracafferies  ,  qu'il  railloit  Tes  meilleurs  amis? 
&  qu'il  donnoit  des  ridicules  à  tout  le  monde. 
Cependant  il  n'avoit  aucune  mauvaife  in- 
tention ,  il  ne  vouloit  que  fe  divertir  en 
amufant  les  autres  ;  mais  on  eft  toujours 
injufte. 

i  Ninette  ne  comprenant  pas  comment  fbti 
cher  Acajou  pouvoit  ceiTer  d'être  à  la  mode, 
prit  (es  lunettes  pour  en  juger  fans  préven- 
tion ,  &  après  l'avoir  bien  examiné  ^  elle 
reconnut  qu'il  avoit  efFedivement  beaucoup 
d'erprit  ,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  moins 
fol.  Elle  l'engagea  à  lui  raconter  tout  ce 
qu*il  avoit  fait  dans  le  royaurrie  des  Idées. 
Acajou  ne  fâchant  pas  oiï  elle  en  vouloit 
%'enir  ^  lui  ht  un  récit  très-circonilancié  9 
parce  qu'il  aimoit  beaucoup  à  parler  de  lui. 
Lo-rfqu  il  en  fut  à  la  grappe  de  raifin  qu'il 
avoit  msngëe  :  Ah  ,  je  ne  m'étonne  plus  ^ 
sMcria  Ninette ,  fi  vous  avez  tant  d'efprit  ! 
Eh,  pourquoi  donc  ,  reprit  Acajou  ?  C'eft> 
répliqua  la  fée  ,  que  vous  n'avez  pas  le  fens 
commun.  Belle  conclufion  ,  dit  Acajou!  Je 
fais }  reprit  Ninette ,   que  vous  avez  trop 
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d'efprlt  pour]  être  facile  à  perfuader  ,  fur- 
tout  quand  on  vous  parle  raifon  ;  mais 
apprenez  que  c'efl  parce  que  vous  Favez 
perdue.  Les  fruits  du  pays  des  Idées  ont 
un  poifon  martel  contre  elle  ;  heureuremeit 
nous  en  avons  le  remède  .*  j'ai  une  treille  5 
dont  la  vertu  eÛ  de  faire  perdre  t'elprit  : 
elle  n'eft  connue  que  de  moi  ;  j'en  fai$ 
quelquefois  manger  à  ceux  ou  celles  de  ma 
cour  qui  ont  rimaginaîion  trop  vive  ,  je 
veux  vous  en  faire  goûter.  Je  vois  ici  des 
gens ,  répondit  Acajou ,  qui  doivent  aiTuré- 
ment  en  avoir  mangé  à  i^excès  ;  mais  je 
vous  jure  que  je  ne  fuis  point  tenté  d^eii. 
faire  uUge  ;  voyez  d'ailleurs  le  beau  fecret 
pour  devenir  raifonnable  que  de  perdre  VeC" 
prit,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sûr  ,  interrompît 
îa  fée  ,  &  vous  êtes  plus  en  état  d'en  fâcrifier 
que  qui  que  ce  foit.  Nmette  dit  ià-delTus 
beaucoup  de  chofes  flatteufes  au  prince. 
Elle  favoit  que  Te 'prit  fe  îaiiTe  plus  féduire 
par  Tamour-  propre  que  perfuader  par  la 
raifon.  Cepeivlant  Acajou  ?  malgré  toute 
l'éloquence  de  Ninette ,.  étoit  aiïez  fou  pour 
ne  vouloir  pas  perdre  refprit  .'  ce  de  voit 
être  l'ouvrage  de  l'amour. 

Ce  jeune  prince  n'a  voit  jamais  goûté  de 
Yrais  plaifirs  ,  parce  que  fes  défirs  avoient 
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toujours  été  prévenus ,    fes  fantaides  ne  te- 
noient  qu'à  la  nouveauté  des  objets,  &  la. 
vivadté  les  ufe  (î  vite.  Il  étoit  tombé  dans 
une  -langueur ,    d'où  le  caprice    le   retiroit 
par  interva^es  5   pour  l'y  replonger  de  nou- 
veau.  L'amour  dont  Zirphile  lui  avoit  fait 
fentir  les  premiers  traits  fe  reveilla  dès  que- 
ryvrefTe  des  fens  fut  difîîpée,  ,    &   que    la 
vanité  ne  fut  p'us  nourrie.  Il  fentit  dans  fon^ 
cœur  un   vuide    que  l'amour  feul   pouvoit 
remplir.  Le  malheur  de  ceux  qui  ont  aimé 
efl:  de  ne  rien  trouver  qui  remplace  l'amoiiro. 

Acajou  fît  part  de  fa  fîtuation  à  Ninette, 
&  la  pria  de  lui  faire  revoir  Zirphile  >  puif- 
qu'aulU  bien  il  perdroit  l'efprit  s'il  en  étoit 
privé  plus  longtem.ps.  La  fée  prit  alors  fa 
béquille  ,  &  conduifît  Acajou  dans  un 
jardin  qu'elle  feule  connoilToit.  Ce  lieu  étoit 
ga^ni  d'arbres  chargés  des  plus  beaux  fruits 
du  monde  ,  qui  tous  avoient  une  venu  par- 
ticulière. 

Les  uns  faifoient  perdre  Tefprit  dii  jeu  i., 
fi  funeûe  ;  les  autres  Tefprit  de  contradic-» 
tion  ,  fi  incommode  dans  la  fociété  ^  ceux-^ 
ci  Tefprit  de  domination  5  fi  infupporîable;. 
ceux  là  Tefprir  des  affaires  ,  fi  utile  à  ceux 
qui  le  poiTédent ,  &  fi  affommant  pour  les 
autres  ',  plufieurs  enfin  ,    refprit  fatyrique;.: 
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fi  amufant  &  fi  déteftë  ;  Ton  oppofë   plus 
dangereux  encore  ?  refprit  de  complaifance 
êc  de  flatterie.  On  ne  voit  point  de  ces  ex- 
cellens  fruits  dans  nos    defferts.    Ceft  bien 
dommage    que  ce   jardin  délicieux   ne  foit 
pas  ouvert  à  tous  les  mauvais  efprits ,   ils 
en  reviendroient  plus  aimables  ,    fans  être 
plus   (bts  qu'ils  ne  le   font.  J'y   enverrois 
d'abord. ....  //  manque  ici  un   cahier  plus 
conjîdérahlt  que  tout  le  reflê  de   t  Ouvrage  :' 
Ji  le  Lecteur  le  regrette ,  il  peut  y  fuppléer  en' 
commençant  par  lui-même, 

Ninette  ayant  fait  approcher  Acajou  de 
la  treilk  dont  les  raifins  faifoient  perdre 
Fefprit  de  préfomption  ^  d'airs  ,  &  de  fa- 
tuité >  lui  ordonna  d'en  cueillir  une  grappe  ;. 
puis  ayant  mis  fes  lunettes  5  &:  lui  pré  Ten- 
tant récharpe  de  Zirphile  ,  Prince  ,  lui  dit- 
elle  ,  prenez  cette  écharpe  ;  lorfque  vous 
ferez  dans  le  pays  des  Idées  ,  vous  n'aurez 
qu'à  la  faire  voltiger  en  l'air,  en  la  tenant 
par  un  bout.  Les  mains  enchantées  que  vous 
avez  pourfuivies  inutilement ,  viendront  pour 
la  faifir ,  &  vous  les  prendrez  elles-mêmes  : 
vous  vous  emparerez  enfuite  de  la  tête  de  la 
princefTe.  Lorfque  vous  aurez  befoin  de 
boire  ou  de  manger  ,  vous  n'aurez  qu'à 
prendre  quelques  grains  de  raifin ,  ils  vous^ 
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fuffironr.   Vous  en  donnerez  aiiHi  à  Zirphile' 
pour  calmer  les  vapeurs  qui  doivent  avoir 
an  peu  altéré  fa  tète  ;  fans  cette  précaution ^ 
vous  la  trouveriez  fi  dilférente  d'elle  mérne^ 
qu'après  avoir  été  déjà  inconftant  par  folie? 
vous   pourriez   bien  encore  le   devenir  par 
raifon.  Quand  vous  aurez  la  tête  nous  ferons 
bientôt  en  poiTeiîîon  du  corps  par  l'attrac-r 
tion,  qui  fait  dans  les  feirimes  que  la  iêtë 
emporte  le   corps.    Il  eft  à^  propos ,   avant 
votre  départ  ,  que  vous  mangiez  de  ces  rai- 
fins.  Acajou  hé(îta  un  peu  ^  mais  animé  du 
dèlir   de  revoir  Zirphile ,  &  croyant  peut- 
être  fon  efprit  à  toute  épreuve,  il  mit  quel- 
eues  crains  dans  fa  bouche.   L'effet  en  fut 
fubit ,  il  fembloit  qu'il   eût   été   enveloppé 
d'un  nuage   qui  venoit   de   fe  di/Sper  ,   5c 
qu'un   voile   fe  ((it  levé  devant   fes   yeux» 
Les   objets  lui  parurent    tout   différens  ;  il 
îoiigit    à   rinftant ,    &  n'ofoit  plus    parler 
que  pour   exprimer  fa  reconnoiffance  à  la 
fée.  En  rentrant  dans  le  palais  ,   il  trouva 
fur  fa  table   un  recueil  de  ùs  ouvrages  :  if 
voulut   le  parcourir  pour  vérifier  fon  état, 
îl  ne  pouvoit  pas  alors  s'imaginer  qu'il  eût 
eu  la  fottife  de  les  faire  :  ilbâilloit  en  lifant 
fes  romans  &  (es  comédies  ,  &  le  foir  même 
il  fia  a  un  de  fes  opéra» 
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Acajou  ayant  lafTé  la  cour  par  Tes  extra- 
vagances }  &  s'y  ennuyant  par  îe  retour  de 
fa  raifon  >  partit  dès  le  lendemain  avant  le 
jour ,  Si  fe  rendit  dans  îe  pays  des  Idées  ^ 
suffi  promptement  guidé  par  l'amour  j  que 
s^il  Peut  été  par  la  folle.  Il  trouva  les  mê- 
mes objets  qu*ii  avoit  rencontrés  la  première 
fois  ,  &  fui  vit  exa^lement  les  confeils  de 
Ninette.  Avec,  le  fecours  de  Ton  ëcharpe  il 
fe  rendit  maître  àQs  mains  enchantées.  Il 
alla  tout  de  Tuite  chercher  la  tête  de  Zir- 
phile  ,  ^l  pour  cet  effet  il  ouvrit  une  quan- 
tité prodigieufe  de  poires ,  fans  la  trouver» 
De  -  là  il  paffa  aux  pèches  ,  aux  melons  ^ 
&  faifoit  un  dégât  épouvantable  de  fruits  «r 
lorfqu'll  entendit  un  grand  éclat  de  rire. 
Il  regarda  d'où  iî  partoit ,  &  apperçutJ® 
tête  de  la  princeiîe  5  qui  au  lieu  de  venir  à 
lui  j  plaifantoit  de  fa  recherche  ô^  de  foa 
emprefTement, 

Comm.e  l'amour  s'afToiblît  par  l'abfence  5» 
&  que  la  folie  fe  gagne  par  la  contagion  ,. 
la  tête  de  Zirphile  avoit  beaucoup  perdu  de 
la  vivacité  de  fa  paiîîon  ^  &  commen^oic 
à  fe  faire  au  nouveau  pays  qu'elle  habitoit<r 
Acajou  en  foupira  ;  mais  fe  rappelant  la- 
vertu  du  raifin  merveilleux  ,  dont  il  avoit 
une  §rappe ,  il  en  jeta  quelques  grains  à  l^ 
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tête  de  la  prînceile  qui  les  avala  en  badi- 
nant. Son  aveuglement  fut  auffitôt  difiipé. 
Elie  voîa  au-devant  des  mains  enchantées ,. 
avec  lefquelles  le  prince  la  reçut.  Rien  ne 
peut  exprimer  les  tranfports  dont  il  fut  faili,- 
Il  laiiTa  aller  \q$  mains  où  elles  voulurent? 
ôc  ne  s'occupa  pîiis  que  de  la  têre  prëcieufe- 
de  fa  chère  Zirphile.  Il  Taccabloit  de  baifers 
qu'elle  ne  pouvoir  éviter ,  elle  en  étoit  toute- 
rouge  de   pudeur ,    quoique  dans  Tétat  où; 
elle  fe  trouvoit   les    careffes  de  fon  amant 
ne  pvillent   pas  avoir  à^s  fuites   fort  dan- 
gereufes.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  toujours 
écouter  les  plaintes  de  la  pudeur;  celle  qui- 
naît    de   l'amour    pardonne    aifëment    ^qs- 
tranfports  qu'elle  eil:  obligée  de  s'interdire. 
Acajou  enveloppa  la  tête  de  la  princeiTe 
dans  fon  écharpe,    &  reprit  le  chemin  du 
palais  de  Ninette.   La  nuit  Tayant  furpris, 
il  furvint  un  orage  fi  terrible  y  que  le  prince 
fut  obligé  de  chercher  un   afyîe.    Oa   fent 
bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  lui.  Les  amans 
ne  craignent  rien  ;  mais  il  vouloit  mettre 
Zirphile  à   couvert  ;  outre  que  dans  l'obf- 
curité  il  craignoit  d'aller  donner  de  la  tête 
de  la  princeffe  ou  de  la  fienne  contre  quel- 
qu'arbre.  Dans  cet  embarras  il  apperçut  de 
loin  une  lumière- vers  laquelle- il  dirigea  fe&- 
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pas.  Après  avoir  marché  ,  au  hafard  de 
calTer  la  tête  la  plus  chère,  c'eil: -  à  -  dire 
celle  de  la  princefle ,  il  arriva  au  pied  d'un 
pavillon  qui  terminoit  un  jardin  ;  il  frappe 
à  la  porte.  Un  moment  après  ,  il  vit  pa- 
roître  une  vieille  qui  tenoit  une  chandelle 
à  la  main ,  &  qui  lui  demanda  ,  en  gron- 
dant, qui  il  étoit  5  &  ce  qu'il  cherchoit. 
Acajou  n'avoit  garde  de  fe  faire  connoitre 
dans  un  état  auffi  indigne  de  fon  rang.  Il 
héiita  un  inftant  fur  la  qualité  qu'il  de  voit 
prendre,  6l  comme  il  avoit  la  tête  pleine 
du  principe  de  fes  malheurs  5  &  de  toute 
lapotterie  qu'il  avoit  brifée  depuis  un  temps, 
îl  répondit  5  fans  trop  favoir  ce  qu'il  difoit  , 
qu'il  étoit  un  pauvre  garçon  qui  raccom- 
modoit  de  la  fayance  çaiTée  y  qu'il  deman- 
doit  retraite  pour  cette  nuit  là.  A  ces  mots 
le  vifage  de  la  vieille  fe  radoucit  un  peu: 
foyez  ,  lui  dit-elle  y  le  bien  venu  j  vous 
pourrez  me.  rendre  un  fervice  ;  j'ai  ici  un 
pot-de-chambre  fêlé  que  vous  me  raccom- 
moderez. La  vieille  alla  tout  de  faite  cher- 
cher ce  précieux  meuble,  &  le  mit  entre 
les  mains  d'Acajou  5  pour  qu'il  fe  mît  à 
Touvrage.  Le  prince  ,  aufli  honteux  de  la 
profefîîon  qu'il  venoit  d'adopter,  que  du 
premier  ufage  qu'on  lui  en  faifoit  faire. a> 
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prit  le  pot  de  la  vieille  ;  puis ,  fe  rappelant 
ïe  fermenr  terrible  qu'il  avoiî  fait  de  n'é- 
pargner aucun  pot- de-chambre  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  défenchanté  fa  princeffe  ,  il  fut 
quelque  temps  incertain  entre  la  crainte  du 
parjure  &  celle  de  violer  l'hofpitaliré  :  le 
fcFupule  enfin  Femporta  ,  &  jetant  le  pot 
contre  la  muraille  ,  il  le  brifa  en  mille 
pièces. 

Je  ne  fais  û  îe  leâ:eur  efî  indigne  de 
rimpolitefre  d'Acajou  ,  s*ii  fera  étonné  de 
î'événement  ,  ou  û  par  une  fagacité  fin- 
guîière  il  l'a  déjà  prévu.  Quoiqu'il  en  foit, 
ceux  qui  n*ont  pas  tant  de  pénétration  fe- 
ront bien-aifes  d'apprendre  que  ce  pot-de- 
chanibre  étoit  le  vafe  fatal  auquel  le  pou- 
voir du  génie  5c  de  la  fée  étoit  attaché, 
6c  dont  ils  aVoient  confié  la  garde  a  cette 
vieille  forcière.  A  peine  éîdiî-il  cafle^  qu'on- 
entendit  un  coup  de  tonnerre  Si  des  hur- 
îemens  affreux.  Le  château  fut  détruit  ,  le 
palais  renverfé.  Le  génie  &  la  fée  livrés  à 
leur  rage  impuifîante  j  s'enfuirent  dans  les" 
déferts  ?  où  ils  périrent  miférabîement. 

Acajou  5  fans  être  ému  de  tout  ce  boul- 
verfement,  marcha  vers  le  lieu  terrible  ou. 
le  corps  de  la  princeffe  étoit  enchanté.  Les 
flammes  qui  en  défendoient  l'abord  fe  di^ 
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visèrent  à  Ton  approche  ,  &  dans  le  mo- 
ment qu'il  y  préfenta  la  tête ,  ie  corps  s'a- 
vança au-devant  &  s'y  réunit. 

La  fëe  Ninette  paru*t  à  l'inilanr  fuivie  de 
toute  fa  cour  ;  tlle  fongea  d'abord  à  déli- 
vrer les  malheureux.  Les  mains  voltigeantes 
furent  défenchantees  &  rendues  à  la  fée 
Nonchalante  ?  à  condiiion  qu'elle  feroit  la- 
borieufe.  Elle  fe  livra  donc  abfolument  au 
travail,  &  inventa  l'art  de  faire  des  nœuds. 

Aminé  &  Zobéide  furent  tirées  de  prifon  ; 
Aminé  eut  depuis  ce  temps-là  le  privilège 
de  tout  faire ,  fans  qu'on  y  trouvât  à  re« 
dire  :  il  y  a  apparence  qu'elle  fut  affez  (en- 
fée  pour  en  profiter.  Pour  Zobéïde  ,  elle 
continua  fans- doute  de  vivre  comme  à  foa 
ordinaire  >  mais  elle  ceffa  de  médire. 

Ninette ,  après  avoir  donné  Tes  premiers 
foins  aux  malheureux ,  ne  s'occupa  plus  que 
du  mariage  des  deux  amans  ;  il  fut  célébré 
avec  toute  la  m.agnificence  poiTible.  Ils  vé- 
curent heureux  ,  &  eurent  un  grand  nom- 
bre d'enfans ,  qui  tous  furent  des  prodiges 
d'efprit ,  parce  qu'ih  naquirent  avec  un  pen- 
chant extrême  à  l'amour. 
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XL  ëtoît  une  fois  une  petite  fille  fort  laide  i 
&:  il  petite  5  fi  petite ,  que  (qs  parens  la  nom- 
mèrent Nabotine.  Elle  avoit  de  la  vivacité  9 
de  refprit,  des  fentimens  ;  &  les  mauvais 
traitemens  qu'elle  elluyoit  dans  la  maifon 
paternelle,  l'avoient  engagée  à  fe  former  un 
petit  caraftère  allez  gentil  y  dans  l'efpé- 
rance  de  toucher  de  compafïion  une  bonne 
vieille  princefTe  mal  aifée  qui  étoit  fa  ma- 
raine  5  &  qui  venoit  f<3uvent  viiîter  fa  mère, 
Nabotine  réuflit  dans  fon  projet.  La  prin- 
cefle  avoit  un  bon  efprit;  &  les  perfonnes 
raifonnables  aiment  toujours  les  petits  en- 
fans  ,  quelque  laids  qu'ils  puiffent  être  , 
quand  ils  font  bien  fages ,  &  qu'ils  ont  en- 
vie de  plaire.  La  maraine  demanda  fa  fil- 
leule pour  en  prendre  foin  elle-même  ;  on 
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ia  lui  accorda  à   beiles    bairemaîns.  Voîlà 
donc  Nabotine  bien  joyeufe  de  n'être  plus 
expofée  à  la  mauvaife  humeur  d'une  mère 
qui  ne  pouvoir  fou ffrir  devant  elle  une  fille 
il  petite  &  fi  laide.  Elle  fuivit  la  vieille  prin- 
cefTe  dans  fon   château  ,  qui  étoit  fi  vieux 
auffi ,  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  fî  vieux  ; 
les   meubles  n'en  av^ent  jamais  été  renou- 
velés. Malgré  cela  Aglaé,  dans  le  déiir  de 
plaire    à  fa  maraine?  voulut    lui  faire    un 
petit  compliment    fur  la  beauté  &c  la  ma- 
gnificence de  fon  habitation.  Cette  fage  per- 
fonne  lui  dit  en  fouriantj   «  Mon  enfant, 
que  Tenvie  d'obliger  ne    vous  fafTe  jamais 
trahir  la  vérité  ?  6c  que  le  défir  de  dire  des 
vérités  ne  vous  porte  jam.ais  à    défobliger. 
On  paiïe  pour  fourbe  en  donnant  des  louan- 
ges fauffesj  &  Ton  Ce  fait   haïr  en  portant 
fans  néceflité  des  jugemens  défavantageux  , 
quoique  vrais.   Il   efl    des  occafions   où    le 
filence  efl  le  feul  parti  que  l'on  ait  à  pren- 
dre; c'efl  ce  que  vous  auriez  dû  faire  à  l'é- 
gard de  ce  château  :  pour  peu  que  vous  euf- 
iiez  attendu  ,  je  vous  aurois  peut-être  donné 
occafion  de  louer  avec  juflice.  Toute  vieille 
que  foit  cette  habitation ,  elle  efl  refpe6la- 
ble   pour  moi ,  parce  qu'elle  étoit  la  retraite 
de  mes  ayeux  qui  furent  des  héros  j  il  n'y 
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à  rîen  ici  qui  ne  me  parle  d'eux;  &  c'efl 
îe  meilleur  entretien  que  je  puiïïe  avoir.  A 
regard  des   meubles ,   indépendamment  de 
ce  même  mérite   qu'ils   ont  pour    moi>  je 
ne  pourrois  les  renouveller  qu'en  faifant  des 
dettes  que  je  ne  ferois  jamais  en  état  d'ac- 
quitter ;  ce  feroir  me  donner  un  air  de  gran- 
deur qui  ne  ieroit  fondé    que  fur  une  in- 
digne baiTefTe.  Il   eft  bien   vrai  qu'une  fée 
de  mes  amies  m'a  offert   pluiieurs    fois    de 
m'en  faire  avoir  de  nouveaux  à  bon  compte. 
Mais  à   propos    de  quoi,  dans   l'âge  où  je 
me  vois  ,  rifquer  de  reprendre  du  goût  pour 
des  chofes  de  pure  vanité  ,  dont  j'ai  perdu 
le  défîrj  ôc  qui  pourroient  me  rendre  foi- 
ble  5  au  point  de  m'afHiger    d'avoir    afTez 
vécu  pour  n'avoir  plus  longtemps  à  vivre  ? 
La   vieilleffe  de  mes    meubles    femble   me 
confoler  de  la  mienne.  Je  vois ,  en  les  con- 
iidérant,  que  tout  doit  périr  comme  moi».... 
Mais ,  mon  enfant  ?    c'eft  trop   moralifer  ; 
allez  dire  à  la    mie    Tonton    qu'elle  vous 
faiïe  fouper  ;  il  eft  tard  ,    vous  reviendrez 
après caufer  avec  moi;   ou  bien  û  la  mie 
Tonton  a  fini  fon  ouvrage^  elle  reviendra 
avec  vous    &  nous   ferons  un  petit  piquet 
toutes  trois  avant  de  nous  coucher.  Allez  j 
TOUS  dis-je ,  allez  ,  car  pour  moi  je  ne  mange 
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point  îe  foir,  parce  que  cela  m'incommode, 
Nabotine?  après  avoir  fait  une  grande 
révérence  à  ia  princeile  .  alia  trouver  la  mie 
Tonton  5  qui  lui  donna  bien  à  fouper^  puis 
elles  revinrent  faire  le  petit  piquet  jufqu'à 
dix  heures  ;  après  quoi  la  gouvernante 
emmena  coucher  Nabotine.  Elie  l'éveilla  de 
bon  matin  5  afin  qu'elle  ftit  prête  pour  aller 
faire  fa  cour  au  lever  de  la  princefTe.  Cette 
bonne  dame  fat  touchée  de  cette  attention. 
Aglaé  s'apperçut  qu'elle  réuiîiffoit  ;  elie  re- 
doubla de  petits  foins  qui  gagnèrent  le  cœur 
de  la  princefTe  5  au  point  qu'elle  vint  à  la 
regarder  comme  fa  propre  fille;  &  la  pe- 
tite perfonne  profita  fi  bien  des  bonnes 
leçons  qu'elle  en  reçut  ,  qu'e.n  peu  de  temps 
elle  devint  parfaite  pour  le  caradère  d'efprit. 
J'ai  déjà  parlé  d'une  fée  qui  étoit  intime 
amie  de  la  princeiïe  ;  elle  ne  pafToit  guère 
de  jour  fans  venir  la  voir  ;  &  ne  la  voyoit 
point  fans  lui  faire  de  nouvelles  offres  de 
fervices,  mais  toujours  inutilement  ;  le  dé- 
fintéîrefrem.ent  de  l'une  égaloit  la  générofité 
de  l'autre.  La  fée  ^  un  foir ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  àss  reproches  4  fon  amie  : 
•Songez  -  vous  lui  dit  -  elle  5  combien  vous 
m'ofienfez  ?  Je  fais  que  votre  façon  de  pen- 
kr  vous  met  au-deilus  de  tout  ce  que  je 

puis. 
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.puis  vous  offrir;  mais  ramltié  ne  devroit- 
elle  pas  vous  porter  à  me  laiïïer  jouir  au 
moins  une  fois  du  pîaifîr  de  m'employer  pour 
vous  ?  Vous  me  mettez  au  point  de  mé- 
prifer  mon  pouvoir  5  quand  vous  me  faites 
fentir  qu'il  vous  eft  inutile.  Eh  bien  !  ma, 
divine  5  interrompit  la  princelTe  (  c'eft  airifî 
qu'elle  appeloit  îa  fée ,?  )  puifqiie  vous  croyez 
ne  pouvoir  me  prouver  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi ,  qu'en  mettant  votre  puif- 
fance  en  jeu  ,  fatisfaites-vous  ?  en  faifant 
quelque  chofe  pour  ma  petite.  Voilà  parler, 
dit  la  fée;  allons  ,  volontiers  ^  dès  aujour- 
d'hui? Il  vous  le  fouhaitez,  je  la  rendrai 
belle  comme  le  plus  beau  jour.  Non  pas , 
s'écria  la  princefTe,  fon  caraftère  n'eft  pas 
encore  aflez  afTuré  pour  lui  faire  un  pré- 
fent  û  dangereux.  Que  favons-nous  ,  ma 
divine,  peut-être  jufqu'à  préfent  Nabotine 
ne  doit-elle  fon  bon  efprit  qu'à  fa  laideur } 
Eh  bien  !  répondit  la  fée ,  commençons  par 
«prouver  (es  fentimens  ;  voyons  fi  fon  cœur 
eft  véritablement  bon.  J'y  confens  ,  dit  la 
X  princeiïe.  Les  deux  amies  fe  féparèrent,  6i 
la  fée  ne  tarda  pas  à  exécuter  ce  projet  ; 
mais  elle  réfolilt,  en  même  teinps  5  d'éprou- 
ver jufqu'où  pouvoit  aller  l'amitié  .  de  îa 
princelTe  pour  fa  filleule.  Dès  le  lendemain  , 
Tome  XXXV.  E  ' 
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elle  revint  la  voir  accompagnée  d'une  de 
fes  élèves,  à-peu-pr-ès  de  l'âge  de  Nabo- 
rine  ;  mais  d'une  beauté  ,  d'une  politelTe  ? 
êc  d'un  eiprit  fi  admirables ,  qu'on  n'avoit  ja- 
mais rien  vu  de  pareil.  Chaque  fois  qu'on 
lui  diibit  qu'elle  éroit  jolie,  elle  faifoic  une 
grande  révérence ,  rougifToit ,  &  bailToit  les 
yeux.  Dès  rage  de  tix  mois  5  elle  avoit  pris 
riiabitude  de  baifer  la  main  quand  on  lui 
<ionnoit  du  bombon.  Elle  n'avoit  encore 
que  huit  ans  5  qu'elle  avoit  déjà  écrit  vingt 
volumes  de  Thiftoire  des  fées  qu'on  avoit 
imprimés  ,  dont  elle  préfenta  un  exemplaire 
à  la  princeiTe.  On  prétend,  (car  cette  hif- 
toire  eft  toute  récente  )  on  prétend  ,  dis- 
je  5  que  cette  petite  perfonne  brille  aujour- 
d'hui dans  Paris  fous  le  nom  de  Thémire  (  1  ) 

(  I  )  Dans  une  lettre  de  M.  Coypel  à  une  de  fes 
arries ,  on  trouve  le  portrait  qui  fuit.  „  Les  moder- 
nes difent  donc  que  Thémire  efl  l'image  de  leur 
divine  Deshoulières  ?  Pour  moi  je  dis  que  ,  grâces  à 
Dieu ,  Thémire  ne  relTem.ble  qu'à  Thémire.  Thémire 
a  une  imagination  ii  prodigieufe  ,  qu'il  ne  falloir  pas 
moins  que  fa  prodigieufe  raifon  pour  la  régler.  Or , 
mademoileile  Sapho  avoit  beaucoup  d'imagination  , 
mais  de  la  raifon  .  . .  zeft  !  Madame  Deshoulières  avoic 
peut-être  beaucoup  de  raifon  ;  mais  eût-elle  imaginé 
3oca  ?  Je  vous  le  demande.  Vous  voyez  bien  que 
j'ai  raifon  ,  m.oi ,  de  vous  dire  que  Thémire  ne  ref- 
fembie  qu'à  Thémire.  D'ailleurs  ,  Thémire  eft  incoia- 
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6^  l'on  alTure  que  le  Boca  qu'elle  vient  de 
mettre  au  jour  5  &  la  Javotte  qm  paroîtra 
bientôt,  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  la 
princeiTe  Violette ,  à  la  petite  Rofette  ,  au 
prince  Babillard  ,  &  à  quelques  autres  ou- 
vrages de  même  main ,  dont  on  connoît 
Texcelience^  mais  ne  nous  écartons  pas  de 
notre  fujet. 

L'aimable  élève  de  la  fée  charma  la  prin- 
ceiTe. Elle  lui  récita  des  fables,  joua  la  co- 
médie ,  danfa  ,  chanta  û  bien  ,  qu'il  y  avoit 
de  quoi  en  être  tranfporté.  On  fit  venir 
Aglaé  pour  jouer  avec  elle.    Mie  Tonton 


parable  pour  les  featimens.  Dans  les  grandes  occa^ 
fions  ,  la  raifon  de  Thémire  firoit  capabîe  d'aiinec 
les  perfonnes  que  fon  cœur  détefttroit  ;  &  fon  efpriê 
arranger  oit  fi  bien  tout  cela  ,  que  le  diable  ,  ou  qui 
pis  elt ,  une  femme  ,  ne  démêler  oit  pas  fi  c'eft  le 
cœur  ou  la  raifon  qui  aime.  Enfin ,  pour  vous  achevée 
le  portrait  de  Thémire  ,  fon  caraûère  efi  fi  doux  , 
que  ,  <ians  toutes  les  petites  tracafTerics  de  fociété , 
elle  fait  fes  efforts  pour  k  perfuader  que  le  tort 
eft  de  fon  côté  ,  &  c'eft  toujours  la  raifon  qui 
domine  „. 

Madame  le  Marchand  ,  dont  M.  Coypel  a  voulie 
tracer  le  portrait,  méritoit,  à  beaucoup  d'égards  ,  les 
éloges  qu'il  lui  donne.  Elle  eft  auteur  de  Boca  ,  conte 
imprimé  dans  ie  18^.  vol.  de  ce  recueil  ;  c'eft  le  feul 
ouvrage  qui  nous  foit  refté  de  cette  dame.  Voyez  les 
Rotices ,  rcrbo  le  Marchand, 
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lui  mit  fa  robe   neuve  ,   c'eft-à-dlre  l  une 
xobe  qu'on  venoit   de  lui    faire    d'un  mor- 
ceau de  l'ëtoffe  de  la  queue  de  Thabit  de 
îiôce  de  Ta  marraine.  La  pauvre  petite  créa- 
ture parut  bien  contente  d'abord  ,  de  voir 
i3ne  demoifelle  fi   jolie  &  fi  parce,  qui  ve- 
sioit  5    difoit-on ,    pour  lui  rendre    vifite  ; 
elle  lui  Ht  une  profonde  révérence  que  Vau- 
tre lui  rendit  avec  tant  de  grâce >  que  Na- 
Î30tine  en  fit  une  féconde  pour  eïTayer  de 
la  faire  au fl[i  bien  que  la  belle  demoifelle, 
laquelle  étoit  trop  bien  élevée  pour  demeurer 
^n  refte.  Elle  repartit  d'une  autre  5  encore  au- 
^effus  de  la  première  ;  notre  petite  ,  qui  en 
fut  émerveillée  ,  en  eflaya  une  nouvelle  ;  la 
îroifième  ne  réuifit  pas  miôux  ,  &  la  belle 
demoifelle  alîoit  toujours  en  augmentant  de 
grâces.  Il  fe  fit  bien  une  centaine  de  révé- 
rences ,  de  part  &  d'autre  ;  &  peut-être  en 
euffent-elles  fait   jufqu'au   foir  ^  fi  la  bonne 
fée  &  la  princeffe  ^   après   avoiri  ri  de  ce 
petit  combat  de  politeffes,  ne  leur   eufient 
ordonné  de    s'aiTeoir.  La  petite  demoifelle 
£q  plaça  dans   un  joli  fauteuil  bien  bas ,  au 
grand  plaifir  de  Nabotine ,  qui  pria  mie  Ton- 
ton de  lui  donner  un  tabouret  >   fous  pré- 
texte d'être  plus   refpeâ:ueufement    devant 
la, fée;  mais  j'ai  fu  de  bonne  part ,  que  c'eâ 
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qu'elle  avoir  remarqué  qu'ils  étoient  beau- 
coup plus  hauts  que  les  fauteuils  y  &  en 
vérité  on  devoit  bien  lui  pardonner  cette 
innocente  rufe  ;  car  la  petite  demoifelle  étoit 
fi  jolie  &  û  brave,  que  Nabotiiie  auroit 
eu  befoin  de  bien  d'autres  fecours  que  ceux 
des  tabourets.  Dés  qu'elle  fut  juchée  furie 
fien  ,  elle  étala  fa  robe  du  mieux  jqa'il  lui 
fut  poffible  ,  pour  faire  paroitre  l'étoffe  daas 
tout  (on  avantage»  La  petite  demoifelle  qui 
s'en  apperçut ,  &  qui  eut  compaffion  d'une 
foiblelTe  û  exe u fable  >  chiffonna  la  fienne 
fans  affeâ:ation  ;  car  les  perfonnes  bien  nées 
font  quelquefois  embarraiïées  ,  Sc ,  pour 
ainii  dire  5  honteufes  de  la  trop  grande  fu- 
périorité  qu'elles  ont  fur  les  autres  ;  foit  par 
les  avantages  de  l'efprit  3  foit  par  les  dons 
de  la  fortune  ;  6c  prennent ,  dans  ces  occa- 
fions ,  autant  de  foin  pour  modérer  l'éclat 
qui  les  fuit  ,  que  les  autres  s'en  donnent 
pour  emprunter  de  faux  brillans.  Aglaé  ne 
s'apperçut  que  trop  d'une  poliîeffe  (î  déli- 
cate ;  elle  en  rougit ,  &  fon  plus  grand  dépit 
fut  de  fentir  que  la  petite  demoifelle  l'em* 
portoit  encore  fur  elle  ,  du  côté  du  fenti- 
ment.  La  malheureufe  enfant  n'avoit  pas 
compté  là-deiTus  ;  bien  au  contraire  ,  en  la> 
voyant  fi  belle  &  fi  parée  5  elle  s'étoit  figu- 
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rée  que  *ce  de  voit  être  un  enfant  gâte;  6c 
fi  elle  ne  s'étolt  pas  Tenti  le  cœur  bien  gros 
en  l'abordant,  ceû  qu'elle  comptoit  bien 
avoir  ifa  revanche  dans  la  converlation  ;  & 
qu'enfin  elle  s'^étoit  dit  à  elle-même ,  peut- 
être  fera-t-elle  auin  mortifiée  de  m'enten- 
dre ,  que  je  le  fuis  de  la  voir.  Leur  conver- 
fation  ne  fut  pas  fort  animée  ;  l'embarras  d« 
Nabotine  allant  'toujours  en  augm.entant , 
fiîffifoit  pour  la  rendre  plus  iilencieufe  qu'à 
l'ordinaire ,  6c  le  déiir  de  furmonter  c€t 
embarras,  acheva  de  lui  ôter  l'ufage  de  la 
parole  ;  car  il  fufiit  d'avoir  envie  de  bien 
^ire  ,  pour  ne  plus  rien  dire  du  tout.  On 
rêve  longtemps  pour  trouver  quelque  chofe 
de  joli  ;  honteux  d'avoir  rêvé ,  on  rêve  de 
nouveau  au  moyen  de  réparer  fa  faute,  &: 
s'il  arrive,  par  hafard  :>  qu'on  trouve  à 
force  de  rêver  quelque  chofe  de  bon  ,  on 
eft  étonné  que  ce  quelque  chofe  foit  venu 
trop  tard  5  ôc  que  la  converfation  ait  changé 
de  matière  pendant  que  l'on  revoit.  La  beiie 
demoifelle  qui  remarqua  encore  l'embarras 
de  Nabotine  ,  fe  garda  bien  de  la  mortifier 
en  l'attaquant  de  converfation,  &  fit  fem- 
blant  de  rêver  auHi  :  enfin ,  l'heure  de  la 
réparation  arriva  ;  la  fée  leva  le  iiége.  Na- 
bjOtine  refpiroit  j  mais  elle  ne  favoit  pas  en- 
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core  tous  Tes  malheurs.   La  fée  dit  à  la  prln- 
cefTe  qu'elle  alîoit  faire  un  voyage  de  deux 
jours ,  &  qu'elle  la  prioit  de   garder  chez 
elle  fa  petite  amie.  La  princeffe  ne  deman- 
doit  pas  mieux.  Qu«l  coup  de'poignard  !  Il  fal- 
lut en   paffer  par-là  cependant  :  ce  ne  fut 
pas  fans  pleurer  beaucoup  :  mais  y  pour  com- 
ble de  malheur ,  on   penfe  bien  qu'il  fallut 
pleurer  en  cachette  ,  &  faire  femblant  d'ê- 
tre la  plus   contente   du  monde   devant  là 
bonne  marraine  qui  ne   celToit  de  louer   la 
petite  demoifelle  ,  &  qui  la  prit,  en  efl^t , 
û  fort  en  amitié  >  que  c'éto-it  de  quoi  faire 
étouffer  l'infortunée  Nabotine.  Enfin  laféey 
au  bout  de  deux  jours  ^  vint   revoir  la  prin- 
ceffe,  &  redemander  fa  chère  élève.  Qaellc' 
joie  pour  notre  pauvrette  !    Elle  reprit  Tu- 
fage  de  la  parole ,  fe  mit  à  faire  Téloge  de 
,  fa  petite  rivale  ,  avec  autant  de  grâce  &  de- 
vivacité,  pour  le  moins,  qu'un  académicien^ 
fait  celui  d'un  mort  dont  il  va  remplir  la- 
place.  Raillerie  à  part  5  elle  parla  û  joliment, 
que  la  prînceïïe   &  la  fée  furent  furprifes  ; 
&  la  belle  enfant  eut  befoin   de    tirer   fon 
petit  miroir  de  fa  poche ,  pour  n'être   pas 
jaloufe  en  ce  moment  d'Aglaé.   Hélas  !   la 
joie  de  cette  dernière  fut  auffi  courte  qu'elle 
ftvoit  été  vive  i  elle  vit  fa  marraine  répafi- 
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ère  des  larmes  en  embraffant  la  petite  pef 
fonne  !  La  fée  dit  à  Ton  amie  qu'elle  étoit 
au  dérefpoir  de  lui  caufer  du  chagrin,  en  la 
privant  ii-tôt  de  cette  aimable  enfant,  mais 
que  malheureufement  elle  ne  pouvoit  la  lui 
laiffer  qu'à  une  condition  ,  qui  peut-être  ne 
lui    conviendroit  pas-    Eh  1  quelle  eft  cette 
condition ,    interrompit  vivement  la    prin- 
ceile  ?   Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnaïTepour 
pouvoir  la  garder   avec    moi.    Dites  ,    ma. 
divine  j  dites.  Donnez  -  moi  Nabotine  à  fa 
place  5    répondit  la  fée.    Adieu,  ma  chère 
enfant,  s'écria  [abonne  dame  en  embrafTant 
la  jolie  demoifelle  ,  &  en  la  remettant  entre 
les  mains  de  fon  amie  ;  emmenez  la  promp- 
îement  )  ma  divine.  Nabotine  ,  à  ces  mots> 
fe  {finût  prefTée  d'un  mouvement  de  recon- 
noiffance  il  violent,  qu'elle  en  perdit  l'ufage 
des  fens ,   &  tom.ba  évanouie  aux  pieds  de' 
fa  marraine.    Les  larmes  vinrent  aux  yeux, 
de  la  fée  qui  partit  fur-le- champ  ^  ne  vou- 
lant pas  fe  laifler  attendrir  davantage  ,  pour 
être  en  liberté  de  iuivrê  fon  projet.  La  prin- 
cefTe  appela   Tonton  pour  venir  au  fecours 
de  Nabotine  ,  qu'on  porta  dans  fon  lit)  fans 
qu'elle  fut  revenue  encore  de  fon  évanouif- 
femerit. 

On  s'imagine  bien  que  la  généroiité  feule 
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svoît  hâté  la  réponfe  de  la  [princefTe ,  car 
réellement  fon  amitié   étoit  partagée  entre 
ces  deux  petites  perfonnes.  Cette  même  gé- 
nérofité  lui  fit  employer  tous  {qs  foins  pour 
fecourir  fa  filleule  qui,    enfin,    ouvrit  les 
yeux  &  reprit  Tufage   de   Tes   fens  ,    mais 
toutefois  fans  pouvoir  recouvrer  celui  de  la 
parole,  tant  fian  faififfement  avoit  étégranda 
Elle  ne  put  faire  autre  chofe  que  de  pren- 
dre les  mains  de  la  princeffe,  qu'elle  baifa 
mille  fois  >  &  qu'elle  mouilla  fi  fort  de   ces 
pleurs  de  reconnoifïançe  ,  qu'on  aime  tant  à 
répandre  &  à  exciter ,  que  Tonton  fut  obli» 
gée  d'aller  chercher  une  ferviette  fine  pour 
les  efluyer  :  cependant,  la  parole  ne  reve- 
noit    point  à  Naborine  5  &  la  prince  (Te  fut 
obligée  d'envoyer  prier  la  fée  devenir  la  lui 
rendre.   Elle  arriva  bientôt  ;  &  trouvant  une 
petite  fille  muette ,  elle  s'écria  :  Sur  ma  baguet- 
te ,  voilà  la  chofe  du  monde  la  plus  fingulière  l 
Elle  jugea  en  fée  d'efprit  ,   que  la  préfence  de 
fon  amie  pourroit  être  un  obftacle  à  la  gué- 
rifon  de  la  malade  5     par  l'émotion  qu'elle 
lui  caufoit  ;    elle  la  pria   de  fe  retirer  5    & 
refta  feule  avec  Aglaé ,  à  qui  elle  fit  avaler 
une  dofe  de  lait  de  femme,   qu'elle  avoit 
apporté  dans  un  petit  flacon  d'or.  Le  remède 
eut  un  prompt  eifet^  Aglaé  parla  :  Ah  !  ma<» 
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àafî?e  !  s'écria  t- elle  y    que  ne  vous  dois-je 
point  ?  Quelle  peine  de  ne  pouvoir  parler  y 
&  d'avoir   tant   de   remerciemens  à  faire  1. 
La  fée  fat  très-fatisfaite  de  ce  débuts  Sou?* 
îagez  -  vous ,    dit  -  elle,  ma  pativre  enfant  5 
parlez  tant  qu^iî  vous  p^laira,  je  ferai  char- 
înëe    de  vous  entendre  ,  (i  vous  continuez 
fur  le  même  ton.  Hélas  ,  madame  ,   inter- 
rompit la  petite  ,   j'ai  bien  recouvré,  grâce 
à   vous,  Tufage    de   ma  langue;    mais   où 
trouver  êes  termes  pour  exprimer   ce   qu€ 
je  fens  ?    Eh,  paT  pitié  ,   vous    qui  êtes  û. 
puiffante  ,  aidez  -  moi  à  vous  dire  tout  ce- 
que  je  voudrois   que  vous  eufTiez  la  bonté 
de  redire  à  la  bonne  princeffe;  car  je  m.our- 
rai  5  fi  elle   ignore  les  fentimens -de  recon-f 
noifîance  dont  je  ne  fais  pas  les  mots  :  non  , 
Je  ne  vous  eApliquerai  jamais  bien  tour  cela  ^ 
6c  je  ferois   encore   plus  embarraiTee    avee 
elle  5  car  j'ai  remarqué  qu'autant  elle  fe  plaît 
a  me  donner  occafion  de  lui   faire  des  re- 
ïiierciemens  5    autant    s'ennuie  -  t  -  elle  à  les 
entendre.    Elle    me   dit  toujours  ;    Aglaé? 
voilà  qui   eil  bien  ^   je  vous  entends   :   ce- 
pendant ,    en  vérité  ,   madame  ,    il    n'efl 
pas  poiïible   que    cela    puiiïe    être  5    quoi- 
qu'elle  ait  bien  de  l'efprit  ;   ou  bien  fi  elle 
m'entend,   pourquoi  ne  pas  me  iai&r  U 
p  laifir  do  parler  l 
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En  cet  endroit,  les  fangîots  interroinpr-^ 
îent  Nabotine  ,  pour  quelque  temps  ;  &  puis 
fe  tournant  vers  la  fée  :  Madame,  lui  dit- 
elle  ,  devinez-moi......  devinez-m.oi^  mada- 
me ,  fi  vous  voulez  que  je  vive.  La  fée 
attendrie  ,  aiTura  Nabotine  qu'elle  la  devi- 
noit  à  merveille,  &  la  pria  de  fe  calmer  en 
lui  promettant  d'aller  fur-le-cHamp  rendre  un' 
compte  exaâ:  à  la  princeiïe  de  tout  ce  qu*elle 
croyoit  ne  pouvoir  expliquer.  Elle  voulut 
fortir  ,  mais  la  petite  la  rappela  :  Madame  % 
madame  5  tenez,  tenez ^  dites  encore  à  la 
bonne  princeiTe  que  je  voudrois  de  tout  mon. 
cœur  aim.er  quelque  chofe  pailionnëment , 
pafîionnément ,  mais  abfolument  paffionné- 
ment ,  pour  pouvoir  lui  prouver  que  je  l'air 
me  encore  plus  que  paffionnement ,  en  m'en 
détachant  pour  l'amour  d'elle.  Doucement, 
interrompit  la  fëe  ,  penfez  -  vous  bien 
à  ce  que  vous  dites  ?  Vous  ne  favez  pas 
encore  ce  que  c'efl  que  d'aimer  paffionné- 
ment.  Croyez-moi ,  ne  faites  point  ce  fou- 
hait ,  peut-être  trouveriez  -  vous  la  chofé^ 
plus  difficile  que  vous  ne  penfez.  Moi  ?' 
madame  ,  s'écria  la  petite  fille  :  ah  !  pour 
qui  me  prenez- vous  ?  Que  je  fuis  malheu"- 
reufe!  Elle  fe  prit  à  pleurer  fi  amèrement  j». 
que  la  fé«  lui  promit  de  la  fatisfaire  j   en 
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alTurant;  là  prinçefTe  qu'elle  ne  défîroit  riéiî- 
î?ant  que  d'avoir  occafioii  de  lui  faire  quel- 
que grand  TacriliGe. 

On  penfe  bien  que  cette  bonne  dame  fut 
très-contente  d'apprendre   quels    étoient  les . 
fentimens    de  Nabotine  ;   &  je  penfe  moi 
que  j'ennuyerois  à  la  fin  ,  fi  je  vouîois  rap- 
porter tout  ce  qui  fe  paifa  de  touchant  ÔC; 
de  pathétique  quand  ellts  fe  revirent. 

La  petite  perfonne  eut  bientôt  repris  fes 
forces.  La  fée,  qui  en  étoit    extrêmement: 
fatisfaite ,   lui  fit  préfent    d'un    petit  chien 
le    plus  joli   du  monde,    qui  fe    nommoit 
Finfin,  Son  corps    ëtoit   couleur  derofe  &: 
argent  5  fes  oreilles  vertes;   il  danfoit  plu- 
fleurs  danfes  admirablement  bien  ;  mais  celle 
dans   laquelle  il  fe  furpafToit  ^  c'étoit  le  me- 
nuet   figuré.  D'ailleurs  ,    il  avoit    tous  les 
autres  talens  de  chien  qu'on   peut  défirer« 
Il  eil   facile  de  comprendre    combien  Na-? 
botine  en  fut  émerveillée  ;  tout  autre  chien 
que  lui  fût  mort  dès  le  premier   jour  y  tant 
il  répéta  de  fois  fes    danfes    &   fes   autres  . 
tours  ;  tantôt  c'étoit   pour  amufer  la   prin- 
cefTe    qu'elle,  les  lui   faifoit  recommencer  3  . 
puis  après    c'étoit   pour  mie  Tonton,   puis  ► 
encore  pour  elle  toute  feuîe  ^  puis  elle  alloit 
k  coucher  ;  puis  elle  k  réyeilloit,  puis,  elle: 
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vouloît  refaire  Ton  petit  lit,  qui  n*ëtoit  ja- 
îTiais  afTez  bien  fait  5  &  qu'elle  refit  tantj», 
tant  &  tant  5  qu'elle  en  fut  fatiguée.  Sa  laf- 
iitude  hâta  une  envie  de  dormir ,  que  la 
joie  d'avoir  un  petit  chien  eût  fans  doute 
éloignée.  Mais  ,  qui  fut  réveillée  auffi^ôt 
que  le  jour  ?  Ce  fut  Nabotine;  6c  je  laiiTe 
à  penfer  fi  Finfin  dormit  plus  longtemps 
qu'elle.  II  parut  encore  plus  aimable  le  knde- 
main;  &c  pour  tout  dire  ,  chaque  jour  Aglaé 
découvroit  en  lui  de  nouvelles  perfeftions  ^ 
chaque  jour  elle   Faimoit  davantage. 

Un  foir  qu'elle  le  careffoit  de  tout  fon 
cœur,  en  préfence  de  la  princeffe  )  elles'ér» 
cria  avec  vivacité  ;  En  vérité  ,  Finfin ,  je 
n'aime  rien  tant  que  toi  ;  oui ,  mon  chien , 
oui,  mon  petit  chien,  je  n'aime  rien  tant 
que  toi,  &  tu  peux  m'en  croire.  La  prin- 
cefle  la  regarda,  fourit  :  Nabotine  s'en  ap-» 
perçut ,  réfléchit  3  rougit ,  baiffa  les  yeux , 
puis  laiiTa  aller  fon  petit  chien.  Elle  fut  rê- 
veufe  toute  la  foirée,  &:  ne  foupa  point. 
La  princeffe,  qui  n'avoit  point  entendu  de 
iineffe  au  fourire  qui  lui  éroit  échappé ,  la 
crut  indifpofée ,  &  lui  ordonna  d'aller  fe  cou- 
cher. Elle  fe  leva  en  faifant  une  révérence 
plus  baffe  que  de  coutume ,  fans  ofer  lever.' 
l^s  y-eux  fur  fa  bon^e  marraine  ^niks  baifr 
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fer  iur  fon  chien  qu'elle  laiffa  dans  la  cham'-^ 
Bre»  La  princeiïe  étonnée  la  rappela ,  en 
lui  dîfant  qu'il  falloir  qu'elle  fût  bien  fé- 
rieufement  indifpofée,  pour  oublier  Finfin 
qu'elle  aimoit  tant;  elle  lui  ordonna  de 
l'emporter.  La  petite  prit  ce  dlfcours  po;ur 
un  nouveau  reproehe ,  &  fe  trouva  û 
eonfufe ,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'ouvrir 
la  bouche.  Tremblante ,  elle  revint  à  petits 
pas ,  fit  encore  une  révérence  plus  pro- 
fonde, toujours  baillant  les  yeux  qui  com- 
mençoient  à  s'humefter  :  elle  prit  douce- 
ment Finfin  fans  le  baifer ,  &  alla  fe  met- 
tre au  lit  ;  mais  à  peine  m.ie  Tonton  eur- 
elle  fermé  la  porte  de  fa  chambre,  que 
notre  pauvre  enfant  fe  mit  à  pleurer  de 
toutes  f^s  forces  :  elle  avoit  beau  fe  rendre 
témoignage  à  elle  -  m.ême  ,  qu'elle  n'avoit 
pas  eu  deilein  de  mettre  la  princeffe  en 
jeu,  quand  elle  avoit  dit  à  Finfin  qu'elle 
n'aimoit  rien  tant  que  lui ,  ce  fourire  terrible 
fe  préfentoit  toujours  à  fon  imagination  com- 
me un  reproche  épouvantable  ;  elle  s'échaufîa 
la  tête  pour  fonder  û  en  effet  elle  n'aimoit  pas 
alTez  fon  chien  pour  que  la  prin celle  eût  lieu 
d'éire  jaloufe.  L'agitation  où  elle  étoit  l'em- 
pêcha de  pouvoir  porter  aucun  jugement 
raiio4iuablev  La  crainte  d'être  ingrate-  liii^ 
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£t  croire  quelle   rétoit  en  effet;    &   pour- 
comble  de  malheur,  elle  s'avifa  de  fe  de- 
mander à  elle-même  fî  elle  auroit  la  force 
de  perdre  Ton  toutou  pour  plaire  à  la  prin- 
celTe*  Cette  idée  la  fit  treiTaîllir;  elle  fré- 
mit d'avoir  trefTaiîli  ,  &  fe  regarda  comme: 
un  petit  moîiftre   d'ingratitude.  Elle  fe  mit 
à  pleurer  de  nouveau.    Enfin  ,  pour  ache- 
ver de  lui  tourner  la  tète  y  Finfin  vint  lé-^ 
che*-  Tes  pleurs  ;  elle  le  repoufTa  ;  il  revint ,. 
elle  le  mit  à  terre  5  il   fauta  fur  fbn  lit  ;  il; 
lui  fît  tant  de  careffes  ,   &?  malgré  qu'elle 
en  eut ,  elle  y  fut  (i  feniible  ,    qu'elle  prit 
la   réfolmion  ^e    le   perdre  le  lendemain,, 
car  elle  ne  voyoit  que  ce  moyen  pour  s'em- 
pêcher de  l'aimer  trop.   Une  petite   vanité- 
qu'excita    en  elle    ce  généreux   projet,  la: 
tranquillifa  ,   pour  quelques  momens ,  alTez: 
pour    permettre   au    fommeil  de  s'emparer- 
d'elle.  Comme  elle  ne  s'étoit  endormie  qu'aiL 
milieu  de-  la  nuit ,  elle  ne  s'éveilla   qu'à   la 
pointe  du  jour  5  &  fon  premier  mouvement 
fut  d'appeler  Finfin.    Mais  que  ce  premier 
mouvement    eut   un   cruel  retour  î    Et  que- 
devint  -  elle  ,   quand  elle  fe  fouvint  qu'elle- 
avoit  pris  la  réfolution  de  le  perdre  ?.  Elle: 
fe  mit  à  fe  promener   dans    fa  chambre  à; 
grauds.  pas ,  autant  que.  la  getksffe  de  fes. 
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jambes  poiivolt  le  lui  permettre.  Elle  aîlok" 
rêver  dans  un  petit  coin;  puis  elle  s'en  re- 
îiroit  pour  en  aller  chercher  im  autre.  Enfin, 
après  bien  des  combats  ,  elle  fe  détermina; 
elle  alla  prendre  tout  doucement  la  clef  de 
la  porte  du  jardin  dans  la  chambre  de  mie 
Tonton  ,  &  fortit  avec  Finfin  fur  lequel  elle 
n'oioit  plus  jeter  les  yeux  ^  &  qu'elle  me- 
noit  en  hffe ,  parce  qu'elle  craignoit  même 
de  le  toucher.  Finfin,  atout  moment,  au 
lieu  de  la  fuivre,   s'arrêtoit ,  &  retournoit 
là  tête  du  côté  du    château  ;   témoignant  ^. 
par  mille  petites  façons  gentilles ,  qu'il  vou- 
loit  y  revenir.  C'étoit   autant  de  coups  de- 
poignard    pour  Nabotine.    Il   lui   vint    en^ 
penfée  que  peut- erre  faifoit-elle  mal  de  le 
perdre  fans  en  avoir  demandé  la  permiilîon 
4  la  princefle ,  que  le  petit    chien  amufoit 
quelquefois.  Ne  feroit-il  pas  mieux,  difoit- 
elle,  de  le  garder  dans  cette  feule  inten- 
tion, &:  de  tâcher  de  ne  le  guère    aimer  ? 
Car  enfin  ,  fixe  pauvre  petit  a  le  bonheur- 
de  la  divertir. ...  .  Ah  !  reprenoit-elle  ,,  je  ne 
dis  cela  que  parce   que  je  ne  me  fens  pas 
.le  courage  de  l'abandonner;  mais  auffi,  fi 
îa  princefle   me  demande    pourquoi  je  l'ai 
perdu,  que   répondrai- je  ?    Oferai-je  lui 
dire  qiie  je.  craignois  de  Taimer  mieux>?  »  »  « . 
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Fi  donc  ,  difoit-elle;  quelle  afFreufe  pen- 
fee!. ..  feroit-il  poffible  qu'un  chien?... 
Mais  pourquoi  penrerois-je  que  je  fuis  in- 
grate ,  fi  je  ne  Fétois  pas  en  effet  ^  O  ciel  ! 
■  que  je  fuis  malheureufe  1  Non  >  je  vois  bien 
que  je  ne  ferai  bien  affurée  d'aimer  comme 
il  faut  la  princefTe ,  que  lorfque  je  me  ferai 
.  défaite  du  malheureux  Finnn.  Alors  elle  fe 
mit  à  courir  pour  tâcher  de  fe  débarraffer 
pluîôt  d'un  objet  dont  elle  ne  pouvoit  plus 
foutenir  la.vpe;  mais  elle  ne  put  aller  bien 
loin  ;  elle  tomba  de  foiblefle  n'ayant  point 
Vfoupé ,  &  encore  moins  déjeûné.  Finfin  5- 
que  la  langueur  de  Nabotine  mit  en  liberté, 
s'éloigna  d'e'-le  fans  qu'elle  s'en  apperçut,, 
àc  revint ,  peu  de  temps  après  ,  marchant 
fur  les  deux  pattes  de  derrière  ,  &  tenant 
dans  celles  de  devant  la  plus  belle  pêche 
qu'il  lui  préfenta.  Ce  trait,  de  la  part  d'un 
.chien  dont  il  falloit  fe  réparer  5  penfa  la 
faire  mourir  d'attendrifTement  5  elle  man- 
gea par  raifon  5  car  elle  fentoit  bien  que 
û  elle  ne  cherchoit  à  fe  foutenir^  il  ner 
lui  feroit  plus  poffible  d'aller  plus  loin ,  ni 
même  de  revenir  fur  fes  pas.  Quand  elle- 
eut  un  peu  repris  fos  forces  ,  elle  fe  trouva - 
plus  embarraiîée  que  jamais.  Quoi!  difoit- 
elle  ,  efl-ce  là  comme  je.  vais  récompenfer. 
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îe  fervice  que  Finfîn  vient  de  me  rendre  ? 
H  vient  de   me    fauver  la  vie,  &  je   vais 
l'abandonner  1  Eft  il  une  petite  fille  plus  mal- 
heureufe  que  moi  !  Il  faut  que  je  devienne 
ingrate  ,  fi  je  veux  paroître  reconnoifTanteo- 
Encore  ,  mon  cher  périt  ami^  fi  je  pauvois' 
te  mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui 
prît  foin  de  toi  ! ,  . .  Dans  le  temps  qu'elle 
parloir  ainfi  5  il  païïa  près  d'elle  une  bonne 
vieille    toute     courbée.    Aglaé    crut    avoir 
trouvé  Ton  affaire.  Ecoutez,  écoutez^  dit- 
elle  )    m.a  bonne  mère.  Quoi  j  répondit  la* 
vieille,   qu'y   a-t-il.^    Voudriez-vous ,     lui 
cria  Aglaé,  voudriez-vous .\..  Elle    n'eur 
pas  ia.  force  d'achever.  (  ce  qui   impatienta 
la  vieille).  Finirez  -  vous ,  petite  fille,  vou- 
driez-vous f  voudriez-  vous  ?    Quoi!  Mon 
petit  chien  ,  répondit  Nabotine  en  pleurant. 
Oui   vraiment,    répliqua    la    vieille,    nous 
avons  bien  à  faire    de   chien  !   on  s'attacha- 
trop   à  ces  petits    animaux- là.    Hélas!  cela 
n'efl  que   trop  vrai  )  s'écria  la  pauvre   pe- 
tite....  J'ai  vu  >   dit  la  vieille,    dans    mon 
village ,  un   enfant   afTcz  dénaturé  pour  ne 
vouloir  jamais  laiffer    écorcher  fon    roquet 
pour   fauver  la  vie  de  fon  père.  Une    fée 
avoir  dit  que  fi  on   appliquoit  la   peau  de 
ce  vilain  animal  fur  fa  poitrine,  il  guériroit 
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infailliblement  d'une  goutte  remontée  ,  dont 
Il  mourut.  Jufle  ciel  ?  s'écria  Nabotine  !  Ahl. 
madame;  prenez  mon  chien 5  prenez-le  ^ 
vous  le  perdrez  fi  vous  voulez  5  mais  Tau- 
vez-moi  la  douleur  de  le  perdre  moi-même» 
Et  non  ,  vraiment ,  repartit  durement  la 
vieille;  vous  êtes  bien  délicate  I  Cherchez 
vos  valets.  Ailez  ,  toute  petite  que  vous 
ibyez  ,  vous  êtes  alTez  grande  pour  perdre 
wn  chien.  La  vieille  n'en  dit  pas  davantage: 
&   pafTa  Ton  chemin. 

Eîi  vérité  ,  je  ne  fais  pasii  ceux  qui  liront 
ceci  5  me  relTemblenf^  mais  pour  moi  j'aL 
le  cœur  .ii  ferré  de  la  utuation  de  Nabo- 
tine ,  que  peu  s'en  faut  que  je  ne  quitte  la 
plume.  Qu'on  me  difpenfe  au  moins  de 
rapporter  ici  fes  nouvelles  lamentations ,  &C 
qu'on  trouve  bon  que  je  dife  tout  d'un  coup, 
qu'elle  tic  rencontre  d'un  vieillard  qui  lui? 
parut  plus  accommodant  que  la  vieille  5  &c. 
auquel  elle  fit  la  même  propoiition.  Elle 
n'en  fut  pas  fi  mal  reçue?  &:  ce  fut  avec 
beaucoup  de  douceur  qu'il  refufa  de  fe 
charger  de  Finfin  ,  en  lui  repréfentant  qu'il 
avoit  déjà  eu  deux  chiens  qui  avoient  été-. 
la  fource  de  fes  malheurs  :  que  l'un  avoit 
caufé  la  mort  de  fa  femme,  en  lui  faifant 
feire  une  chute  dans  le  temps  de  fa  dernière 
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grofTelTe;    &  que  le  fécond  avoit  commH<^ 
nique  à  Tes   enfans  une  gale  venimeufe   qui 
ks   avoit  tous  fait  périr.  Vous  jugez   bien, 
ajouta  le  vieillard  en  la' quittant  j  que   cela 
ne   me    donne    pas  le   défir   d'en   avoir  un 
troifième.  Adieu,  ma  pauvre  enfant  ,  croyez- 
moi  ,  perdez  votre  chien  ,   tout  gentil  qu*il 
puiiïe    être/  ou    craignez  ^   en   le  gardant, 
qu'il  n'arrive,  quelque  trille  aventure  à  ceux  , 
qui  vous   mtérellent ,    ou  ^peut-être  à  vous 
Hîê«ne.  A  ces   mot*;,    le   vieillard  dj-fparut  ,. 
&  Nabotine  s'écria  :  Voilà  donc  Farrét  pro- 
noncé '■   rien  ne  doit  plus  me  retenir.  Va,. 
malheureux  Finfin,  deviens  ce  que  tu  pour- 
ras; mais  attends  5  reprit-elle  ;  nous  ne  fom- 
mes  pas  encore  aifez  loin  ;    tu  pourrois  re- 
venir au  château. 

Sous  ce  nouveau  prétexte  qui  la  fédui/îtj. 
elle  retarda  encore  pour   un  moment  cette 
cruelle  féparation. . .  Enfin  fon  courage  re- 
prit le  deiTus.  Elle  vit  une  barque  au  bord" 
d'une  perite  rivière  ;  elle  y   fit  entrer  Fin- 
fin  ,  imaginant  que  le  batelier,  qui  peut-être^ 
n'étoit  pas  loin  ?  pourroit  en  prendre  foin  ,-> 
ou  le  vendre   à  quelque   grande  dame   qui 
feroit    charmée    d'avoir  un  fi  beau   chien. 
Que  dirai-je?  Elle  chercha  à  s'étourdir  de 
fon  mieux  ;  puis  tout  d'un   coup ,  fermant 
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les  yeux  &  fe  bouchant  les  oreilles ,  elle 
fe  mit  à  courir  de  toute  fa  force ,  crai- 
gnant d'entendre  la  voix  de  Finfin  ,  &:  de 
revoir  fans  lui  le  chemin  qu'elle  venoit  de 
faire  avec  lui.  Cette  précaution  l'empêcha 
de  s'appercevoir  d'un  grand  trou  dans  lequel 
elle  tomba. 

S'en  étant  retirée  ,  elle  alla  triftement 
fe  remettre  dans  fon  lit:  y  dormit-elle?  Le 
cœur  répond  à   la  queftion. 

Mie  Tonton  vint  ouvrir  la  porte  de  fa 
chambre  dans  ce  moment ,  &  lui  dit  qu'elle 
î'avoit  laiïïee  dormir  longtemps,  vu  fa  pe- 
tite indifpofition.  Elle  lui  demanda  de  fes 
nouvelles  de  la  part  de  la  princeffe  ,  en  ajou- 
tant qu'elle  avoit  été  fort  inquiète  de  fa 
fanté.  Cette  attention?  de  la  part  de  la 
bonne  marraine,  toucha  fenfibiement  Na- 
J)0tine.  Sa  mie  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit 
-fait  de  Finfin ,  qu'elle  ne  voyoit  point.  La 
petite  fille  ne  put  refufer  à  fon  amour- pro- 
pre &:  à  fa  douleur  ,  la  fiatteule  confola- 
tion  d'apprendre  à  mie  Tonton  ce  qu'elle 
en  avoit  fait ,  en  la  priant  de  lui  garder  le 
fecret.  La  gouvernante  ,  qui  s'amufoit  fort 
avec  le  petit  chien ,  &  qui  n'avoit  de  fen- 
timent  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  ne  pas 
•iËtre  méchante,  lui   dit   qu'elle    étoit  une 
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petite  imtécille,  &  qu'elle  alloit  tout-à-» 
l'heure  le  dire  à  la  princeÏÏe  :  elle  fortit  pour 
cet  effet  de  la  chambre  à  l'infiant ,  ce  qui 
ne  fâcha  point  û  fort  Naboîine.  Elle  n'a- 
voit  demandé  le  fecret  à  mie  Tonton  ,  que 
dans  refpérance  qu'elle  ne  le  garderoit  pas, 
La  princefTe  ne  fut  pas  plutôt  informée  de 
ce  qui  s'étoit- paiîé  ,  qu'elle  courut  à  la 
chambre  de  Nabotine.  Elle  penfa  i'étouffer 
^de  carefTes*,  il  fe  paiTa  entr'elles  la  fcéne  la 
plus  tendre. 

La  princefTe  vit  l'après  midi  la  fée  ,  à  la- 
quelle elle  voulut  apprendre  ce  que  l'on  penfe 
bien  qu'elle  n'ignoroit  pas  ;  & ,  pour  la  pre- 
mière fois  5  elle  fit  des  demandes  à  fon  amie; 
favoir  ,  des  joujoux  pour  Naboîine  qui  en 
.€ut  bientôt  de  tout^  efpèce  ,  mais  quoique 
la  petite  perfonne  fût  très-fatisfaite  d'elle- 
même  3  elle  ne  pouvoit  oublier  Finfin  ^  ôc 
les  joujoux  lui  étoient  îndifTérens  ;  ce  n'é- 
toit  que  pour  plaire  à  fa  marraine  ,  qu'elle 
faifoit  femblant  de  s'en  amufer. 

Un  foir  qu'il  pleuvoit  beaucoup  j  on  enten- 
dit une  petite  voix  charmante  ,  qui  crroitàla 
porte  du  château,  '*  Eh  !  par  pitié  j  daignez 
j,  m'ouvrirj  je  fuis  un  pauvre  enfant,  que 
,,  fes  parens  viennent  d'abandonner  ?  &  qui 
„  ne  fait  où  fe  loger  ,,.  La  bonne  princâpffe 
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ût  ouvrir  promptement ,  &  commanda  qu'on 
lui  amenât  ce  petit  malheureux.  On  lui 
obéit  fur  le  champ  ,  &  elle  fi:t  ëblouïe  ; 
car  en  effet ,  l'amour  même  )  ou  plutôt  Ta- 
mour  tel  qu'on  le  dépeint  à  Topera ,  n'efl 
pas  fi  beau  que  l'étoit  cet  enfant.  Il  fît  les 
plus  jolies  révérences  du  monde  à  la  prin- 
ceiÏQ  5  qui  lui  demanda  par  quel  hafard 
ies  parens  l'avoient  abandonné.  Parce  qu'ils 
font  devenus  trop  pauvres  pour  me  nourrir? 
répondit  le  bel  enfant  ;  ii  vous  voulez 
feulement  pour  quelques  jours  ,  me  faire 
ia  grâce  de  me  fouffrir  ici  ,  ils  viendront 
fûrement  me  chercher ,  s'ils  peuvent^amafT^r 
t|uelque  chofe.  Volontiers  ,  dit  la  princefTe, 
volontiers ,  mon  petit  ami ,  allons  ,  qu'on  lui 
donn^  à  goiîter ,  faites  les  honneurs  ,  Na-  . 
botine  ;  &  traitez- le  comme  votre  petit 
frère.  Nabotine  ne  fe  le  nt  pas  dire  deux 
fois  y  car  elle  avoit  le  cœur  bien  bonj  6c 
toujours  elle  avoit  défiré  d'avoir  un  petit 
frère.  Elle  fe  mit  en  quatre  pour  le  bien 
recevoir  ,  &  au  bout  d'une  demi-heure  ,  ils 
s'appeloient  déjà  mon  cher  petit  frère?  ma 
chère  petite  fœur.  Le  petite  fille  qui  avoit 
fou  vent  ouï  dire  :  ils  s^ aiment  comme  frère 
&  fœur ,  crut  qu'elle  ne  pourroit  jamais  ai- 
m^  alTez  fon  petit  frère.  Quand  le  goûter  - 
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fut  fini,  ils  jouèrent  à  mille  petits  j-eux.  Le 
bel  enfant  lui  en  apprit  je  ne  fais  combien^ 
Après  le  fouper^  il  demanda  à  la  petite  fille 
4\  elle  favoit  danfer.  Elle  lui  dit  en  foupi- 
rant  ,  .qu'elle  avoit  eu  un  petit  chien  qui 
lui  avoit  appris  plusieurs  danfes  ,  &c  que 
celle  qu'elle  aimoit  le  mieux  ,  .étoit  le  me- 
nuet figuré.  Eh  bien  !  danfons-Ia  ,  je  la 
fais  aufli ,  dit-il ,  cela  amufera  madame  la 
princefTe.  Le  petit  bon  homme  s'en  acquita 
il  parfaitement  ,  que  Nabotine  fut  obligée 
de  convenir  que  Finlin  n'en  approchoit  pas. 
L'heure  de  fe  coucher  arriva  ;  &  mie  Ton- 
ton emmena  le  nouveau  venu  dans  une 
petite  chambrette  proche  de  la  fienne.  Na- 
botine le  lendemain  en  s'éveillant  ,  penfa  9 
alnfi  que  d'ordinaire  ,  à  la  perte  de  Finfin  ; 
Tnais  elle  n'y  penfa  pas  fi  long  temps  ;  ôi 
l'idée  du  petit  frère  chaÏÏa  celle  du  petit  chien. 
Cela  eft  pîaifant ,  difoit-elle  ;  ce  que  c'efl 
que  de  s'appeler  frère  !  Je  penfai  ^mourir 
de  chagrin  quand  la  princefTe  retint  ici  la 
petite  demoifelle  ,  &  je  fuis  charmée  qu'elle 
ait  reçu  le  bel  enfant  5  qui  efl  encore  plus 
beau  qu'elle  5  &  qui  n'a  pas  moins  d'efprit; 
il  faut  qu'il  ait  un  bon  petit  cœur  pour  me 
faire  tant  d'amitié  ,  car  il  me  femble  que  je 
Cuis  bien  laide   pour   être  fa  fœur.  Oui  , 
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âjoute-t-elle  avec  chagrin  ?  en  fe  regardant 
dans  le  miroir  ;  (  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
ordinaire  )  oui  5  j'enlaidis  tous  les  jours  ;  ÔC 
fur- tout  depuis  hier  matin ,  cela  eft  augmenté 
de  moitié.  En  vérité  ,  je  ne  puis  être  trop 
reconnoiffante  de  la  tendreffe  qu'il  me  té- 
moigne ;  car  ,  comme  dit  ma  mie  Tonton, 
ce  n'eft  pas  pour  mes  beaux  yeux. 

Ces  petites  réflexions  furent  interrompues 
par  l'arrivée  du    petit  bon-homme  ^  que  la 
gouvernante  amena  fouhaiter  le  bon  jour 
â  fa  petite  fœur.  Après   lui  avoir  baifé  la 
main  y    il  voulut   l'embraffer  ;  mais  Nabo- 
îine  en   rougifîant  ,    l'en   empêcha.  Quoi 
donc!    dit  le  bel  enfant  ,   efl-ce  qu'on  ne 
baife     pas  fon    petit    frère?    Y  a-  t- il  du 
mal  à  cela  ?  Non  pas ,  que  je  fâche  ,  répon- 
dit la  petite  ,    embarrafiée...  Je  ne  fais  pas 
trop  pourquoi  je  ne  le  veux  pas...   Atten^ 
dez  5  pardonnez,  moi  ,  pardornez-moi,  il  eft 
bien  vrai   qu'on  peut  embrafTer  fon  frère  , 
mais  vous  êtes  garçon...  Non,  ce  n'eft pas- 
là  ce  que  je  veux  dire.   Oh  bien,   tenez  j  il 
faudra  demander  à  ma  maraine  ;  je  ne  fau- 
rois   décider     cela    toute   feule.     La  petite 
converfation  n'alla  pas  plus  loin  :  on   les 
mena  tous  deux   dans  l'appartement  de   la 
princefTe  ,  qui  s'en  amufa  beaucoup  toute  h 
Tom^    XXXK  f 
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journée.  Nabotine  alloit  toujours  aimant 
de  plus  en  plus  fon  petit  frère.  Un  matin 
qu'elle  s'étoit  éveillée  plutôt  qu'à  l'ordinaire, 
elle  s'avifa  de  fe  faire  un  reproclie  de  ce 
qu'elle  ne  penfoit  plus  à  Finfin  j  elle  s'qti 
demanda  tant  la  raifon ,  qu'elle  vint  à  s'apper- 
cevoir  que  c'ëtoit  depuis  qu'elle  avoit  pris 
fon  petit  frère  en  amitié.  Quoi  donc ,  dit- 
elle  5  il  j'allois  l'aimer  plus  que  je  n'ai  aimé 
Finfin!  Il  fau droit  peut-être  encore  y  re<- 
noncer  pour  la  princeiTe  ?  Non  ,  il  ne  faut 
pas  l'aimer  tant.  Hélas  !  fi  la  fée  m'alloit 
dire  qu'il  faut  l'abandonner  pour  prouver 
mon  amitié  à  ma  maraine  )  que  devien- 
drois  je  ?  . . .  Voyons  un  peu  s'il  feroit  pof- 
fible  que  je  vinffe  à  l'aimer  autant  que  j'ai 
aimé  mon  chien  ?  A-t-il  les  yeux  auffi 
beaux  que  Finfin  ?  Bon  ,  fans  doute  9  la 
belle  comparaifon  j  des  yeux  d'un  chien  à 
ceux  d'un  petit  frère  !  Finfin  avoit  le  plus 
joli  mufeau  .' ..«  Oui  ,  mais  qu'eft-ce  qu'un 
mufeau  en  comparaifon  d'un  vifage  !  Finfiu 
ëtoit  couleur  de  rofe  &c  d'argent  ;  eh  bien 
n'a- 1- il  pas  les  cheveux  d'argent  y  &f  les 
joues  couleur  de  rofe  ?  Les  pattes  de  Finfin 
étoient  fines  ?  mais  des  mains  font  bien  plus 
jolies ....  Allons ,  allons  ;  il  faut  que  je 
fonge  à  ne  le  pas  tant  aimer  ,  peut-être  fi 
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]e  l'aime  moins  ,  il  refera  toujours  ici. 
Toujours  î  Hélas  !  fi  Tes  parens  alloient 
venir  le  redemander  !  Ah  1  s'ils  poùvoient 
ne  rien  amafTer  ! 

C'eft  ainfî  que  notre  pauvre  petite  ap- 
peloir  l'amour  y  en  voulant  fuir  ramitié. 
Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'eft  rien  de  ii  dan- 
gereux   que  le    fcrupuîe  pouffe  trop  loin  l 

Nabotine  ne  fut  pas  long-temps  fans 
prendre  des  alarmes  ,  &  elle  en  prit  de  fi 
fortes  ,  qu'elle  n'oOa  de  toute  la  journée 
regarder  Ton  petit  frère.  La  princefTe  crai- 
gnit que  la  jaloufie  n'en  fût  caufe  ;  &  pour 
s'en  afTurer ,  elle  dit  à  la  petite  fille,  qu'elle 
avoir  deffein  de  retenir  toujours  le  bel  en^ 
fant  près  d'elle  ,  quand  même  Tes  parens 
le  redemanderoient  :  Nabotine  répondit  avec 
vn  embarras  fi  grand  ,  qu'il  confirma  le  foup- 
çon  de  la  princefTe.  La  fée  arriva  dans  cet 
infiant.  Son  amie  l'ayant  priée  de  fonder 
les  fentimens  de  fa  filleule ,  elle  l'emmena 
clans  fa  chambre  ,  &  lui  demanda  pourquoi 
elle  ne  paroifToit  pas  contente  de  la  réfo- 
lution  que  la  princefTe  avoit  prife  de  garder 
Ton  petit  frère  ?  Madame  5  dit  Nabotine  ,' 
difpenfez-moi ,  de  grâce  ,  de  vous  en  dire 
les  raifons ,  je  fuis  trop  honteufe  :  dites  plu- 
tôt trop  jaloufe^  interrompit  la  fée  5  vous 
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voulez  feule  avoir  l'honneur  de  plaire  à  la 
princeffe  ,  &  vous  prenez  en  averfîon  tous 

rceux ...  En  averfîon  !  s'écria  Nabotine  1  en 
averlion  ! .  . .   Hélas  !  plût  au  ciel  que  je  le 

ihaïffe.  . .  Achevez  dit  la  fée.  Eh  I  Madame^ 

:iîvous  voulez  bien  m'-en  épargner  la  honte  : 
vous  devez  deviner  ce  que  j'ai  à  vous  dire  , 
%'ous  qui  devinez  tout .  ..Quoi!  interrom- 
pit la  fée ,  craignez -vous  de  l'aimer  trop  ?  ..<. 
Je    ne    fais   pas   comment   vous  expliquer 

,cela  ,  répondit  Nabotine  en  pleurant ,  &  en 
fe  jetant  à  fes  pieds  ;  mais  ,  madame  ,  je 

:3îe  fais  fi  j'aurois  le  courage  de  le  perdre 
comme  j'ai  perdu  Finïin  ,  en  cas  que  je  vinlTe 
à  l'aimer.  La  fée  fit  un  grand  éclat  de  rire 
<de  la  naïveté  de  la  petite  perfonne  ;  elle  la 
releva  en  Tembraflant.  .  .  Vous  riez  )  ma- 

fdame,  interrompit- elle  :  ah!  plutôt  deman- 

xdez  ce  pauvre  petit  enfant  à  ma  maraine  ; 
emmenez- le  dans  votre  beau  château  5  qu'il 
y  foit  heureux  I  &  trouvez  bon  feulement 
que  je  vous  en  demande  quelquefois  des 
nouvelles.  Non  ,  non  ,  s'écria  la  fée  >  les 

<  chofes  fe  tourneront  mieux  que  cela  :  ap- 
prochez ,  ma  chère  amie  ;  c'eft  aiïez  éprou- 
ver Âglaé  ;  il  faut  la  rendre  heureule  :  fa 
reconnoillance    eft    au    plus  haut    point  9 

^çtiifqu'elle  réfifte  à  l'amour.  Venez  >  moB 
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petit  coufin ,  donnez  la  main  à  Nabotîne  9 
&  recevez-îa  pour  époufe.  Qu'eft-ce  donc  5 
'  que  tout  ceci  ?  dit  la  princeffe  en  entrant  ; 
votre  petit  coufin  !  Oui ,  rëpondir  la  fée  : 
&  ce  petit  coufin  5  tel  que  vous  le  voyez? 
a^fdéjà  joué  plus  d'un  rôle  ici  ;   vous  l'y 
avez  déjà  vu  fous  la  figure  de  Finfin.  Ahl 
nion  pauvre  Finfin  5  cria  Nabotine  ,  que  je  • 
t'embrafTe. . .  Mais  non  ,   dit  elle  ,  cen'efl 
plus  de  même...  La  princefife  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  ,  ainfi  que  la  fée  qui  après 
avoir  appris  à  fon    amie  le  dernier  trait  de 
fa  filleule^  voulut  conclure  le  mariage;  mais 
Nabotine  s'excufa  fur   ce  qu'elle  étoit  trop 
laide  pour  être  la  femme  d'un  tî  beau  pe- 
tit monfieur,  difant  qu'à  peine  fe  trouvoit- 
elle  fupportable  pour  une   fœur.  Vous  n'y 
penfez  pas ,  lui  dit  la  bonne  fée  y  en  lui  pré- 
fentant  un  petit  miroir   garni    de  diamans  % 
regardez-vous-  Qui  fut   bien   furprife  ?  ce 
fut  notre  petite  héroïne.  Elle  s'y  vit  la  plus  ^ 
jolie    du    monde  ;  &   fon  premier  mouve- 
ment fut  de  crier  au  bel  enfant  :  ah  !    re-»  - 
gardez-moi  ,  mon  petit  frère.  Il  ne  fera  point 
étonné  de  vous  voir,  interrompit  la  fée  ,  il 
ne   vous  a  point  vue   autrement  ;    j'avois 
charmé  fes  yeux.  La  princefife  fut  moins  fur=- 
prife    que   fa   filleule  de    ce  changement  p, 
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elle  avoît  trop  d'efprit  &  favoit  rrop  bien 
rhiiloire  des  fées  ,  pour  ne  pas  prévoir  que 
fon  amie  en  viendroit  là.  11  n'eft  pas  diiîi- 
cile  de  s'iinagtner  que  Nabotine,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Brillante  5  fit  à  la  fée 
le  remerciement  du  monde  le  plus  touchant. 
Elle  y  répondit  par  ces  vers  j  qu'elle  fit  (us 
le  champ. 

Brillante  ,    de  vos  agrémens 
Ne  faites  point  honneur  à  la  féerie  ] 

Retenez  ceci ,  je  vous   prie  ; 
Bien  tfembellit  comme  les  fentimcM^ 


CONTES 

DES 

FÉES. 

Far  M^^,  Lep  rince  de  Beau  m  ont. 
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xL  y  avoir  une  fois  un  roi  qui  étoît  û  hon- 
nête homme  que  (es  fujets  i'appeloient  le 
roi  Bon.  Un  jour  qii'il  ëtoit  à  la  chafTe,  un 
petit  lapin  blanc,  que  les  chiens  alloient 
îuer^  rejeta  dans  fes  bras.  Le  roicarefface 
petit  lapin  .&  dit  :  puifqu'il  s'efl:  mis  fous 
ma  protedion  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  lui 
{^([q  dii  mal.  Il  porta  ce  petit  lapin  dans  Ton 
palais,  &  il  lui  fit  donner  une  jolie  petite 
maifon  &  de  bonnes  herbes  à  mansfer.  La 
nuit ,  quand  il  fut  feul  dans  fa  chambre  ,  il  vit 
paroître  une  belle  dame;  elle  n'avoit point 
d'habit  d'or  &  d'argent ,  mais  fa  robe  ëtoit 
blanche  comme  la  neige  5  &  au  lieu  de 
co'éffure  elle  avoit  une  couronne  de  rofes 
blanches  fur  la  tète.  Le  bon  roi  fut  bien 
étonné  de  voir  cette  dame  ,  car  fa  porte 
étoit  fermée  ,  &  il  ne  fa  voit  pas  comment 
elle  étoit  entrée.  Elle  lui  dit  ;  je  fuis  la  fée 
CDandide  ;  je  paffois  daiîs  le  bois  pendant  que 
vous  chafîlez/  êc  j'ai  voulu  favoir  ii  vous 
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3  30  ■  Le  PRiNCE  Chée.!, 
étiez  bon  >  comme  tout  le  monde  le  dit; 
Pour  ceia  j'ai  pris  la  figure  d'un  petit  lapm  , 
&  je  me  fuis  fauv^e  dans  vos  bras  ;  car  je 
fais  que  ceux  qui  ont  de  la  pitié  pour  les 
bétes  en  ont.  encore  plus  pour  les  hommes  ;: 
&  fi  vous  m'aviez  refufé  votre  fecours  ? 
î'aurois  cru  que  vous  étiez  mëchant.  Jq 
viens  vous  remercier  du  bien  que  vous  m'a- 
Tez_  fait  5  ôc  vous  affurer  que  je  ferai  tou- 
jours, de  vos  amjes.  Vous  n'avez  qu'à  ms 
demander  tout  ce  que  vous  voudrez  ,.  js 
vous  promets  de  vous  l'accorder* 

Madame  >  dit  le  bon  roi  5  puifque  vous 
êtes  une  fée  ^  vous  devez  favoir  tout  ce  que 
je  fouhaite.  Je  n'ai  qu'un  fils,  que  j'aime 
beaucoup,  &:  pour  cela  on  l'a  nommé  le 
prince  Chéri  ;  fi  vous  avez  quelque  bonté 
pour  moi  ^  devenez  la  bonne  amis  de  mon- 
£ls.  De  bon  cœur ,  lui  dit  la  fée  ;  je  puis^ 
rendre  votre  fils  ie  plus  beau  prince  du  mon- 
de ,  ou  le  plus  riche ,  ou  le  plus  puififant  ;, 
choififfez  ce  que  voudrez  pour  lui.  Je  ne 
défire  rien  de  tout  cela  pour  mon  fils  ,  ré- 
pondit le  bon  roi;,  mais  je  vous  ferai  biea> 
obligé ,  fi  vous  voulez  le  rendre  le  meil- 
leur de.  tous  les  princes.  Que  lui  ferviroit- 
il  d'être  beau  5  riche  ,  d'avoir  tous  les  royau- 
mes du  monde, >  s'il  étoit  méchant?  Vous 
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favez  bien  qu'il  feroit  malheureux  ^  Se  qu'il 
n'y  a  que  la  vertu  qui  puiiïe  le  rendre  con- 
tent. Vous  avez  bien  raifon  ,  lui  dit  Can- 
dide ;  mais  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
rendre  le  prince  Chéri  honnête  homme  mal- 
gré lui  :  il  faut  qu'il  travaille  lui-même  à 
devenir  vertueux.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
promettre  ,  c'efl:  de  lui  donner  de  bons  con- 
feiîs ,  de  le  reprendre  de  fes  fautes  ^  &  de 
le  punir  s'il  ne  veut  pas  fe  corriger  &  le 
punir  lui-même. 

Le  bon  roi  fut  fort  content  de  cette  pro- 
meffe  ^  Se  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  prince  Chéri  pleura  beaucoup  fon  ^èi^.^ 
car  il  i'aimoit  de  tout  fon  cœur ,  Se  il  au- 
roit  donné  tous  fes  royaumes  ^  fon  or  Se  (on: 
argent  pour  le  fauver  ^  ii  ces  chofes  étoient 
capables  de  changer  Tordre  du  deftin.  Deux 
jours  après  la  mort  du  bon  foi ,  Chéri  étant 
couché  ,  Candide  lui  apparut.  J'ai  promis  à 
votre  père  ,  lui  dit  -  elle  y  d'être  de  vos^ 
amies:  Se  pour  tenir  ma  parole ^  je  viens 
vous  faire  un  préfent.  En  même  temps  elle 
mit  au  doigt  de  Chéri  une  petite  bague  d'or,. 
Se  lui  dit  :  gardez  bien  cette  bague  ,  elle  e(l: 
plus  précieufe  que  les  diamants  :  toutes  \q^- 
fois  que  vous  ferez  une  mauvaife  aélion  9. 
elle  vaus  piquera  le  doigc ;  mais  fi?  malgré 
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î  3-t^         ïm^  P^îN  CE   Chéri  ; 
fa  piqûre  ,  vous  continuez  cette   mauvaife  : 
aôion,  vous  perdrez  mon  amitié  &  je  de«^ 
viendrai  votre  ennemie.  En  finifTaht  ces  pa-, 
rôles  ^  Candide  difparut,  &  lai  fla  Chéri  fort 
étonné.  Il;  fut  quelque  temps  fi   fage,  quer 
la  bague  ne  le  piquoit  point  du  tout;  6c 
cela  le   rendoit  fi.  content  qu'on  ajouta  au. 
nom  de  Chéri  qu'il  portoit  celui  d'Heureux»  , 
Quelque  temps  après  il  fut  à  la  chaffe?  &t: 
il  ne  prit  rien,  ce  qui  le  mit  de  mauvaife 
humeur;  il  lui  fembla alors  que  fa  bague  lur ^ 
prelfoit  un  peu  le  doigt  ;  mais  c©mme  elle 
ne  le  piquoit  pas ,    il  n'y  fit  pas  beaucoup 
d'attention.  Et,   en  rentrant  dans  fa  çham* 
bre  >  fa  petite  chienne  Bibi    vint  à  lui  en; 
fautant ,  pour  le  careffer  ;  il  lui  dit  ;  retire-  - 
toi  ^  je  ne  fuis  paS:  d'humeur  de  recevoir  tes  . 
careffes.  La  pauvre  petite  chienne^   qui  ne 
l'entendoit  pasj  le  tiroit  par  fon  habit  pour 
Tobliger  à  la  regarder  au  moins.    Cela  im- 
patienta Chéri  qui  lui  donna  un  grand  coup  ? 
de  pied.  Dans  le  moment  la  bague  le  piqua  r, ., 
comme  û  c'eût  été  une  épingle  ;  il  fut  bien  • 
étonné  ,  &  s'afiit  tout  honteux  dans  un  coin  : 
de  fa  chambre.  Il  difoit  en  lui -mime,  je 
crois  que   la  fée  fe  moque  de   moi  ;  quel  1 
grand    mal  ai  -  je  fait  de  donner  un  coup  > 
dg ,  pied  ^.m  anima;!  qui  m'importune  ?  Ai 
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qno'i  me  fert  d'être  rnaltre  d'un  grand  em- 
pire, puifque  je  n'ai  pas  la  liberté  de  battre 
mon  chien  ? 

Je  ne  me  moque  pas  dé  vous,  dit  une 
voix  qui  répondoit  à  la  penfée  de  Chéri; 
vous  avez  fait  trois  fautes  au  lieu  d'une* 
Vous  avez  été  de  mauvaife  humeur,  parce 
que  vous  n'aimez  pas  à  être  contredit?  &£ 
que  vous  croyez  que  les  bêtes  &  les  homr 
mes  font  faits  pour  vous  obéir.  Vous  vous 
êtes  mis  en  colère  ?  ce  qui  eft  fort  mal;  & 
puis  vous  avez  été  cruel  envers  un  pauvre 
animal  qui  ne  méritoit  pas  d'être  maltraité. 
Je  fais  que  vous  êies  beaucoup  au  -  deffus 
d'un  chien  ;  mais  fi  c'étoit  une  chofe  rai- 
fonnable  &  permife?  que  les  grands  puiTent 
maltraiter  tout  ce  qui  eft  au-deffous  d'eux> 
]e  pourrois  5  à  ce  moment ,  vous  battre  9 
vous  tuer>  puifqu'une  féç  efl  plus  qu'un  hom- 
me. L'avantage  d'être  maître  d'un  grand 
empire  ,  ne  confia  pas  à  pouvoir  faire  le 
mal  qu'on  veut,  mais  tout  le  bien  qu'on 
peut.  Chéri  avoua  fa  faute  &  promit  de  fe 
corriger;  mais  il  ne  tint  pas  fa  parole:  il 
avoit  été  élevé  par  une  fotte  nourrice  qui 
Favoit  gâté  quand  il  étoit  petit.  S'il  vouloit 
avoir  une  chofe,  il  n'avoit  qu'à  pleurer,  fe 
dépiter  5  frapper  du  pied  ^  cette  femme  lui 


ï|4  ^E  Prince    Chéri? 

donnok  tout  ce  qu'il  demandoit ,  &  ceîa 
l'avait  rendu  opiniâtre.  Elle  lui  difoit  auffi  , 
depuis  le  matin  jufquau  foir?  qu'il  feroit 
roi  un  jour  ,  6c  que  les  rois  étoient  fort 
heureux,  parce  que  tous  les  hommes  der 
voient  leur  obéir,  les  refpeder  ,  &  qu'on- 
ne  pouvoit  pas  les  empêcher  de  faire  ce 
qu'ils  vouloient.  Quand  Cl>éri  avoit  été 
grand  garçon  &  raifonnabîe  >  il  avoit  bien 
connu  qu'il  n*y  avoit  rren-  de  fi  vilain  que 
d'être  fier  )  orgueilleux  ,  opiniâtre.  Il  avoit 
fait  quelques  efforts  pour  fe  corriger  5  mais 
il  avoit  pris  la  mauvaife  habitude  de  tous 
ces  défauts  ,  &  une  mauvaife  habitude  efè 
bien  difficile  à  détruire.  Ce  n'eiî  pas  qu'M 
eût  naturellement  le  cœur  méchant  ;  il  pleu- 
roit  de  dépit  quand  il  avoit  fait  une  faute-; 
ôc  il  difoit  r  je  fuis  bien  malheureux  d'avoir 
à  combattre  tous  les  jours  contre  ma  colère 
&  mon  orgueil  ;  fi  on  m'avoit  corrigé  quand 
j'étois  jeune  ?  je  n'aurois  pas  tant  de  peine 
aujourd'hui.  Sa  bague  le  piquoit  bien  foir- 
vent  ;  quelquefois  il  s'arrêtoit  tout  court  j 
d'autres  fois  il  conrinuoit  ;  &  ce  qu'il  y  avok 
de  fingulier  ?  c'eft  qu'elle  ne  le  piquoit  qu'uîi 
peu  pour  une  légère  faute;  mais  quand  il 
étoit  méchant ,  le  fang  fortoit  de  fon  doigt. 
A  la  firt  j  cela  rimpatisnta  5  &  voulant  être 
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mauvais  tout  à  Ton  aife,  il  jeta  fa  bagu«. 
Il  fe  crut  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes ,  quand  il  fut  débarraflTé  de  Tes  piqûres. 
Il  s'abandonrra  à  toutes  les  (ottifes  qui  lui 
venoient  dans  l'efprit  ;  en  forte  qu'il  devint 
très-meGhant  ^  &  que  perfonne  ne  pouvoit 
plus  le  fouffrir. 

Un  jour  que  Chëri  étoit  à  la  promenade  ,', 
il  vit  une  fiFie  qui  étoit  fi  belle,  qu'il  réiblut: 
de  Fépoufer,  Elle  fe  nommoit  Zélie  ,  &  elle.' 
étoit  auiii  fage  que  belle.-  Chéri  crut  que 
Zélie  fe  croiroir  fort  heureufe  de  devenir 
une  grande  reine  ;  mais  cette  fille  lui  dit 
avec  beaucoup  de  liberté:  iîre  ,  je  ne  fuiis 
qu'une  baîg^ère;  je  n'ai  point  de  fortune  ^ 
mais ,  malgré  cela  5  je  ne  vous  époufer^i* 
jamais.  Efl  ce  que  je  vous  déplais,  lui  de- 
manda Chéri  un  peu  ému  ?  Non  ,  mon  prin*- 
ee  ,  lui  répondit  Zélie ,  je  vous  trouve  tel 
que  vous  êtes,  c'efl-à-dire  fort  beau;  mais 
que  me  ferviroit  votre  beauté,  vos  richef- 
{es  ^  les  beaux  habits ,  les  carroiTes  magni- 
fiques que  vous  me  donneriez  ;  fi  les  mau- 
vaifes  aélions  que  je  vous  verrois  faire  cha^- 
que  jour  me  forçoient  à  vous  méprifer  ôc  à 
vous  haïr.  Chéri  fe  mit  fort  en  colère  cou- 
t-re  Zélie  ,  &  commanda  à  fes  officiers  de  lar 
ecaduiie.  de  fores  dans  fon  palais.  Il  fut  QC*^ 
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cupë  toute  la  journée  du  mépris  que  cette 
fiile  lui  avoit  montré;   mais  >  comme  il  l'ai-' 
moit^  il  ne  pouvoit  (e  réfoudre  à  la  maltrai- 
ter. Parmi  les  favoris  de  Chéri  il  y  avoit  fon 
frère  de  lait  5  auquel  il  avoit  donné  toute 
fa  confiance:  cet  homme  qui  avoit  les  in- 
clinations auffi  balTes  que  la  nai/Tance  ,   iiat- 
îoit  les  pafïions  de  fon  maître  5  &lui  don-- 
noit  de  fort  mauvais  confeils.  Comme  il  vîê  c 
Ghérifort  triftej  iiîui  demanda  le  fu jet   de 
fon  chagrin  :   le  prince  lui   ayant   répondu  : 
qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  le  mépris  deZélie,  , 
&  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  corriger  de  fes  dé- 
fauts ^    puifqu'il  falloit    être -vertueux  pour  " 
lui  plaire;  ce  méchant  homme  lui  dit  :  vous 
êtes  bien  bon  >  de  vouloir  vous  gêner  pour 
une  petite  fiîle  :  ii  j'étois  à  votre  place,  ajou-  - 
ta-t-ilj  je  la  forcerois  bien  'à  m 'obéir.  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  roio  &  qu'il  fer cit  ■' 
honteux  de  vous   foumettre   aux   volontés' 
d'une  bergère  qui  feroit  trop  heureufe  d'être 
reçue  parmi    vos  efclaves.    Faites-la  jeûner 
au  pain  &  à  l'eau  ;  mettez-la  dans  une  pri-^ 
(on  y    &  {i  elle  continue  à   ne  vouloir  pas 
vous  époufer ,  faites-la  mourir  dans  les  tour- 
mens,  pour  apprendre  aux  autres  à  céder  à 
vos  volontés.  Vous  ferez  déshonoré  fi  l'on 
fâitqyi'uae^  firople  .fille -VOUS  réMe  3,  ôc  tous 
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VOS  fumets  oublieront  qu'ils  ne  font  au  monde 
que  pour  vous  fervir.  Mais,  dît  Chéri ,  ne 
ferai  je  pas  déshonoré  (î  je  fais  mourir  une 
innocente  ?  car  enfin  ,  Zélie  n'eft  coupable 
d'aucun   crime.    On  n'eft   point     innocent 

*  quand  on  refufe  d'exécuter   vos   volontés, 
reprit  le  confident  :  mais  je  fuppofe  que  vous 
commettiezuneinjuftice  5  il  vaut  bien  mieux 
qu'on  vous  en  accufe  ,  que  d'apprendre  qu'il 
eu  quelquefois  permis   de  vous  manquer  de 
refpeâ:  &    de   vous  contredire.   Le  courti-, 
fan  prenoit  Ghéri  par  fon  foible  ,  &  la  crainte^ 
de  voir  diminuer  fon  autorité  5  fit  tant  d'im- 
preffion  fur  le  roi  y  qu'il  étouffa  le  bon  mou- 
vement qui  lui  avoit  donné  envie  de  fe  cor- 
riger. Il  réfolut  d'aller  le  foir  même  dans  la 
chambre  de  la  bergère  ?  &  de  la  maltrai- 
ter,  il  elle  continuoit  à  refufer  de  Tépou- 
fer.  Le  frère  de  lait  de  Chérii^  qui  craignoit 
encore  quelque  bon   mouvement ,  raflfem- 
bla  trois  jeunes  feigneurs  aufli  méchants  que 
lui?  pour  faire  la  débauche  avec  le  roi;  ils 
foupèrent  enfemble  ,  6c   ils  eurent  foin  d'a- 
chever de  troubler  la  raifon  de  ce  pauvre 
prince  ,  en  le  faifant  boire,  beaucoup.  Pen- 

,  dant  le  fouper  ils  excitèrent  fa  colère  con- 
tre .  Zélie  ,  &c  lui  firent  tant  de  honte  de 
U  foibleife  qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  qu'il 
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fe  leva  comme  un  furieux  ,  en  jurant  qu*il 
alloit  la  faire  obéir  )  ou  qu'il  la  feroit  ven* 
dre  le  lendemain  comme  une  efclave. 

Chéri   étant  entré    dans  îa  chambre  ou 
ëtoit   cette  6ile,  fut  bien  furpris    de  ne  la 
pas  trouver,  car  il  avoit  la  clef  dans  fa  po- 
che. Il  étoit  dans  une  colère  épouvantable  , 
6c  juroit  de   fe  venger  fur   tous  ceux  qu'il 
foupçonneroit  de  Favoîr  aidée  à  s'échapper. 
Ses   confidens ,  l'entendant  parler  ainfî ,  ré- 
folurent  de  profiter  de  fa  colère  pour  per- 
dre un  feigneur  qui  avoit  été  gouverneur 
de  Chéri.    Cet   honnête  homme  avoit  pris 
quelquefois  la  liberté  d'avertir  le  roi  de  {qs 
défauts,  car  il  l'annoit  comme  fi  c'eût  été 
fon  fils.  D'abord  Chéri  le  remercioit ,  en- 
fuite  il  s'impatienta  d'être  contredit  ;  &  puis 
il  penfa  que   c'étoit  par  efprit  de    contra- 
diction que  fon  gouverneur  lui  trouvoït  des 
défauts  5  pendant  que  tout  le  monde  lui  don- 
noit  des  louanges.  Il  lui  commanda  donc  de 
fe  retirer  de  la  cour  ;  mais ,  malgré  cet  or- 
dre ,  il  difoit  de  temps  en  temps  que  c'étoit 
un  honnête  homme ,  qu'il  ne  l'aimoit  plus , 
mais  qu'il  l'efiimoit  malgré   lui-même.   Les 
confidens  craignoient  toujours  qu'il  ne  prît 
fantaifie  au  roi  de  rappeler  fon  gouverneur  > 
&  ils   crurent   avoir  trouvé  une  occafion; 
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favorable  pour  l'éloigner.  Ils  ûrent  enten- 
dre au  roi  que  Suliman  (  c'étolt  le  nom  de 
ce  cligne  homme  )  s'ëtoit  vanté  de  rendre 
la  liberté  à  Zélie  ;  trois  hommes  corrompus 
par  des  préfens  >  dirent  qu'ils  a  voient  ouï 
tenir  ce  difcours  à  Suliman  ;  &  le  prince 
tranfporté  de  colère  ^  commanda  à  Ton  frère 
de  lait  d'envoyer  ôqs  feldats  pour  lui  ame- 
ner fon  gouverneur  enchaîné  comme  un 
criminel.  Après  avoir  donné  ces  ordres-. 
Chéri  Te  retira  dans  fa  chambre  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  entré  que  la  terre  trembla , 
il  fit  un  grand  coup  de  tonnerre ,  &  Can- 
dide parut  à  (es  yeux.  J'avois  promis  à  vo- 
tre père,  lui  dit -elle  d'un  ton  (evère^  de 
vous  donner  des  confeils  &:  de  vous  pu-» 
ïiir  fi  vous  refufiez  de  les  fuivre;  vous  les 
avez  méprifés ,  ces  confeils  :  vous  n'avez 
confervé  que  la  figure  d'homme,  &  vos 
crimes  vous  ont  changé  en  un  monûrç  x 
l'horreur  du  ciel  &  de  la  terre.  Il  efi:  temps 
que  j'achève  de  farisfaire  à  ma  promeffe  > 
en  vous  puniiïant.  Je  vous  condamne  à  de- 
venir femblable  aux  bétes  dont  vous  avez 
pris  les  inclinations.  Vous  vous  êtes  rendu 
femblable  au  lion  par  la  colère,  au  loup 
par  la  gourmandife  ?  au  ferpent  en  déchirant 
celui  qui  avoit  été  votre  fécond  père  ^  aa 
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taureau  par  votre  brutalité.  Portez  dans  v®-^ 
tre  nouvelle  figure  le  caraâière  de  tous  ces 
animaux.  Ar  peine  la  fée  a  voit- elle  achevé 
ces  paroles  ,  que  Chéri  fe  vit  avec  horreur  9 
tel  qu'elle  i'avoit  fouhaité.  îl  avoit  la  tête 
d'un  lion,  îes^ornes  d'un  taureau?  les  pieds 
d*un  ioup  &  la  queue  d'une  vipère.  En  même- 
temps  il  fe  trouva  dans  une  grande  forêt? 
fur  le  bord  d'une  fontaine  où  il  vit  fon 
horrible  ligure  ,  &  il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  ;  regarde  attentivement  l'état  où  tu 
î^es  réduit  par  tes  crimes.  Ton  ame  eft  de- 
venue mille  fois  plus  affreufe  quetoncorpso 
Ghéri  reconnut  la  voix  de  Candide  j  &  dans 
fa  fureur  il  fe  tourna  pour  s'élancer  fur  elfe 
&  la  dévorer,  s'il ^ lui  eût  été  pofîible;  mais 
il  ne  vit  perfonne,  &  la  même  voix  lui 
dit,  je  me  moque  de  ta  foibleflfe  &  de  ta 
rage.  Je  vais  confondre  ton  orgueil  en  te 
mettant  fous  la  puiflfance  de  tes  propres 
fujets. 

Ghéri  crut  qu'en  s'éloignant  de  cette  fon- 
taine il  trouveroit  du  remède  à  ùs  maux, 
puifqu'il  n'auroit  point  devant  fes  yeux  fa 
laideur  &  fa  difformité  :  il  s'avançoit  donc 
dans,  le  bois  ;  mais  à  peine  y  eut-il  fait  quel- 
ques pas  5  qu'il  tomba  dans  un  trou  qu'on 
avoit  fait  pour  prendre  les  ours;  en  même 
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temps  des  chaffeurs  qui  étoient  cachés  fur 
des  arbres ,    defcendirent  ^   &   l'ayant    en- 
chaîné le  condujiirent  dans  la  ville  capitale 
de   fon  royaume.   Pendant  le  chemin,    au 
lieu  de   reconnoître  qu'il    s'étoit   attiré  ce 
châriment  par  fa  faute  ,  il  maudiffoit  la  fée-, 
îTîordoit  (es   chaînes  &   s'abandonnoit  à  la 
rage.  Lorfqu'il  approcha  de  la  ville  où  on 
le  conduifoit  ,     il  vit   de    grandes  réjouïf- 
&nceç;  5c  les  ehafieurs  ayant  demandé  ce 
qui  étoit  arrivé   de    nouveau  ,  on  leur  dit 
que  le  prince  Chéri  >  qui  ne  fe  plaifoit  qu'à 
tourmenter    fon    peuple ,    avoit    été  écrafé 
dans  fa  chambre  par  un  coup  de  tonnerre; 
car  on  le  croyoit  ainfi.  Les  dieux,  ajouta-t- 
on, n'ont  pu  fupporter  l'excès  de  fes  mé- 
chancetés ,  ils  en  ont  déHvré  la  terre.  Quar 
tre    feigneurs  ,    complices  de    fes    crimes  , 
croyoient  en  profiter  &   partager  fon  em- 
pire entr'eux  ;  mais  le  peuple  qui  favoit  que 
c'étoient  leurs  mauvais  confeils  qui  avoient 
gâté  le   roi  ,  les  a  mis  en  pièces  ,  6c  a  été 
offrir  la   couronne  à  Suliman ,  que  le  mé- 
chant Chéri  vouloir  faire  mourir.   Ce  digne 
feigneur   vient  d'être    couronné,    ôc  nous 
célébrons  ce  jour  comme  celui  de  la  déli- 
vrance du  royaume  ;    car    il  eft    vertueux 
&  ya  ramener  parmi  nous  la  paix  &  la-; 
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bondance.  Chéri  foupiroit  de  rage  en  écou- 
tant ce  difcours  :  mais  ce  fut  bien  pis  ^  lorf- 
qu'il  arriva  dans  la  grande  place  qui  étoit 
devant  Ton  palais.  Il  vit  Suliman  fur  un  trône 
Ajperbe  ,  &  tout  le  peuple  qui  lui  foubai- 
toit  une  longue  vie ,  pour  réparer  tous  les 
maux  qu'avoit  faits  fon  prédécefTeur.  Suli- 
man ût  figne  de  la  main  pour  demander  iilen- 
ce ,  &  il  dit  au  peuple  :  J'ai  accepté  la  cou- 
ronne que  vous  m'avez  offerte  5  mais  c'eft 
pour  la  conf^rver  au  prince  Chéri  ;  il  n'eft 
point  mort ,  comme  vous  le  croyez  ;  une 
fée  me  Ta  révélé,  6c  peut-être  qu'un  jour 
vous  le  reverrez  vertueux  comme  il  Vétolt 
dans  Tes  premières  années.  Hélas  !  continua-t- 
il^  en  verfant  des  larmes  >  les  flatteurs  l'a- 
voient  féduit.  Je  connoiflbis  fon  cœur^  il 
étoit  fait  pour  la  vertu  ;  & ,  fans  les  difcours 
empoifonnés  de  ceux  qui  Tapprochoient , 
il  eût  été  votre  père  à  tous.  Déteflez  (es 
vices ,  mais  plaignez-le ,  &  prions  tous  en- 
ièmble  les  dieux  qu'ils  nous  le  rendent.  Pour 
moi  je  m'eftimerois  trop  heureux  d'arrofer 
ce  trône  de  mon  fang  ^  fi  je  pouvois  Vy 
voir  remonter  avec  des  difpofitions  propres 
à   le  lui  faire  remplir  dignement. 

Les  paroles  de  Suliman  allèrent  jurqu'au 
cœur   de  Chéri.   Il  connut   alors  combien 
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rattachement  &  la  fidélité  de  cet  homme 
avoient  été  fincères,  &  il  fe  reprocha  Tes 
crimes  pour  la  première  fois,  A  peine  eut- 
il  écouté  ce  bon  mouvement?  qu'il  fentit 
calmer  la  rage  dont  il  étoit  animé  ,  il  réflé- 
chit fur  tous  les  crimes  de  fa  vie  5  Se  trouva 
qu'il  n'étoît  pas  puni  auffi  rigoureufement 
qu'il  Tavoit  mérité.  Il  ceffa  donc  de  fe  dé- 
battre dans  fa  cage  de  fer  ?  où  il  étoit  en- 
chaîné 3  &c  devint  doux  comme  un  mou- 
ton. On  le  conduifit  dans  une  grande  mai- 
fon  (  I  )  où  l'on  gardoit  tous  les  montres 
&  les  bétes  féroces,  5c  on  l'attacha  avec 
les  autres. 

Chéri,  alors?  prit  la  réfolution  de  com- 
mencer à  réparer  fes  fautes?  en  fe  montrant 
bien  obéiiTant  à  l'homme  qui  le  gardoit.  Cet 
homme  étoit  un  brutal ,  &  quoique  le  monf- 
tre  fut  fort  doux,  quand  il  étoit  de  mau- 
vaife  humeur ,  il  le  battoit  fans  rime  ni  rai- 
fon.  Un  jour  que  cet  homme  s'étoiî  endor- 
mi ,  un  tigre  ?  qui  avoit  rompu  fa  chalhe, 
fe  jeta  fur  lui  pour  le  dévorer;  d'abord 
Chéri  fentit  un  mouvement  de  joie?  de 
voir  qu'il  alloit  être  délivré  de  fon  perfé- 
euteur  :  mais  aufliLÔt  il  condamna  ce  mou-. 

(  I  )  Ménagerie! 
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vement ,  &  foiihaiîa  d'être  libre.  Je  reîi- 
drois,  dit-il,  le  bien  pour  le  mal  ^  en  fau-^ 
vant  la  vie  de  ce  malheureux.  A  peine  eut- 
il  formé  ce  fouhait,  qu'il  vit  fa  cage  de 
fer  ouverte  :  il  s'élança  aux  côtés  de  cet 
homme  qui  s  etoit  réveillé  ,  &  qui  fe  dé- 
fendoit  contre  le  tigre.  Le  gardien  fe  crut 
perdu  lorfqu'il  vit  le  ijionftre  ,  mais  fa 
erainie  fût  bientôt  changée  en  joie  '  ce  monf- 
îre  bieafaifant  fe  jeta  fur  le  tigre ,  l'étran- 
gla &  fe  coucha  enfuiîe  aux  pieds  de  celui 
qu'il  venoit  de  fauve r.  Cet  homme  5  péné- 
tré de  reconnoiiïance  ,  voulut  fe  baiffer  pour 
carelTer  le  monftre  qui  lui  avoit  rendu  un 
il  grand  fervice  ;  mais  il  entendit  une  voix 
qui  à\(o'it  iidne  bonne  acî'ion  ne  demeure  ja- 
mais fans  ricompenfe  ,  &  en  même  temps 
il  ne  vit  plus  qu'un  joli  chien  à  (qs  pieds. 
Chéri ,  charmé  de  fa  métamorphofe  ,  fit 
mille  carefTes  à  fon  gardien  qui  le  mit  en- 
tre fes  bras  &  le  porta  au  roi  auquel  il  ra- 
conta cette  merveille.  La  reine  voulut  avoir 
le  chien ,  &  Chéri  fe  îut  trouvé  heureux 
dans  fa  nouvelle  condition  5  s'il  eut  pu  ou- 
blier qu'il  étoit  homme  &  roi.  La  reine 
l'accabloit  de  carefTes  ;  mais^  dans  la  peur 
qu'elle  avoit  qu'il  ne  devînt  plus  grand  qu'il 
n'etoit ,  elle  eonfulta  i^s  médecins  qui  lui 

direnc 
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luirent  ^u'il  ne  falloit  le  nourrir  que  de  pain 
t>c  ne  lui  en- donner  qu'une  certaine  quan- 
tité. Le  pauvre  Chéri  mouroit  de  faim  la 
moitié  de  la  journée  ;  mais  il  falloit  pren- 
dre patience. 

Un  jour  qu'on  venoic  de  lui  donner  (on. 
petit  pain  pour  déjeuner ,  il  lui  prit  fantai- 
fi2  d'aller  le  manger  dans  le  jardin  du  pa- 
lais ;  il  la  prit  dans    fa  gueule  ,  &  marcha 
vers  un  canal  qu'il  connoiiToit,  &  qui  étoit 
v.n  peu  éloigné  ,  mais  il  ne  trouva  plus  ce 
canal ,  &  vit  à  la  place  une  grande    mai- 
fon  )  dont  les  dehors  brilloient  d'or  &  de 
pierreries.    Il  y  voyoit  entrer    une  grande 
quantité  d'hommes   &  de  femmes,  magni- 
fiquement habillés  :  on  chantoit  5    on  dan-* 
foit  dans  cette  maifon  ,  on  y   faifoit  bonne 
-xhère  ;    mais  tous    ceux  qui  en   fortoientj 
étoient  pâles,  maigres^  couverts  de  plaies 
6t  prefque  tout  nuds  >  car  leurs  habits  étoient 
déchirés  par  lambeaux.   Quelques-uns  tom- 
boient   morts  en  fortant  ,  fans  avoir  la  force 
de  fe  traîner  plus  loin  ;  d'autres  s'éloignoient 
avec  beaucoup  de  peine  ;  d'autres  reftoient 
couchés  contre   terre  y   mourant   de  faim , 
ils  demandoient  un  morceau  de  pain  a  ceux 
qui  entroient  dans  cette   maifon ,  mais   ils 
ne  les  regardoient  pas  feulement.  Chéri  s'ap- 
Tomc   XXXV.     .  G 
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-procha  d'une  jeune  fille  qui  tâchoit  d'arra- 
cher des  herbes  pour  les  manger;  touché 
de  compaffion  ,  le  prince  dit  en  lui-même  : 
î'ai  bon  appétit,  mais  je  ne  mourrai  pas 
de  faim  jufqu'au  temps  de  mon  dîner  ;  (i  je 
facrifiois  mon  déjeunera  cette  pauvre  créa- 
ture ,  peut-être  lui  fauverois- je  la  vie.  Il 
réfolut  de  fuivre  ce  bon  mouvement  &  mit 
ion  pain  dans  la  main  de  cette  fille  qui  le 
porta  à  fa  bouche  avec  avidité.  Elle  parut 
bientôt  entièrement  remife  ,  &  Chéri  ravi 
de  joie  de  l'avoir  fecourue  fi  à  propos  ^ 
penfoit  à  retourner  au  palais ,  lorfqu'il  en- 
tendit de  grands  cris  ;  c'éroit  Zélie  entre 
les  mains  de  quatre  hommes  qui  Tentraî- 
noient  vers  cette  belle  maifon  ,  où  ils  la 
forcèrent  d'entrer.  Chéri  regretta  alors  fa 
figure  de  monftre  qui  lui  auroit  donné  les 
moyens  de  fecourir  Zélie  ;  mais  5  foible 
chien  5  il  ne  put  qu'aboyer  contre  les  ra- 
vifTeurs,  &:  s'efforça  de  les  fuivre.  On  le 
chaffa  à  coups  de  pieds,  &  il  réfolut  de 
ne  point  quitter  ce  lieu ,  pour  favoir  ce  que 
(deviendroit  Zélie.  Il  fe  reprocboit  les  mal- 
Jieurs  de  cette  belle  fille.  Hélas  !  difoit-il 
.-en  lui-même,  je  fuis  irrité  contre  ceux  qui 
J'enlèvent,  n'ai- je  pas  commis  le  même 
Cîime  ?  Et  fi  la  jufticc  des   dieux   n'avo.it 
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prévenu  mon  attentat  ,   ne  Taurols-je  pas 
traitée  avec  autant  d'indignité  ^ 

Les  réflexions  de  Chéri  furent  interrom- 
pues par  un  bruit  qui  fe  faifoit  au-deffus 
de  fa  tête.  Il  vit  qu'on  ouvroit  une  fenê- 
tre, &  fa  joie  fut  extrême  lorfqu'il  apper- 
çut  Zélie.qui  jetoit  par  cette  fenêtre  un  plat 
plein  de  viandes  f.  bien  apprêtées  y  qu'elles 
donnoient  appétit  à  voir.  On  referma  la 
fenêtre  aufîitôt  ,  &  Chéri ,  qui  n'avoit  pas 
mangé  de  toute  la  journée  ,  crut  qu'il  de- 
voit  profiter  de  l'occafion.  Il  alxoit  donc 
manger  de  ces  viandes,  lorfque  la  jeune 
fille  j  à  laquelle  il  avoit  donné  fon  pain  , 
j^ta  un  cri ,  8c  l'ayant  pris  dans  fes  bras  , 
pauvre  petit  animal  )  lui  dit-elle ,  ne  touche 
point  k  ces  viandes;  cette  maifon  efl  le 
palais  de  la  volupté,  tout  ce  qui  en  fort 
eft  empoifonné.  En  même  temps  ,  Chéri 
entendit  une  voix  qui  difoit  :  tu  vois  qu'une 
bonne  action  ne  demeure  point  fans  récom- 
penfe  ;  &  aufîitôt  il  fut  changé  en  un  beau 
petit  pigeon  bîânc  II  fe  fouvint  que  cette 
couleur  étoit  celle  de  Candide  5  &  com- 
mença à  efpérer  qu'elle  pourroit  enfin  lui 
rendre  fes  bonnes  grâces.  Il  voulut  d'abord 
s'approcher  de  Zélie  5  &  s'étant  élevé  en 
Tair,  il  vola    tout-au-tour  de  la  maifon  Sr 
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vit  avec  joie  qu'il  y  avoit  une  fenêtre  ou- 
verte ;  mais  il  eut  beau  parcourir  toute  la 
îîiaifonj  il  n'y  trouva  point  Zëlie  5  &  dé- 
fefpëré  de  fa  perte  ,  il  réfolut  de  ne  point 
s'arrêter  qu'il  ne  l'eût  rencontrée.  Il  vola 
pendant  plufieurs  jours  ,  &  étant  entré  dans 
un  défert ,  il  vit  une  caverne  5  dont  il  s'ap- 
procha. Quelle  fut  fa  joie  !  Zélie  y  étoit 
aiïife  à  côté  d'un  vénérable  hermite,  & 
prenoit  avec  lui  un  frugal  repas.  Chéri  tranf- 
porté,  vola  fur  répaule  de  cette  charmante 
bergère,  &  exprimoit  par  fes  careffes,  fè 
plaifir  qu'il  avoit  de  la  voir.  Zélie ,  char- 
mée de  la  douceur  de  ce  petit  animal ,  le 
fiattoit  doucement  avec  la  main  ,  &  ,  quoi- 
qu'elle crût  qu'il  ne  pouvoit  l'entendre  5  elle 
lui  dit  qu'elle  acceptoit  le  don  qu'il  lui  faî- 
foit  de  lui-même,  &  qu'elle  l'aimeroit  tou- 
jours. Qu'avez-vous  fait ,  Zélie  5  lui  dit  l'her- 
mite?  Vous  venez  d'engager  votre  foi.  Oui, 
charmante  bergère  ,  lui  dit  Chéri ,  qui  re- 
prit à  ce  moment  fa  forme  naturelle  j  la 
fin  de  ma  mçcamorphofe  étoit  attachée  au 
confentement  que  vous  donneriez  à  notre 
union.  Vous  m'avez  proîuis  de  m'aimer  tou- 
jours )  confirmez  mon  bonheur,  ou  je  vais 
conjurer  la  fée  Candide^  ma  protedrice , 
à^  ?ne  rendre  la  figure  fous  laquelle  j'ai  eu 
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le  bonheur  de  vous  plaire.  Vous  n'avez 
point  à  craindre  fon  inconftance ,  lui  dit 
Candide  y  qui ,  quittant  la  forme  de  Ther- 
mite  fous  laquelle  elle  s'étoit  cachée ,  ps- 
rut  à  leurs  yeux  telle  qu'elle  étoit  en  effet*, 
Zëlie  vous  aima  auilîtôt  qu'elle  vous  vit  ; 
mais  vos  vices  la  contraignirent  à  vous  ca- 
cher le  penchant  que  vous  lui  aviez  inCpirë, 
Le  changement  de  votre  cœur  lui  donne  la 
liberté  de  fe  livrer  à  toute  fa  tench-effe. 
Vous  allez  vivre  heureux ,  puifque  votre 
union    fera  fondée  fur  la  vertu. 

Chéri  6c  Zélie  s'étoient  jetés  aux  pieds 
de  Candide.  Le  prince  ne  pouvoit  fe  latTef 
'  de  la  remercier  de  fes  bontés ,  &:  Zélie  en- 
chantée d'apprendre  que  le  prince  déiedalt 
fes  égarement,  lui  conarinoit.  l'aveu  de  fa 
tendre-Te.  Levez- vous  ,  mes  enfans  ,  leur 
dit  la  fée  ,  je  vais  voui  tranfporîer  dans 
votre  palais ,  pour  rendre  à  Chéri  une  cou- 
ronne dont  (qs  vices  Tavoient  rendu  indi- 
gne. A  peine  eut- elle  celle  de  parler ,  qu'ils 
fe  trouvèrent  dans  la  chambre  de  Suliman; 
qui^  charmé  de  revoir  fon  cher  maître  de- 
venu vertueux  ,  lui  abandonna  le  trône  §£ 
refta  le  plus  fidèle  de  fes  fujets.  Chéri  ré- 
gna longtemps  avec  Zélie ,  &  on  dit  qu'il 
s'appliqua    tellement  à  fes  devoirs  5  que  la 
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bague  qu'il  avoit    reprife^  ne  le  piqua  pas 

une  feule  fois  jufqu'au  fang. 


LE    PRINCE    FATAL 

LE    PRINCE    FORTUNÉ, 

C    O    N    T    E. 


XL  y  avoit  une  fois  uîie  reine  qui^ut  deux 
petits  garçons  parfaitement  beaux.  Une  fée 
qui  ëtoit  bonne  ami-e  cle  la  reine,  avoit  été 
priée  d'être  marraine  de  ces  princes  ,  &  de 
leur  faire  quelque  don.  Je  doueTainé,  dit* 
elle  ,  de  toutes  fortes  de  malheurs  jufqu'à 
rage  de  vingt  -  cinq  ans  ?  &  je  le  nomme 
Fatal.  A  ces  paroles ,  la  reine  jeta  de  grands 
cris  ^  &  conjura  ^la  fée  de  changer  ce  don. 
Vous  ne  favez  ce  que  vous  demandez  , 
dit- elle  à  la  reine;  s'il  n'eft  pas  malheu- 
reux y  il  fera  méchant.  La  reine  n'ofa  rien 
dire  ,  mais  elle  pria  la  fée  de  lui  laiffer  chot- 
fir  un  don  pour  fon  fécond  fils.  Peut-être 
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ehoifirez-vous  tout  de  travers ,  répondit  là 
fée;  mais  n'importe  ,  je  veux  bien  lui  ac'H 
corder  ce  que  vous  me  demanderez  pour 
luL  Je  fouhaite,  dit  la  reine?  qu'il  rëuiîKTe 
toujours  dans  tout  ce  qu'il  voudra  faire  ; 
c'eft  le  moyen  de  le  rendre  parfait.  Vous 
pourriez  vous  tromper ,  dit  la  (ée  ;  ainfi  , 
je  ne  lui  accorde  ce  don  que  iufqu'à  vingt*. 
cinq  ans. 

On  donna  des  nourrices  aux  deux  petits 
princes,  mais  dès  letroifièmejour  la  nourrice 
du  prince  aîné  eut  la  fièvre  ;  on  lui  en  donna 
une  autre  qui  fe  caffa  la  jambe  en  tombant  y 
une  troiiième  perdit  fon  lait  auflîtôt  que  le 
prince  Fatal  commença  à  la  téter;  &c  le 
bruit  s'étant  répandu  que  le  prince  portoit 
malheur  à  fes  nourrices ,  perfonne  ne  vou- 
lut plus  le  nourrir  ni  s'approcher  de  lui.  Ce" 
pauvre  enfant  qui  avoit  faim  ,  crioit,  ÔC  ne 
faifoit  pourtant  pitié  à  perfonne.  Une  groffe 
payfanne  ,  qui  avoir  un  grand  nombre  d'en- 
fans  qu'elle  avoit  beaucoup  de  peine  à  nour=^ 
rir  ,  dit  qu'elle  auroit  foin  de  lui ,  (i  on  vou- 
loit  lui  donner  une  grofTe  fomme  d'argent?- 
6c  comme  le  roi  &  la  reine  n'aimoient  pas^' 
le  prince  Fatal ,  ils  donnèrent  à  la  nour- 
rice ce  qu'elle  demandoit  ,  &  lui  dirent  de 
le  porter  à  fon  village.  Le  fécond  prince  y 
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qu'on  avoit  nommé  Fortuné  ,  venoît  an 
contraire  à  merveille.  Son  papa  &  fa  ma- 
man l'aimoient  à  la  folie  ,  &  ne  penfoient 
pas  feulement  à  l'aîné.  La  méchante  fem.me 
à  qui  on  l'avoit  donné  ,  ne  (ut  pas  plutôt 
chez  elle  ,  qu'elle  lui  ôta  les  beaux  langes 
dont  il  étoit  enveloppé  ?  pour  les  donner 
à  un  de  (es  fils  qui  étoit  de  l'âge  de  Fatal , 
&  ayant  enveloppé  le  pauvre  prince  dans 
une  mauvaife  jupe  ,  elle  le  porta  dans  un 
bois  ,011  il  y  avoit  bien  des  bêtes  fauva- 
ges  5  &  le  mit  dans  mi  trou  ,  avec  trois 
petits  lions  5  pour  qu'il  fut  mangé.  Mais  la 
mère  de  ces  lions  ne  lui  fit  point  de  mal; 
au  contraire,  elle  lui  donna  à  teter  ,  ce 
qui  le  rendit  fi  fort  ,  qu'il  couroit  tout  feul 
au  bout  de  iix  mois.  Cependant  le  ûls  de 
la  nourrice  ?  qu'elle  faifoit  pafler  pour  le 
prince,  mourut 5  5^  le  roi  &  la  reine  fu- 
rent charmés  d'en  être  débarralTés.  Fatal 
refla  dans  le  bois  jufqu'à  deux  ans  >  &  un 
feigceur  de  la  cour  qui  alloit  à  la  chafTe  , 
fut  tout  étonné  de  le  trouver  au  milieu  des 
bêres.  Il  en  eut  pitié  ,  l'emporta  dans  fa 
maifon  ,  &  ayant  appris  qu'on  cherchoit 
n  enfant  pour  tenir  compagnie  à  Fortuné  9 
il  préfenta  Fatal  à  la  reine.  On  donna  un' 
maître  à  Fortuné  pour  lui  apprendre  à  lire  ; 
mais  on  recommanda  au  maître   de  ne  le 
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point  faire  pleurer.  Le  jeune  prince,  qui 
avoit  entendu  cela  )  pleuroit  toutes  les  fois 
qu'il  prenoit  fon  livre  ;  en  forte  qu'à  cinq 
ans  il  ne  connoidoit  pas  les  lettres  y  au  lieu 
que  Fatal  îiloit  parfaitement  &  favoit  déjà 
écrire.  Pour  faire  peur  au  prince ,  on  com- 
manda au  maître  de  fouetter  Fatal  toutes 
les  fois  que  Fortuné  manqueroit  à  fôn  de- 
voir ;  ainfi  Fatal  avoit  beau  s*appliquer  ôc 
être  fage  y  cela  ne  rempêchoit  pas  d'être 
battu  ;  d'ailleurs  Fortuné  étoit  (i  volontaire 
&c  fi  méchant ,  qu'il  maltraîtoit  toujours 
fon  frère  qu'il  ne  connoiiloit  pas.  Si  ort 
lui  donnoit  une  pomme  ,  un  jouet ,  For- 
tuné le  lui  arrachoît  des  mains:  il  le  faifoit 
taire  ,  quand  il  vouloit  parler  ;  il  l'obligeoit 
à  parler  5  quand  il  vouloit  fe  taire  ;  en  un 
mot^  c'étoit  un  petit  martyr  dont  perfonne 
n'avoit  pitié.  Ils  vécurent  ainfi  jufqu'à  dix 
ans  )  &  la  reine  étoit  fort  farprife  de  l'igno- 
rance de  fan  fils.  La  fée  m*a  trompée ,  di- 
foit-elle  ,  je  croyois  que  mon  fils  feroit  le 
plus  favant  de  tous  les  princes  ,  puifque 
j'ai  fouhaité  qu'il  réufsît  dans  tout  ce  qu'il 
voudroit  entreprendre.  Elle  fut  confulter  fur 
cela  la  fée^  qui  lui  dit:  madame,  il  falloit 
fouhaiter  à  votre  fils  de  la  bonne  volonté  > 
plutôt  que  des  takns  j  il  ne  veut  être  que 

G  V 


I  s  4  Le-  P^ïnôe  Fatal  -  ; . 

méchant,  &  iî  y  réaiiit ,  comme,  vous  ^e 
voyez.  Après  avoir  dit.  ces  paroles  à  la 
reine  ,  elle  lui  tourna  le  dos  :  cette  pauvre 
princeffe,  fort  affligée  ,  retourna  à  fon  pa-». 
lais.  Elle  voulut  gronder  Fortuné  ,  pouc 
l'obliger  à  mieux  faire  ;  mais  >  au  lieu  de 
lui  promettre  de  fe  corriger  ?  il  dit  que  fi 
on  le  chagrinoiî  ,  il  fe  laifTeroit  mourir  de 
faim.  Alors  la  reine  toute  effrayée  le  pri£ 
fur  fes  genoux,  le  baifa  ,  lui  donna  àss 
bombons ,  &  lui  dit  qu'il  n'étudieroit  pas 
de  huit  jours  ,  s'il  vouîoit  bien  manger 
comme  à  fon  ordinaire.  Cependant  le  prince 
Fatal  étoit;  un  prodige  de  fcience  &  de 
douceur;  il  s'étoit  tellement  accoutumé  à  ; 
erre  contredit  qu'il  n'avoit  point  de  volonté  y 
&  ne  s'attachoit  qu*à  prévenir  les  caprices 
de  Fortuné.  Mais  ce  méchant  enfant^  qui 
enrageoit  de  le  voir  plus  habile  que  lui  > 
ne  pouvoit  le  fouffrir  ^  &  les  gouverneurs  j  . 
pour  plaire  à  leur  jeune  maître  battoient  à  ., 
tous  momens  Fatal,  Enfin  ce  méchant  en- 
fant dit  à  la  reine  qu'il  ne  vouloit  plus 
voir  Fatal  5  &  qu'il  ne  mangeroit  pas  qu'on 
ne  l'eût  chaffé  du  palais.  Voilà  donc  Fatal  : 
dans  la  rue .,  &  comme  on  avoit  peur  de 
déplaire  au  prince  ,  perfonne  ne  voulut  le 
recevoir,   irpaffa  h  nult^  fous   un.  arbre*  > 
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îïlouraat  de  froid  ,   car  c'étoit  en  hiver  5  &£ 
n'ayant  pour  (on  fauper   qu'un  morceau  d^ 
pain  qu'on  lui  avoit  donné  par  charité.  Le 
lendemain:  mâtin  ,   il    dit   en  lui-même  :  je 
ne   veux  pas  reiler  ici  à  ne  rien  faire  ,  je , 
travaillerai  pour  gagner  ma  vie   jufqu'à  ce 
que  je  fois  ailez  grand  pour  aller  à  la  guerre* 
Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  les  hifloi- 
res  ,  qu'e  de  fimples  foldats  font  devenus  de- 
grands  capitaines  :   peut  -  être  aurai— je  le- 
même  bonheur ,  û  je  fuis  honnête  homme. 
Je  n'ai  ni  père  ni  mère  ,  mais  Dieu  eft  le 
père  des  orphelins  ;  il  m'a  donné  une  lionne 
pour  nourrice  ,    il  ne  m'abandonnera  pas. 
Après  avoir  dit  cela,   Fatal  fe  leva,   fit  fai 
prière  >  car  il   ne  manquoit  jamais  à   prier 
Dieu  ,  foir  &  matin  ;    &  quand  il  prioit  r 
il  avoit  les  yeux  baiffés  >  les  mains  jointes"^^ 
&  il   ne  tournoit    pas  U  tête  de   côté  Se 
d'autre.  Un  payfan  qui  pafîa  5   &  qui   vit 
Fatal  qui   prioit  Dieu  de  tout  fon   cœur  5 
dit  en  lui  -  même  :  je  fuis  sûx  que  cet   en- 
fant fera  un  honnête  garçon  ;  j'ai  envie  de 
ie  prendre  pour  garder  mes  moutons.  Dieu 
me  bénira  à  caufe  de  lui.  Le  payfan  atten- 
dit que  Fatal  eût  fini  fa  prière,  &  lui  dit  : 
mon  petit  ami ,  voulez  -  vous  venir  garder 
mes  naouîons  ?  je  vous  nourrirai  ;  &  j'aurai 
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foin  de  vous.  Je   le   veux  bien ,  re'pondir 
Fatal  ^   &  }e  ferai  tout  mon  poiîibîe  pour 
vous  bien  fervir.   Ce  payfan  ëtoit  un  gros 
fermier  qui  avoit  beaucoup  de    valets  qui 
le  voîoient  fort  fou  vent  ;   fa  femme  &  fes 
enfans  le  voîoient  auiîî.   Quand  ils  virent 
Fatal ,  ils  furent  bien  contenu  ;  c'eft  un  en- 
fant, difoient-ils ,  il  fera  tout  ce  que  nous 
voudrons.  Un  jour  ,  la  femme  lui  dit  :  mon 
ami  ,    mon    mari  eft  un  avare  qui  ne  me 
donne  jamais  d'argent ,  laiffe-moi  prendre 
un  mouton  ,  &   tu  diras   que    le  loup  Ta: 
emporté»  Madame  ^  lui  répondit  Fatal,  je^ 
voudrois   de   tout   mon  cœur  vous  rendre 
ce  iêrvice  ,    mais  j'aimerois  mieux   mourir 
que  de  dire  un  menfonge  &  être  un  voleur,   ■ 
Tu  n'es  qu'un  fox  ,  lui   dit   cette   femme,, 
perfbnne  ne  faura  que  tu  as  fait  cela.  Dieu 
le  faura,  madame  >  répondit  Fatal;  il  voit 
tout  ce  que  nous  faifons  >  &  punit  les  men- 
teurs &  ceux  qui  volent.  Quand  la  fermière 
entendit  ces  paroles  ,  elte  fe  jeta  fur  lui  j» 
lui    donna  des  foufflets    &    lui   arracha  les 
cheveux.  Fatal  pleuroit  &  le  fermier  l'ayant 
entendu  ,   demanda   à  fa   femme   pourquoi 
elle  battoit  cet  enfant  ?  Vraiment ,  dit  elle  , 
c'eft  un  gourmand  ;   je  l'ai  vu    ce  matia 
manger  un  pot  de  crème  que  je  vouloir 


Conte.  1^7 

porter  au  marché.  Fi  ,  que  cela  eft  vilain 
d'être  gourmand ,  dit  le  payTan  ;  &:  tout  de 
fuite,  il  appela  un  valet,  &  lui  commande 
de  fouetter  Fatal.  Ce  pauvre  enfant  avoir 
beau  dire  qu'il  n'avoit  pas  mangé  la  crème  ^ 
on  croyoit  fa  maîtrelTe  plus  que  lui.  Après 
cela  ,  il  fortit  dans  la  campagne  avec  Tes 
moutons,  ôc  la  fermière  lui  dit:  eh  bienE 
voulez- vous  ,  à  cette  heure  ,  me  donner 
un  mouton  ?  J*ert  ferois  bien  Tâché  9  diSv 
Fatal ,  vous  pouvez  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez  contre  moi ,  mais  vous  ne  m'obiî- 
gerez  pas  à  mentir.  Cette  méchante  créa- 
ture ,  pour  fe  venger ,  engagea  tous  les 
autres  domeftiques  à  faire  du  mal  à  FataL 
Il  refloit  à  la  campagne  le  jour  &  la  nuit  ^ 
&  au  lieu  de  lui  donner  à  manger  ,  comme 
aux  autres  valets  ,  elle  ne  lui  envoyoiî  que 
du  pain  &  de  Teau  ,  &  quand  il-tevenoit ,, 
elle  Tâccufoit  de  tout  le  mal  qui  fe  faifoit 
dans  la  maifon.  ïl  pafla  un  an  avec  ce  fer- 
mier :  &  quoiqu'il  couchât  fur  la  terre ,  6c 
qu'il  fut  mal  nourri  y  il  devint  fi  fort,  qu'on 
croyoit  qu'il  avoit  quinze  ans  ?  quoique! 
n'en  eût  que  treize  :  d'ailleurs  il  étoit  de- 
venu fi  patient  qu'il  ne  fe  chagrinoit  plus , 
quand  on  le  grondoit  mal- à-  propos.  Un 
jour  qu'il  étoit  à  la  ferme,  il  entendit  dire 
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qu'un  roi  voifin   avoit   une  grande  guerre^ 
Il  demanda  congé  à  fon  maître  ?    &  fut  à' 
pied  dans  le   royaume  de   ce  prince  pouf 
être  foldat.   Il   s'engagea    à    un    capitaine , 
qui  étoit  un  grand  feigneur ,  mais  il  reiïem-- 
lyloit  à  un  porteur  de  chaife ,    tant  il  étoir 
Hrulal  ;  il  juroit  3  il  battoit   fes    foldats  ,    il' 
leur  voloit  la  moitié  dé  l'argent  que  le  ror- 
donnoit  pour   les   nourrir  &   les    habiller;. 
Ôt ,  fous  ce  méchant  capitaine,  Fatal  fut' 
encore  plus    malheureux- que  chez  le  fer* 
mler.   Il  s*étoit   engagé    pour   dix-  ans  ,  $C 
quoiqu'il  vit  déferter  le  plus  grand  nombre" 
de  fes  camarades  ,  il  ne  voulut  jamais  fui- 
vre  leur   exemple  ;    car  il  difoit  3  j'ai  reçu 
de  Targent  pour  fervir  dix  ans  ,  je  volerois 
le  roi;»  fi  je  manquois  à  ma  parole.   Quoi-^ 
que  le  capitaine  fût  un  méchant  hotnme  ,  &C' 
qu'il  maltraitât  Fatal  tout  comme  les  autres  , 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  Teftimer  y  parce 
qu'il  voyoit  qu'il  faifoit  toujours  fon  devoir,' 
Il  lui   donnoit   de    l'argent   pour   faire    (es 
commifïions  5   &C    fatale  voit   la  clef  de  fài 
chambre  ?  quand  il  alloit   à  la  campagne , 
oii  qu'il  dînoit  chez  fes  amis.  Ge  capitaine 
n'aimoit  pas  la  leélure  3  mais  il  avoit   une 
grande  bibliothèque  3    pour  faire  croire    k 
ceux. qui  venoient  chez- lui  3  qu'il  étoit  im - 
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Homme  d'efprk  ;  car  dans   ce   pays  -  là   on 
penfoit  qu'un  officier  qui  ne  llfoit  pas  l'hif- 
toire,  ne  feroit  jamais  qu'un  Tôt  &c  qu'un 
ignorant.  Quand  Fatal  avoit  fait  Ton  devoir 
de  foldat ,  au  lieu  d'aller  boire  &  jouer  avec 
{es  camarades  5  il  s'enfermoit  dans  la  cham- 
bte   du    capitaine  ^   &   tâchoit   d'apprendre 
fon   métier ,    en   lifant   la  vie   ûqs    grands 
hommes,  &  devint  capable  décommander 
une  armée.  îl  y  avoit  déjà  fept  ans  qu'il  étoit 
foldat,  lorfqu'il  fut  à  la  guerre*    Son  capi- 
taine prit   fix   foldâts    avec  lui   pour    aller 
vifîter  un  petit  bois.  Et  quand  il  fut  dans 
ce  petit  bois  ,  les  foldats  difoient  tout  bas  > 
îl  faut  tuer  ce  méchant  homme  qui  nous 
donne  des  coups  de  canne  ,    &:    qui   nous 
vole  notre  pain.  Fatal  leur  dit  qu'il  ne  fal- 
ioit  pas  faire  une  /i  mauvaife  a6lion;  mais, 
au  lieu  de  l'écouter ,   ils  lui  dirent  qu'ils  le 
tueroient  avec  le  capitaine  ,  &  mirent  tous 
les  cinq  répée  à  la  main.    Fatal   fe  mit  à 
côté  de  fon    capitaine  ^    &c   fe   battit  avec 
tant  de  valeur  ,  qu'il  tua  lui  feul  quatre  de 
ces  foldats.  Son  capitaine  voyant  qu'il  lui 
de  voit  la  vie  ,  lui  demanda  pardon  de  tout 
le  mal  qu'il  lui  avoit  fait  5  Sc  ayant  conté 
au  roi  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  Fatal  fut  fait 
capitaine. j,  &.le. roi  lui  fit  une  grofTepeU'*, 
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iîon.  Oh  ,  ,dame  1  fes  foldats  n'auroîent  pas 
voulu  tuer  Faral ,  car  il  les  aimolt  comme 
fes  enfans  ;  &  loin  de  leur  voler  ce  qui  leur 
appartenoit ,  il  leur  donnoit  de  fon  propre 
argent  ,  quand  ils  faiioient  leur  devoir.  lï 
grvoit  foin  d'eux  quand  ils  étoient  blefles  > 
&:  ne  les  reprenoit  jamais  par  mauvaife  hu- 
meur. Cependant  on  donna  une  grande 
bataille  5  &  celui  qui  commandoit  Tarmëe 
ayant  été  tvÀ ,  tous  les  officiers  &  les 
foldats  s'enfuirent  5  mais  Fatal  cria  tout  haut 
qu'il  aimoit  ihieux  mourir  les  armes  à  la 
main  que  de  fuir  comme  un  lâche.  Ses 
foldats  lui  crièrent  qu'ils  ne  vouloient. point 
l'abandonner  ,  Si  leur  bon  exemple  ayant 
fait  honte  aux  autres  ,  ils  fe  rangèrent  au- 
tour de  Fatal  5  &  combattirent  il  bien , 
qu^iis  firent  le  fils  du  roi  ennemi  prifonnier» 
Le  roi  fut  bien  content  ,  quand  il  fut  qu'il 
avoit  gagné  la  bataille  ,  &  dit  à  Fatal  qu'il 
le  faiioit  général  de  toutes  fes  armées.  Il  le 
pré  Tenta  enfuite  à  la  reine  &  à  la  princefTe 
fa  fille  ,  qui  lui  donnèrent  leurs  mains  à  bai- 
fer.  Quand  Fatal  vit  la  princefTe,  il  refîa 
immobile.  Elle  étoit  fi  belle  ,  qu'il  en  de- 
vint amoureux  à  la  folie ,  6c  ce  fut  alors 
qu'il  fut  bien  malheureux  ,  car  il  penfoit 
qu'un  homme  comme   lui  nétoit  pas  fait 
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pour  épeufer  une  grande  princeffe.  Il  réfo- 
lut  donc  de  cacher  foigneufenient  fon  amour, 
&  tous  les  jours  il  fouifroit  les  plus  grands 
tourmens  ;  mais  ce  fut  bien  pis  quand  iî 
apprit  que  Fortune  ,  ayant  vu  un  portrait 
de  la  princêiTe ,  qui  fe  nommoit  Gracieufe  ? 
en  étoit  devenu  amoureux  ,  &  qu'il  en- 
voyoit  des  ambafTadeurs  pour  la  demander 
en  mariage.  Fatal  penfa  mourir  de  chagrin  ; 
mais  la  princefle  Gracieufe^  qui  favoit  que 
Fortuné  ëtoit  un  prince  lâche  &  méchant^ 
pria  fi  fort  le  roi  (on  père  de  ne  la  point 
forcer  à  Tépoufer  5  qu'on  répondit  à  l'am- 
baffadeur  que  la  princeffe  ne  voaîoit  point 
encore  fe  marier.  Fortuné,  qui  n'avoit  ja- 
mais été  contredit  5  entra  en  fureur  quand 
on  lui  eut  rapporté  la  réponfe  de  la  prin- 
ceile  :  &  fon  père  qui  ne  pouvoit  rien  lui 
refafer  ,  déclara  la  guerre  au  père  de  Gra- 
cieufe ,  qui  ne  s'en  embsrrafTa  pas  beau- 
coup ;  car  il  difoit ,  tant  que  j'aurai  Fataf 
à  la  tête  de  mon  armée  ^  je  ne  crains  pas 
d'être  battu.  îl  envoya  donc  chercher  fon 
général ,  &  lui  dit  de  fe  préparer  à  faire 
la  guerre  ;  mais  Fatal  fe  jeta  à  fcs  pieds  , 
lui  dit  qu'il  étoit  né  dans  le  royaume  du 
père  de  Fortuné,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas 
combattre  contre  fon  roi.  Le  père  de  Gra- 
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cieufe  fe  mit  fort  en  colère  >  &  dit  à  Fatal 
qu'il   le  feroit  mourir,    s'il  refufoit  de  lui 
obéir  ;  ôc  qu'au  contraire,  il  lui  donneroit 
fa  iîlie  en  mariage  ,  s'il  remportoit  la  vic- 
toire fur  Fortuné.    Le    pauvre  Fatal  ,   qui 
aimoit  Gracieufe  à  la  folie >  fut  bien  tenté; 
niais   à  la  fin  il  fe  réfolut  à  faire  fbn   de- 
voir; fans  rien  dire    au   roi,    il   quitta  la 
cour    &    abandonna    toutes    fes    richeiles. 
Cependant  Fortuné  fe  mit  à  la  tète  de  fou 
armée,  pour  aller   faire  la  guerre  ;  mais  y 
au  bout  de  quatre  jours  ,  il  tomba  malade 
de  fatigue  ?  car  il  étoit  fort  délicat ,  n'ayant 
jamais  voulu  faire  aucun  exercice.  Le  chaud  ^ 
le  froid  ,  tout  le   rendoit  malade.  Cepen- 
dant l'ambafladeur  ,  qui  vouloit  faire  fa  cour 
à  Fortuné  >  lui  dit  qu'il  avoit  vu  à  la  cour 
du    père    de    Gracieufe     ce     petit    garçon 
qu'il  avoit  chafTé  de   fon  palais  ;   &  qu'on^ 
difoit  que   le    père   de  Gracieufe  lui  avoit 
promis  fa  fille.  Fortuné  5   à  cette  nouvelle  3' 
fe  mit  dans  une  grande  colère  ^  &  auffi  -  tôt 
qu'il  fut  guéri  ,   il   partit   pour  détrôner  le- 
père  de  Gracieufe  ,   &   promit   une  groffe: 
fomme   d'argent  à   celui   qui  lui  amèneroit 
Fatal.  Fortuné  remporta  de  grandes  vidoi^ 
res  5  quoi'^u'il  ne  combattît  pas  lui-même  5.. 
car  il  avoit  peur  d'être  tué.  Enfin  il  ailiégea- 
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fa  ville  capitale  de  Ton  ennemi ,  &  réfolut 
de  faire  donner  TalTaut.  La  veille  de  ce 
jour,  on  lui  amena  Fatal  lié  avec  de  grof- 
fes  chaînes  ,  car  un  grand  nombre  de  péri, 
fonnes  s'étoient  mifes  en  chemin  pour  le 
chercher.  Fortuné  ,  charmé  de  pouvoir  fe 
venger,  réfolut,  avant  de  donner  l'affaut  ^ 
de  faire  couper  la  tête  à  Fatal  5  à  la  vue 
des  ennemis.  Ce  jour  -  là  même  il  donna 
un  grand  fe  (lin  à- Tes  officiers^  parce  qu'il 
célèbroit  le  jour  de  fa  naiffance,  ayant  juf- 
tement  vingt  -  cinq  ans.  Les  foldats  qui 
étoienr  dans  la  ville  ,  ayant  appris  que  Fatal 
étoit  pris  ,  &c  qu'on  devoit  dans  une  heure 
lui  couper  la  têce  ,  réïbiurent  dé  périr  ou 
de  le  fauver;  car  ils  fe  fouvenoient  du  bien 
qu'il  leur  avoit  fait  pendant  qu'il  étoit  leur 
général.  Ils  demandèrent  donc  permiffion  au 
roi  de  fortif  pour  combattre  ?  &  cette  fois 
ils  furent  vi61:oneux.  Le  don  de  Fortuné 
avoit  celTé  ;  &  comme  il  vouloit  s'enfuir, 
il  fut  tué.  Les  foldats  viélorieux  coururent 
ôter  les  chaînes  à  Fatal ,  &  dans  le  même 
moment  on  vit  paroître  en  l'air  deux  cha- 
riots brillans  de  lumière.  La  fée  étoit  dans 
un  de  ces  chariots ,  &  le  père  &  la  mère 
de  Fatal  étoient  dans  l'autre  ,  mais  endor- 
mis. Ils  ne  s'éveillèrent  qu'au  moment  ©ù 
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leurs  chariots  tou choient  la  terre  ,  &:  furent 
bien  étonnés  de  fe^-^oir  au  milieu  d'une 
armée.  La  fée  alors  s^adreiTant  à  la  reine  , 
&  lui  préfenrant  Fatal ,  lui  dit  :  madame  y 
reconnoillez  dans  ce  héros  votre  fils  aîné; 
les  malheurs  qud  a  éprouvés  ont  corrigé 
les  défauts  de  fon  caraélère  qui  étoit  violent 
ôc  emporté.  Fortuné ,  au  contraire  ,  qui 
étoit  né  avec  de  bonnes  inclinations  j  a 
été  abfolument  gâté  par  la  flatterie^  &  Dieu 
n'a  pas  permis  qu'il  vécut  plus  long-temps, 
parce  qu'il  ferok  devenu  plus  méchant  cha- 
que jour.  Il  vient  d'être  tué  ;  mais  pour 
vous  confoler  de  fa  mort ,  apprenez  qu'il 
étoit  fur  le  point  de  détrôner  fon  père  , 
parce  qu'il  s'ennuyoit  de  n'être  pas  roi.  Le 
roi  &  la  reine  furent  bien  étonnés  y  &  iîs 
embrafsèrent  de  bon  cœur  Fatal ,  dont  ils 
avoient  entendu  parler  fort  av^ntageufe- 
ment.  La  princeiïe  Gracieufe  &  fon  père 
apparent  avec  joie  l'aventure  de  Fatal  >  qui 
époufa  Gracieufe  ,  avec  laquelle  iî  vécut 
fort  longtemps ,  dans  une  parfaite  concorde  > 
p^rce  qu'ils  étoient  unis  par  la  vertu» 
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L  y  avoit  une  fois  un  prince  qui  n*avoit 
que  feize  ans  lorfqu'il  perdit  fon  père.  D'a- 
bord il  fut  un  peu  iriAe  ,  &:  puis  le  plaifir 
d'être  roi  le  confola  bientôt.  Ge  prince  qui 
fe  nommoit  Charmant ,  n'avoit  pas  un  mau- 
vais cœur  5  mais  il  avoit  été  élevé  en  prince  5 
c'eft-à-dire  à  faire  fa  volonté  ,  &  cette 
mauvaife  habitude  Tauroit  fans  doute  rendu 
méchant  par  la  fuite,  li  commençoit  déjà  à 
fe  fâcher  quand  on  lui  faifoit  voir  qu'ii 
s'étoit  trompé.  Il  négligeoit  (ts  affaires  pour 
fe  livrer  à  fes  plaifirs  ,  &  fur-tout  il  aimoit 
{i  pafîionnément  la  chrilTe  ,  qu'il  y  pafToit 
prefque  toutes  les  journées.  On  l'avoit  gâté 
comme  on  fait  ordinairement  tous  les  prin- 
ces. Il  avoit  pourtant  un  bon  gouverneur  : 
il  l'aimoit  beaucoup  étant  jeune  ;  mais  lorf- 
qu'il fut  devenu  roi ,  il  penfa  que  ce  gou- 
verneur étoit  trop  vertueux.  Je  n'oferois 
jamais  fuivre  mes  fantaliies  devant  lui  ?  di- 
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foie- il  en  lui-même  :  il  dit  qu*un  prince 
doit  donner  tout  foii  temps  aux  aiîaires  de 
fon  royaume  ,  &  je  n'aime  que  mes  plaifirs. 
Quand  même  il  ne  'me  diroit  rien  ,  il  fe« 
roit  trifte  ,  &  je  connoîtrois  à  Ton  vifage 
qu'il  feroit  mécontent  de  moi  rll  fautTë- 
îoigier  ,  car  il  me  gêneroit.  Le  lendemain 
Charmant  aïïembla  fon  confeil, donna  de  gran- 
des louantes  à  Ton  gouverneur  ,  &  dit  que 
pour  le  récompenfer  du  foin  qu'il  avoit  eu 
de  lui ,  ri  lui  donnoit  le  gouvernement  d'une 
provmce  qui  étoit  fort  éloignée  de  la  cour. 
Quanjd  fon  gouverneur  fut  parti ,  il  fe  plon- 
gea dans  les  délices  &:  fur-tout  à  la  chafTe, 
qu'il  aimoit  avec  fureur.  Un  jour  que  Char- 
mant étoit  dans  une  grande  forêt  5  il  vit 
pafTer  une  biche  blanche  comme  la  neige; 
elle  avoit  un  collier  d'or  au  cou  ,  &  lorf- 
qu'elle  fut  proche  du  prince  ,  elle  le  re- 
garda fixement  &  enfuite  elle  s'éloigna.  Je 
ne  veux  pas  qu'on  la  tue  ,  s'écria  Char- 
mant. Il  commanda  donc  à  (es  gens  de  ref- 
ter-là  avec  fes  chiens  ,  &  il  fuivit  la  biche^ 
li  fembloit  qu'elle  l'attendoit ,  mais  lorfqu'il 
étoit  près  d'elle ,  elle  s'éloignoit  en  fautant 
&  en  gambadant.  Il  avoit  tant  d'envie  de 
la  prendre  ?  qu'en  la  fuivant  il  fit  beau- 
coup  de  chemin   fans  y  penfer.   La  nuit 
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i^lnt  ,    &  il   perdit  la   biche    de   vue.    Le 
■voilà   bien  embaraïïe ,  car  il  ne  favoit  ou 
41  étoit.  Tout  d'un  coup  il  entendit  des  inf- 
trumens  3  mais  ils  paroilToient  être  bien  loin. 
Il  fuivit  ce  bruit  bien   agréable  ,  &  arriva 
enfin  à  un    grand   château  où   l'on   faifoit 
ce  beau  concert.   Le  portier  lui   demanda 
ce  qu'il  vouloir  ,  &  le  prince  lui  conta  fon 
aventure.  Soyez  k  bien-venu  ,  lui  dit  cet 
liomme  :   on  vous  attend  pour  fouper;  car 
îa  biehe  blanche  appartient  à  ma  maîtrefîe  ; 
&  toutes  les  fois  qu'elle  la  fait  fortir,  c'eft 
pour  lui    amener    compagnie.  En    même- 
temps  le  portier  fifHa ,  &  plufieurs  domef- 
tiques  parurent  avec  des  flambeaux  &  con- 
duifirent  le  prince  dans  un  appartement  bien 
éclairé.    Les   meubles  de  cet    appartement 
r/étoient  point  magnifiques ,  m^ais  tout  étoit 
propre  5  6c  fi  bien  arrangé    que  cela  faifoit 
plaifir   à   voir.    Auffi-tôt   il  vit   paroltre  la 
maîtreffe  de  la  maifon.  Charmant.fut  ébloui 
jde  fa  beauté  ;  &:  -s'étanr  jeté  à  (es  pieds  ^ 
51  ne  pouvoit  parler  ,  tant  il   étoit  occupé 
à  la  regarder.    Levez-vous  j  mon  prince  , 
lui  dit-elle  ,   en  lui  donnant  îa  main.  Je  fuis 
charmée  de  l'admiration  que  je  vous  caufe  : 
vous  me  paroifTez  fi  aimable  ?  que  je   fou- 
jbaite  de   tout  mon  cœur  que  vous  foyez 
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cekîi  qui  doit  me  tirer  de  ma  folitiide.  Je 
m'appelle  Vraie-Gîoire  ,  &  je  fuis  immor- 
telle. Je  vis  dans  ce  château  depiiîs  le  com- 
mencement du  monde  5  en  attendant  un 
mari  ;  un  grand  nombre  de  rois  font  venus 
me  voir  5  mais  quoiqu'ils  m'euffent  juré 
une  fidélité  éternelle  ,  ils  ont  manqué  à  leur 
parole  &  m'ont  abandonnée  pour  la  plus 
cruelle  de  mes  ennemies.  Ah  !  belle  prin- 
ceiïe  ,  dit  Charmant  ^  peut- on  vous  oublier, 
quand  on  vous  a  vue  une  fois  ?  Je  jure  de 
n'aimer  jamiais  que  vous  :  &  5  à.h%  ce  mo- 
ment >  je  vous  choifis  pour  ma  reine  ;  & 
moi  je  vous  accepte  pour  mon  roi ,  lui  dit 
Vraie-Gloire ,  mais  il  ne  m'eil  pas  permis 
de  vous  époufer  encore.  Je  vais  vous  faire 
v^ir  un  autre  prince  qiri  efl  dans  mon  pa- 
lais &  qui  prérend  aufli  m'époufer.  Si  j'é- 
tois  la  maîtreiTe  5  je  vous  donnerois  la  pré- 
férence ;  mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi. 
11  faut  que  vous  me  quittiez  pendant  trois 
ns  5  ë»r  celui  à^%  deux  qui  me  fera  le  plus 
idèle  pendant  ce  temps  ,  aura  la  préfé- 
rence. 

Charmant  fut  fort  affligé  de  ces  paroles  ; 
il  le  fut  bien  davantage  ,  quand  il  vit  le 
prince  dont  Vraie- Gloire  lui  avoit  parlé.  Il 
étoit  fi  beau ,  il  avoit  taat  d'efprit  ,  qu'il 

craignit 
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craignit  que  Vraie-Gloire  ne  l'aimât' plus 
que  lui.  Il  fe  nommoit  Abfolu  >  il  polTédoit 
un  grand  royaume.  Us  foupèrent  tous  les 
deux  avec  Vraie- Gloire  ,  &  furent  bien 
trilles  quand  il  fallut  la.  quitter  le  matin.  Elle 
leur  dit  qu'elle  les  attendoit  dans  trois  ans, 
ôc  ils  fortirent  enfemble  du  palais.  A  peine 
a  voient' ils  marché  deux  cent  pas  dans  la 
forêt ,  qu'ils  virent  un  palais  bien  plus  ma- 
gnifique que  celui  de  Vraie -Gloire  :  Tor  , 
l'argent,  le  marbre  ;  les  diamants  éblouif- 
foient  les  yeux  ;  les  jardins  en  étoient  fu- 
perbes  ,  &:  la  curiofité  les  engagea  à  y  en- 
trer. Ils  furent  bien  furprls  d'y  trouver  leur 
princeiïe  j  mais  elle  avoit  changé  d'habits  ; 
fa  robe  étoit  toute  garnie  de  diamants  ^  /es 
cheveux  en  étoient  ornés  ,  au  lieu  que ,  la 
veille  ,  fa  parure  n'étoit  qu'une  robe  blan- 
che garnie  de  fleurs.  Je  vous  montrai  hier 
ma  maifon  de  campagne  ,  leur  dit  elle,  elle 
me  plaifoit  autrefois  ;  maispuifque  j'ai  deux: 
princes  pour  amants  ,  je  ne  la  trouve  plus 
digne  de  moi.  Je  lai  abandonnée  pour tou-î 
jours,  &  je  vous  attendrai  dans  ce  palais, 
car  les  princes  doivent  aimer  la  magnificen- 
ce. L'or  oc  les  pierreries  ne  font  faits  que 
pour  eux  ;  quand  leurs  fujets  les  voient  (î 
magnifiques ,  ils  les  refpeûent  davantage/ 
Tom^   XXX F.  H 
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£n  même-temps  elle  fit  pafferfes  deux  amants 
dans  une  grande  falle.  Je  vais  vous  montrer, 
kur  dit- elle  j  les  portraits  de  plufieurs  prin- 
ces qui  ont  été  mes  favoris.  En  voilà  un 
qu'on  nommoit  Alexandre  ,  que  j'aurois 
(époufé  5  mais. il  eft  mort  trop  jeune.  Ce 
prince  ,  avec  un  fort  petit  nombre  de  trou- 
pes,  ravagea  toute  UAfie  ,  &  s'en  rendit 
maître.  Il  m'aimoit  à  la  folie  &  rifqua  plu* 
iieurs  fois  fa  vie  pour  me  plaire.  Voyez 
cet  autre  ;  on  le  nommoit  Pyrrhus.  Le  defir 
de  devenir  mon  époux  l*a  engagea  quitler 
fon  royaume  pour  en  acquérir  d'autres  ^  il 
courut  toute  fa  vie  ,  &  fut  tué  malheureufe- 
ment  d'une  tuile  ,  qu'une  femme  lui  jeta  fur 
la  tète.  Cet  autre  fe  nommoit  Jules- Céfar: 
pour  mériter  mon  cœur,  il  a  fait  pendant 
dix  ans  la  guerre  dans  les  Gaules  ;  il  a  vaincu 
Pornpée  &  fournis  les  Romains.  Il  eût  été 
ïiion  époux  ,  mais  ayant ,  contre  mon  con- 
feil ,  pardonné  à  fes  ennemis  ,  ils  lui  don- 
nèrent vingt-deux  coups  de  poignard.  La 
princeffe  leur  montra  encore  un  grand  nom- 
bre de  portraits  ,  &:  leur  ayant  donné  un 
fuperbe  déjeuner  qui  fut  fervi  dans  des  plats 
d'or  3  elle  leur  dit  de  continuer  leur  voyage. 
Quand  ils  furent  fortis  du  palais ,  Abfolu 
<jit  à  Çhannant  ,  avouer  que  h  ptinçeffe 
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QÛ  mille  fois  plus  aimable  aujourd'hui ,  avec 
fes  beaux  habits,  qu'elle  n'érolt  hier;  & 
qu'elle  a  voit  auHi  beaucoup  plus  d'efprit. 
Je  ne  fais  ,  répondit  Charmant ,  elle  avoit 
du  fard  aujourd'hui,  elle  m'a  paru  changée, 
à  caufe  de  fes  beaux  habits  :  mais  alTuré- 
ment  elle  me  plaifoit  davantage  fous  fom 
habit  de  bergère.  Les  deux  princes  fe  fépa- 
rcrent,  &  s'en  retournèrent  dans  leurs  royau- 
mes ,  bien  réfolus  défaire  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  pour  plaire  à  leur  maîtreile»  Quand 
Charmant  fut  dans  fon  palais  5  il  fe  reiTou- 
vint  qu'étant  petit ,  fon  gouverneur  lui  avoit 
fouvent  parlé  de  Vraie  -  Gloire  y  &  il  dit 
en  lui-même  )  puifqu'il  connoît  ma  prin- 
celTe ,  je  veux  le  faire  revenir  à  ma  cour; 
il  m'apprendra  ce  que  je  dois  faire  pour  lui 
plaire.  Il  envoya  donc  un  courier  pour  le 
chercher  ,  &  aufîi-tôt  que  fon  gouverneur  5 
qu'on  nommoit  Sincère  5  fut  arrivé,  il  le 
iit  venir  dans  fon  cabinet  ,  &  lui  raconta 
ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Le  bon  Sincère  pleu- 
rant de  joie,  dit  au  roi:  Ah]  mon  prince  5 
que  je  fuis  content  d'être  revenu  !  fans  moi 
vous  auriez  perdu  votre  princefîe.  Il  faut 
que  je  vous  apprenne  qu'elle. a  une  fœur, 
qu'on  nomme  Fauffe-Gloire  ;  cette  méchante 
aéature  n'^ftpas  fi  belle  que  Vraie- Gloire  ^ 
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mais  elle  fe  farde  pour  cacher  Tes  défauts. 
Elle  attend  tous  les  princes  qui  fortent  de 
chez  Vraie-Gioire  ;  &  comme  elle  reiTem- 
ble  à  fa  fœur ,  elle  les  trompe.  Ils  croient 
travailler  pour  Vraie- Gloire  ,  &  ils  la  per- 
dent en  fuivant  les  confeils  de  fa  fœur. 
Vous  avez  vu  que  tous  les  amans  de  FaufTe- 
Gloire  périflent  miférablement.  Le  prince 
Abfola  qui  va  fuivre  leur  exemple  ,  ne 
vivra  que^  jufqu'à  trente,  ans  ;  mais  fi  vous 
vous  conduifez  par  mes  confeils,  je  vous 
promets  qu'à  la  fin  vous  ferez  Tëpoux  de 
votre  princefTe.  Elle  doit  être  mariée  au 
plus  grand  roi  du  monde  ,  travaillez  à  le 
devenir.  Mon  cher  Sincère  ,  répondit  Char- 
mant j  tu  fais  que  cela  n'efl  pas  poflible» 
Quelque  grand  que  foit  mon  royaume,  mes 
fujets  font  fi  ignorans ,  fi  grofîiers ,  que  je 
ne  pourrai  jamais  les  engager  à  faire  la 
guerre.  Or ,  pour  devenir  le  plus  grand  roi 
du  monde  ,  ne  f*ut-il  pas  gagner  un  grand 
nombre  de  batailles  6c  prendre  beaucoirp 
de  villes  ?  Ah  I  mon  prince ,  répartit  Sin- 
cère, vous  avez  déjà  oublié  les  leçons  que 
je  vous  ai  données.  Quand  vous  n'auriez 
pour  tout  bien  qu'une  feule  ville  &  deux 
ou  trois  cent  iujets  ,  &  que  vous  ne  fe- 
riez jamais  la  guerre  ,  vous  pourriez  deve- 
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nîr  le  plus  grand  roi  du  monde  •  il  ne  faut 
pour  cela  qu'être  le  plus  jude  ôc  le  plus 
vertueux.  C'eft  ià  le  moyen  d'acquérir  la 
princefTe  Vraie  Gloire.  Ceux  qui  prennent 
ks  royaumes  de  leurs  voifins  j  qui  ,  pour 
bâtir  de  beaux  châteaux  ,  acheter  de  beaux 
habits  &  beaucoup  de  diamants  ,  foulent 
leurs  peuples?  font  trompés  &  ne  trouveront 
que  la  princeiTe  Faulle  -  Gloire  ,  qui  alors 
n'aura  plus  Ton  fard ,  &  leur  paroi tra  dans 
toute  fa  difTormité.  Vous  dites  que  vos  fu- 
jets  font  grofîîers  &  ignorans  ^  il  faut  les 
inftruire,  Faites  la  guerre  à  Tignorance  6c 
au  crime  ;  combattez  vos  paffions ,  &  vous 
ferez  un  grand  roi  ?  &  un  conquérant  au- 
deflus  de  Céfar,  de  Pyrrhus  5  d'Alexandre 
&  de  tous  les  héros  dont  Fauiïe  -  Gloire 
vous  a  montré  les  portraits.  Charmant  ré- 
folut  de  fuivre  les  confeils  de  fôn  gouver- 
neur. Pour  cela ,  il  pria  un  de  Tes  parens 
de  commander  dans  Ton  royaume  ,  pendant 
Ton  abfence  >  Se  partit  avec  fon  gouverneur 
pour  voyager  dans  tout  le  monde  )  &  s'inf- 
truire  par  lui-même  de  tout  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  rendre  Tes  fujets  heureux.  Quand 
il  trou  voit  dans  un  royaume  un  homme 
fage  )  un  homme  habile  y  il  lui  difoit  :  vou- 
lez-vous venir  avec  moi  ;  je  vous  donnerai 
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beaucoup  d'or.  Quand  il  fut  bien  indruît,. 
&  qu'il  eut  un  grand  nombre  d'habiles  gens  5 
il  retourna  dans  Ton  royaume  r  &  chargea 
tous  ces  habiles  gens  d'inftruire  Tes  fujets 
qui  ëtoient  très  -  pauvres  &;  très- ignorans.. 
Il  fit  bâtir  de  grandes  villes  &  quantité  de: 
vâiiTeaux.,  il. faifoit  apprendre  à  travailler 
aux  jeunes  gens  ,  nourriiToit  les  pauvres 
malades  6c  les  vieillards  ^  rendoit  lui-même 
la  juilice  à  Tes  peuples  ,  en  forte  qu'il  les 
rendit  honnêtes  gens  &  heureux»  Il  paffa: 
deux  ans  dans  ce  travail.  Au  bout  de  ce 
temps  5  il  dit  à  Sincère:  cr©yez  -  vous  que: 
je  fois  bientôt  digne  de  Vraie-Gloire  -  Il 
vous  refle  encore  un  grand-  ouvrage  à  faire  , 
lui  dit  fon  gouverneur.  Vous  avez- vaincu^ 
les  vices  de  vos  fujets ,  votre  pare/Te  )  votre 
am.)ur  pour  les  plaiiirs  ,  mais  vous  êtes  en- 
core Tefclave  de  votre  colère  ;  c'eil  le  der- 
nier ennemi  qu'il  faut  combattre.  Charmant 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  corriger  de  ce^ 
dernier  défaut ,  mais  il  étoit  fi  amoureux 
de  fa  princefTe  ,  qu'il  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  devenir  doux  &  patient.  Il  y 
réuffit  )  &  les  trois  ans  étant  paflTés  ,  il  fe 
rendit  dans  la  forêt  où  il  avoit  vu  la 
biche  blanche.  11  n'avoit  pas  mené  avec 
lui  un    grand  équipage  ;,  le.  feul  Sincère 
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f  accompagnoit.  Il  rencontra  bientôt  Abfolil 
.dans  un  char  fuperbe.  Il  avoit  fait  peindre 
fur  ce  char  les  batailles  qu'il  avoit  gagnées  , 
les  villes  qu'il  avoit  prifes  ^  Si  il  faifoit 
marcher  devant  lui  plusieurs  princes  qu'il 
avoit  faits  prifonnrers  &c  qui  étoient  en^ 
chaînés  comme  àes  efclaves.  Lorfqu'il  ap- 
perçut  Charmant,  il  fe  moqua  de  lui  &: 
de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  ;  dans  la 
même  moment  ils  virent  les  palais  des  deux 
fœurs  ,  qui  n'étoient  pas  fort  éloignés  Tuit 
de  Tautre.  Charmant  prit  le  chemin  du  pre- 
mier 5  &  Âbfola  en  fut  charmé  ,  parce  que 
celle  qu'il  prenoit  pour  fa  princeiTe  y  lui 
avoit  dit  qu'elle  n'y  retoùrneroit  jamais. 
Mais  à  peine  eut-il  quitté  Charmant,  quâ 
la  princeiTe  Vraie- Gloire  ,  mille  fois  plus 
belle  3  mais  toujours  aufïi  fimplement  vêtue 
que  la  première  fois  qu'il  l'avoif  vue  3  vint 
au-devant  de  lui.  Venez,  mon  prince,  lui 
dit-elle,  vous  êtes  digne  d'être  mon  époux; 
mais  vous  n'auriez  jamais  eu  ce  bonheur 
fans  votre  ami  Sincère  ,  qui  vous  a  appris 
à  me  diftinguer  de  ma  fœur.  Dans  le  même 
temps,  Vraie-Gloire  commanda  aux  vertus^' 
qui  font  fes  fujettes  ,  de  faire  une  fête  pour 
célébrer  fon  mariage  avec  Charmant  ;  &c 
pendant  qu'il  s'occupoit  du   bonheur   qu Tl 
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alloit  avoir  y  d'être  l'époux  de  cette  prm-~ 
ceiTe  ,  Abfolu  arriva  chez  FamTe  -  Gloire  ? 
qui  le  reçut  parfaitement  bien ,  ôi  ki  offrit 
de  répoufer  fur  le  champ.   Il  y  consentit  , 
mais  à  peine  fut-elle  fa  femme,  qu'il  s'ap- 
perçut  en  la  regardant  de  près  ,  qu\île  etok 
vieille  &  ridée  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  ou- 
blié de  mettre    beaucoup  de  blanc  &  de 
rouge  pour  cacher  fes  rides.  Pendant  qu'elle 
lui  parloit  ,    un   fil  '  d*or  qui  attachoit  fes 
fauiTes   dents   fe  rompit   &  les  dents  tom- 
bèrent à  terre.   Le   prince  Abfolu  étoit  fi 
fort  en  colère  d'avoir  été  trompé,   qu'il  fe 
îeta  fur  elle  pour  la  battre  ;   mais  comm.e 
il  l'avoît  prifepar  de  beaux  cheveux  noirs  > 
qui  étoient  fort  longs ,    il  fut  tout  étonné 
qu'ils  lui  refîaiïent  dans  la  main  ;  car  FauÏÏe" 
Gloire  portoit  une  perruque  :  &  comme  elle 
refta  nue  tête ,  il  vit  qu'elle  n'avoit  qu'une 
douzaine  de  cheveux  &  encore  ils  étoient 
tout  blancs.    Abfolu  lalUa  cette  méchante 
&  laide  créature  ,  &  courut  au  palais  de 
Vraie- Gloire  3  qui  venoit  d'époufer   Char* 
mant.   Et  la  douleur  qu'il  eut  d'avoir  perdu 
cette    princeffe     fut    fi     grande  ,    qu'il  en 
mourut.  Charmant  plaignit  fon  malheur  & 
vécut  longtemps  avec  Vraie-Gloire.  Il  ea 
ut  plufxeurs  filles  5  mais  une  feule  refTem- 
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bloit  parfaitement  à  fa  mère.  Il  ta  mît  dans 
le  château  champêtre ,  en. attendant  qu'elle 
pût  trouver  un  époux?  &  pour  empêcher 
la  méchante  tante  de  lui  débaucher  fes 
amans,  il  écrivit  fa  propre  hiftoire  ,  afi>i 
d'aprendre  aux  princes  qui  voudroient  épou- 
fer  fa  fille  ,  que  le  feul  moyen  de  poiïeder 
Vraie- Gloire  ,  étoit  de  travailler  à  fe  rendre 
vertueux  &  utiles  à  leurs  fujèts  ;  &  que  9 
pour  réuffir  dans  ce  deffein  ,  ils  ayoient 
befoin  d  un  ami  fîncère. 
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j[L  y  avoit  une  veuve,    aiïez  bonne  fem^*- 
me,  qui  avoit  deux  filles,  toutes  deux  fort 
aimables;  l'aînée  fe  nommoit  Blanche?  la, 
féconde  Vermeille.    On  leur   avoit  donné  ; 
ces  noms,  parce  qu'eiks   avoient,  Tune  le  - 
plus  beau  teint  du   monde,  &  la  féconde' 
des  joues  &  des   lèvres   vermeilles  comme 
du  corail.  Urï  jour  la  bonne  femme ,  ërant - 
près  de  fa  porte  ,  à  filer?  vit  une  pauvre- 
vieille,  qui  avoit  bien  de  la  peine  à  fe  traiT 
ner  avec  fon bâton.  Vous  êtes  bien  fatiguëej^, 
dit  la  bonne  femme  à  la  vieille  ;  aireyez«=»  . 
..  — ' —  "il  .II*  - 

(  I  )  Ce  conte  a  fourni  à  M.  le  chevalier  de  Florian  vi 
îe.  fujet  d'une  pièce  de  théâtre,  jouée  avec  fuccès  fut  v 
Iç^théâtre  Italien  ,  en  Mars  178 1  ,  intitulée  Blanche  C>, 
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TOUS  un   moment   pour  vous    repofer;  6c- 
aiifîitôt   elle  dit  à  les   tilles  de  donner  une- 
chaife  à  cette  femme.  Elles  fe  levèrent  tou-^ 
tes  les  deux;  mais    Vermeille  courut  plus 
fort  que  fa  fœur ,  ôc  apporta  la  chaife.  Vou-- 
îez-vous  boire  un  coup  ?  dit  la  bonne  fem- 
me à   la  vieille?  De  tout  mon  cœur,  rë- 
pondit-elle  ;  il  me  femble  même  que  je  man-^ 
gerois  bien  un  morceau ,  ii   vous   pouviez 
me  donner  quelque  chofe  pour  me  ragoû- 
ter.   Je  vous  donnerai  tout  ce  qui   eft   en. 
mon  pouvoir  ,  dit  la  bonne  femme  ;  mais  , 
comme  je  fuis  pauvre  ,  ce  ne  fera  pas  grand- 
chofe  ;  en  même  temps  elle  dit  à   fes  filles 
de  fervir  la   bonne  vieille,  qui  fe  mit  à  ta- 
ble :  &  la  bonne  femme  commanda  à  raînëe- 
d'aller   cueillir  quelques  prunes  fur  un  pru* 
nier  qu'elle  avoit  planté  elle  même,  Se  qu'elle-' 
aimoit  beaucoup.  Blanche,  au  lieu  d'obéir' 
de  bonne  grâce  à  fa  mère,  murmura  con- 
tre fon  ordre ,  &  dit  en  elle-mên\e,  ce  n'eft>- 
pas  pour    cette  vieille  gourmande/ que  j'ai- 
eu  tant  de  foin  de  mon  prunier.  Elle  n'ofa- 
pourtant   pas  refufer  quelques  prunes ,  mais- 
elle  les  donna  de  mauvaife  grâce  &  à  con-^- 
tî^e-cœur. Et  vous.  Vermeille,  dit  la  bonne-' 
^mme,    à    la  féconde  de  fes    filles^  vous > 
A'avçz  p^s  de  fruit  à  donner  à  cette  bonne- 
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dame  ,  car  vos  raiiins  n^  font  pas  encore 
mûrs.  Il  eft  vrai  >  dit  Vermeille  >  mais  j'en- 
tends' ma  poule  qui  chante  >  elle  vient  de 
pondre  un  œuf,  ôc  (i  madame  veut  l'ava- 
ler tout  chaud,  je  le  lui  cfFre  de  tout  mon 
cœur.  En  même  temps  j  fans  attendre  la 
-réponfe  de  la  vieille,  elle  courut  chercher 
fon  œuf  ;  mais ,  dans  le  moment  qu'elle  le 
préfentoit  à  cette  femme  5,  elle  difparut  ;  6c 
l'on  vit  à  fa  place  une  belle  dame ,  qui  dit 
à  la  mère  :  Je  vais  recorapenfer  vos  deux: 
iîlles ,  félon  leur  mérite.  L'aînée  deviendra 
grande  reine,  la  féconde  une  fermière  ;  & 
en  même  temps ,  ayant  frappé  la  maifon  de 
fon  bâton,  elle  difparut;  &  l'on  vit  dans 
la  place  une  j-olie  ferme.  Voilà  votre  par«^ 
lage  5  dit  -  elle  à  Vermeille.  Je  fais  que  je 
"VOUS  donne  à  chacune  ce  que  vous  aimez 
îe  mieux.  La  fée  s'éloigna  ,  en  difant  ces 
paroles?;  &  la  mère  ,  auffi-bien  que  ksdeux 
îilles,  reftèrent  fort  étonnées.  Elles  entrè- 
rent dans  la  ferme,  &  furent  charmées  de 
la  propreté  des  meubles.  Le?  chaifes  n'é*- 
toient  que  de  bois  ;  m.ais  elles  ëtoient  iî  pro- 
pres y  qu'on  s^y  voyoit  coinme  dans  un  mi- 
loir.  Les  lits  étoient  de  toile  blanche  com- 
Mie  la  neige.  11  y  avoit  dans  les  étables , 
vingt  moutons ,  autant  de  brebis  ,  quatre 
bgeufs  ;^\iî^tre  ^i^oh^s  j  &  dans  la  cQwr  tour. 


ET    SES     DEUX    FlLL^^.  iSt 

tes  fortes  d'animaux ,     comme  des  pouîes  i 
des  canards,  des    pigeons    Ôc  autres.  II  y 
avoit  aufîî  un  joli  jardin ,  rempli  de  fleurs 
&  de  fruits.  Blanche  voyoit  fans  jalouiie  îe 
don  qu'on  avoit  fait  à  fa  fœur  ;  &  elle  n'é- 
toit  occupée  que   du  p^laifir   qu'elle    auroit 
à  être  reine.   Tout  d'un  coup  elle  entendit 
paffer  des  chafleurs  y  &  étant  allée  fur  la 
porte  pour  les  voir ,  elle  parut  fi  belle  aux; 
yeux  du  roi ,  qu'il  réfoîut  de  Tépoufer.  Bîan» 
cïie  étant  devenue  reine  ,  dif  à  fa  fœur  Ver- 
meille: Je  ne  veux  pas  que  vous  foyez  fer- 
mière ;  venez  avec  moi ,  ma  fœur  ?  je  vous^ 
ferai  époufer  un    grand  feîgneur.  Je  vous 
fuis  bien  obligée,   ma  /œu»-»  répondit  Ver» 
meilie;  je  fuis  accoutumée  à  la  campagne  j  ' 
&  je   veuï  y  relier.  La  reine  Blanche  partit 
donc  5  &î  tlle  étoit  fi  contente ,  qu'elle  paiTa 
plufieurs  nuits  fans  dormir  ,  de  joie.  Les  pre- 
miers mois ,  elle  fut  fi  occupée  de  fesbeauTî 
habits ,  des  bals  ,  des  comédies ,  qu'elle  ne 
penfoit  à  autre  chofe.  Mais  bientôt  elle  s'ac» 
coutuma  à  tout  cela>   &  rien  ne  la  diver- 
tilToit  plus  ;  au  contraire^,  elle  eut  de  grands 
chagrins.  Toutes  les  dames  de' la  cour  lui 
rendoient   de    grands   refpefts  quand  elles 
étoient  devant  elle  ;  mais  elle  favoit  qu'el- 
les r*e  raimoisat  pas  j  &  qu'elles  difoieiit 
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voyez  cette  ^tite  paylanne  ,    comme  ell^* 
fait  la  grande  dame  ;  le  roi  a  le  cœur  bien 
bas  d'avoir  pris  une-  telle  femme.    Ce  dif- 
cours  fit   faire   bien  des  réflexions  au   roi* 
Il  penfa  qu'il  avoit  eu  tort  d'époufer  Blan- 
che ;  Se  comme  fon  amour  pour  elle  étoit 
paiTé  ,  il  eut  un  grand  nombre  de  maitref'* 
{es.  Quand  on  vit  que  le  roi  n'aimoit  plus 
fa  femme  j   on  commença  à  ns  lui  rendre 
aucun  devoir.  Elle  étoit  très-mâlheureufe^. 
car  eile.n'avoit  pas  une  feule  bonne    amie 
à-  qui    elle   pût    conter    (es    chagrins.  Eile 
voyoit  que  c'écoit  à  la  mode ,  à   la  cour  2 
de  trahir  ics  amis  par  intérêt ,  de  faire  bonne  - 
mine  à  ceux  que  Ton  haiffoit ,  &  de  men-- 
tir  à  tout  moment.  Il  falloit  être  férieufe  5  ^ 
parce    qu'on    lui    difoit   qu'une  reine  doit 
avoir  un  aie  grave  &  maieftueux.  Elle  eut 
plusieurs  entants  :  & ,  pendant  tout  ce  temps,  ^ 
elle  avoit  un   médecin    auprès  d'elle  ,    qur 
examinoit  tout  ce.  qu'elle  mangeoit ,   &  lui 
otoit  toutes  les   chofes  qu'elle  aimoit.  Oà 
ne  mettoit  point  de  fel  dans  les  bouillons: 
on  lui   défendoit   de  fe   promener  5   quand  ' 
elle  en  avoit  envie  j  en  un  mot,  elle  étoit 
contrariée  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Oit 
donna  des  gouvernantes  à  fes  enfants,  qur 
iés  élvvoknt  tout  de  travers  ^  fans  quVlk- 
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eut  là  liberté  d'y.  trouver  à  redire.  La  paur- 
vre  Blanche, fe  mouroit  de  chagrin  ,  &  elle 
devint  11  maigre,  qu'elle  faifoit  pitié  à  tout 
le  monde.  EHe  n'avoit  pas  vu  fa  fœur  de^ 
puis  trois  ans  qu'elle  étoit  reine  ,  parce 
qu'elle  penfait  qu'une  perfonne  de  Ton  rang 
fcroit  déshonorée  d'aller  rendre  vifite  à  une 
fermière  ;  mais  fe  voyant  accablée  de  mé- 
lancolie,  elle  réfolut  d'aller  paiTer  quelques 
Jours  à  la  campagne  ,  pour  fe  défennuyer.. 
Elle  en  demanda  la  permiiBon  au  roi ,  qui 
la  lui  accorda  de  bon  cœur  5  parce  qu'il 
penfoit  qu'il  feroit  débarraiTé  d'elle  pendant 
quelque  temps.  Elle  arriva  fur  le  ioir  à  la 
ferme  de  Vermeille  ,  6c  elle  vit  de  loin  , , 
devant  la  porte ,  une  troupe  de  bergers  & 
bergères  qui  danfoient  &  fe  divertiiïbient 
de  tout  leur  cœur.  Hélas  !  dit  la  reine?  en 
foupirant  ,  où  eft  le  temps  que  je  me  di- 
vertiiïois  comme  ces  pauvres  gens  ?  per- 
fonne n'y  trouvoit  à  redire.  D'abord  qu'elle 
parut ,  fa  fœur  accourut  pour  l'embralTer. 
Elle  avoit  un  air  li  content  ,  elle  étoit  û 
fort  engraiiTée  ;  que  la  reine  ne  put  s'eiîi«' 
pêcher  de  pleurer  en  la  regardant.  Ver- 
meille avoit  époufé  un  jeune  payfan  ,  qui 
n'avoit  point  de  fortune ,  mais  il  fe  fou^» 
jeaQÎ;  toujours  quefa  femme  lui  avoit  donnée 
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tbut  ce  qu  il  avolt  5  &  il  cherclioît  ^  pa? 
{qs  manières  complaifantes  ,  à  lui  en  mar- 
quer fa  reconnoi/Tance.  Vermeille  n'avoit  pas 
beaucoup  de  domeftiques  ,  mais  ils  l'aimoient 
comme  s'ils  eufTent  été  Tes  enfants ,  parce 
qu'elle  les  traitoit  bien.  Tous  fes  voifins  l'ai- 
moient auffî,  &  chacun  s'empreiïbit  à  lui 
en  donner  des  preuves.  Elle  n'avoit  pas 
beaucoup  d'argent  ^  mais  elle  n'en  avoit 
pas  befoin  ;  car  elle  recueilîoit  dans  (es  ter- 
res ,  du  bled ,  du  vin  ôc  de  l'huile.^Ses  trou- 
peaux lui  fournilToient  du  lair,  dont  elle 
faifoit  du  beurre  &  du  fromage.  Elle  filoit 
la  laine  de  fes  moutons  pour  fe  faire  des 
habits,  auffi  bien  qu'à  fon  mari  &  h  deux 
enfans  qu'elle  avoit.  Ils  fe  portoient  à  mer- 
veille ?  &:  le  foir ,  quand  le  temps  du  tra- 
vail étoit  paiîe  y  ils  fe  divertiffoient  à  tou- 
tes fortes  de  jeux.  Hélas!  s'écria  la  reine, 
la  fée  m'a  fait  un  mauvais  préfent ,  en  me 
donnant  une  couronne.  On  ne  trouve  point 
la  joie  dans  les  palais  magnifiques  ,  mais 
dans^  les  occupations  innocentes  de  la  cam- 
pagne. A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  que 
la  fée  parut.  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  ré* 
compentér  ,  en  vous  faifant  reine  ,  lui  dit 
la  fée  )  mais  vous  punir ,  pcirce  que  vous 
m'avez  donné  vos  prunes  à  contre- cœur. 
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Pour  être  heureux,  il  faut,  comme  votre-- 
fœur,  ne  polTéder  que  les  chofes  nécelTai- 
res  5  &  n'en  point  louhaiter  davantage.  Ah  t 
madame ,  s'écria  Blanche ,  vous  vous  êtes 
aflTez  vengée  >  finiiTez^  mon  malheur.  îl  qH 
fini ,  reprit  la  fëe.  Le  roi ,  qui  ne  vous  aime 
plus  ,  vient  d'ëpourer  une  autre  femme  ;  & 
demain  fes  ofEciers  viendront  vous  ordon- 
ner  de  fa  part  de  ne  point  retourner  à  fon 
palais.  Cela  arriva  comme  la  fée  i'avoit  pré- 
dit ;  Blanche  pafTa  le  reile  de  fes  jours  avec 
fa  fœur  Vermeille,  avec  toutes  fortes  de 
contentemens  &  de  plaifirs  ;  &  elle  ne 
penfa  jam  is  à  la  cour,  que  pour  remer- 
cier la  fée  de  l'avoir  ramenée  dans  foa 
village. 
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J,L  y  avoir  une  fois  un  roi  qui  aimoit  paf- 
fionnëment  une  princeffe  ;  mais  elle  ne  pou- 
voit  fe  marier  9.  parce  qu'elle  étoit  enchan- 
tée. Il   fut   trouver   une   fée,   pour  favoir 
comment  il  devoit  faire  pour  être  aimé  de 
cette  princeiïe.  La  fée  lui  dit:  vous  favez 
que  la  princefïe  a  un  gros  chat  qu'elle  aime 
beaucoup  ?  elle  doit  époufer   celui  qui  fera 
affez  adroit  pour  marcher  fur  la  queue  de  fon 
chat.  Le  prince  dit  en  lui-même  ,    cela  ne 
fera  pas  fort  difficile.  Il  quitta  donc  la  fée  y 
déterminé  à  écrafer  la  queue  du  chat  plutôt 
que  de  manquer  à  marcher  delTus.  Il  cou- 
rut au  palais   de  fa   maitreffe^  minon  vint 
au-devant  de  lui ,   faifant  le  gros  dos,  com- 
me  il  avoit  coutume  ;  le  roi  leva  le  pied  , 
mais  lorfqu'ilcroyoit  l'a  voir  mis  fur  la  queue, 
minon  fe  retourna  fi  vite  ?   qu'il  ne  prit  rien 
fous   fon  pied.  Il  fut   pendant  huit  jours  à 
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cherciier  à  marcher  fur  cette  fatale  queue  5 
mais  il  fembioit  qu'elle   fût  pleine  de  vif- 
argent ,  car    elle  remuoit  toujours.  Enfin  ^ 
le  roi  eut  le  bonheur  de  furprendre  rninon 
pendant  qu'il  ôtoit  endormi^  Sc  lui  appuya 
le  pied  fur  la  queue  de  toute  fa  force.  Minon 
fe  réveilla.^   en  miaulant  horriblement.  Puis  , 
touî-à-coup  ?  il    prit  la  figure   d'un    grand 
homme  ,  &  regardant  le   prince  avec  des 
yeux  pleins  de  colère^  il  lui  dit  :   tu  épou- 
feras  la  princeiîe  ,  puifque  tu  as  détruit  l'en^ 
chantement  qui    t'en  empéchoit  5    mais  je 
m'en   vengerai, ,  Tu    auras   un    ûls  qui  fera 
toujours  malheureux,   jufqu'au  moment  où 
il  connoîtra  qu'il  aura  le   nez  trop  long^  &C 
fi  tu  parles  de  la  menace  que  je  te  fais  5  tu 
mourras   fur-le- champ.   Quoique  le  roi  fût 
fort  effrayé  de.  voir  ce  grand  homme,  qui 
étoit  un  enchanteur,   il  ne  put   s'empêcher 
de.  rire  de  cette  menace.  Si  mon  fils  alênes 
trop  long  ,  dit-Jl  en  lui-même  ,  à  moins  qu'il 
îie  foit  aveugle  ou  manchot ,  il  pourra  tou- 
jours le  voir  y    ou  le    fentir.    L'enchanteur 
ayant  difparu ,  le  roi  fut  trouver  la   prin- 
cefTej  qui  confentit  à  l'époufer  ;  mais  il  ne 
vécut  ^as  long^temps  avec  elle  ,    &  mou- 
rut au  bout  de  huit  mois.  Un  moi»  aprè.s , 
la  reine  mit  au  monde  un  petit  prince  qu'on 
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nomma  Defir.  Il  avoit  de  grands  yeux  bleus  9 
les  pius  beaux  du  monde  ;  une  jolie  peîire 
bouche  ;  mais  Ton  nez  ëtoit  fi  grand ,  qu'il 
lui  couvroit  h  moitié  du  vifasie.  La  reine 
fur  inconfolabie^  quand  elle  vit  ce  grand 
nez  ;  mais  les  dames  qui  étoient  à  côté 
d'eTe  ^  lui  dirent  que  ce  nez  n 'ëtoit  pas 
zu^  grand  qu'il  le  lui  paroi ffoi t  ;  que  c'é- 
îoit  un  nez  à  la  romaine  ,  &  qu'on  voyoit  , 
par  \qs  hiltoires  ?  que  tous  les  héros  avoient 
un  grand  nez.  La  reine  ^  qui  aimait  Ton  fils 
à  la  folie.)  fut  charmée  de  ce  difcours  ,  &  à. 
force  de  regarder  Defir  y  fon  nez  ne  lui  pa- 
rut plus  fi  grand.  Le  prince  fut  élevé  avec 
foin;  &  fi  tôt  qu'il  fut.  parler,  on  faifoit 
devant  lui  toutes  fortes  de  mauvais  confes 
fur  les  perfonnes  qui  avoient  le  nez  courf» 
On  ne  fouffroit  auprès  de  lui  que  ceux  dont 
le  nez  reiTembloit  un  peu  au  fien  ,  &  les 
courtifans  y  pour  faire  leur  cour  à  la  reine 
6c  à  fon  fils  5  tiî oient ,  plufieurs  fois  par 
joui-  y   le  nez  de  leurs  petits  enfants  ,  pour 

le  faire  alonger  ;  mais  ils  avoient  beaufarcj 
ils  paroifibient  camards  auprès  du  prince 
Defir.  Quand  il  fut  raifonnable  ,  on  lui  ap- 
prit rhiftoire  ,  &  quand  on  lui  parloit  de 
quelque  grand  prince  oa  de  quelque  belle 
princefife ,  on  diibit  toujours  qu'ils  avoient 
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le  nez  long.  Toute  fa  chambre  éroit  pleine 
de  tableaux  5  011  il  y  avoir  de  grands  nez  9 
êc  Defir  s'accoutuma  fi  bien  à  regarder  la 
longueur  du  nez    comme  une   perfection  , 
qu'il  n'eût    pas   voulu  pour  une  couronne 
faire  ôter  une  ligne  du  iien.  Lorfqu'il  eut 
vingt  ans,  8c  qu'on  penfa  à  le  marier,  on 
iui  préfenta  le  portrait  de  plufieurs  princef- 
{qs.  Il  fat  enchanté   de  celui  de  Mignone  : 
c'ëtoit  la  fille  d'un  grand  roi .  &  elle  devoit 
avoir  plufieurs  royaumes  ;   mais  Defir  n'y 
penfoit  feulement  pas ,  tant  il  étoiî  occu- 
pé de  fa  beauté.  Cette  princeffe  ,  qu'il  trou- 
voit  charmante  ,  avoit  pourtant  un  petit  nez 
retrouffé  ,  qui  faifoit  le   plus   joli   effet  du 
inonde   fur  fon  vifage?    mais  qui   jeta  les 
courtifans  dans  le  plus  grand  embarras.  Ils 
avoient  pris   l'habitude  de   fe  moquer  des 
petits  nez ,   &  il  leur  échappoit  quelquefois 
de  rire  de  celui  àe  la  priaceiTe  ;  mais  Defir 
n'entendoit  pas  raillerie  fur  cet  artide,  &  il 
chaffa  de  fa  cour  deux  courtifans  qui  avoient 
ofé  parler  mal  du  nez  de  Mignone.  Les  au- 
tres ,   devenus  fage s  par   cet    exemple,  fe 
corrigèrent  ;  &  il  y  en  eut  un  qui  dît   au 
prince,  qu'à  la  vérité  un  homme  ne  pou- 
voir pas  être  aimable  fans   avoir   un  grand* 
nez,  mais  que  la  beauté  des  femmes  étoit 
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différente  ,  &  qu'un  favant ,  qui  paî^îok 
grec ,  lui  avoir  dit  qu'il  avoit  lu  ,  dans  un 
vieux  manufcrit  grec  ,  que  la  belle  Cléopâ- 
tre  avoit  le  bout  du  nez  retrouffé.  Le  prince 
fit  un  préfent  magnifique  à  celui  qui  lui  dit 
cette  bonne  nouvelle  ;  &  il  fit  partir  des 
ambaiïkdeurs  pour  aller  demander  Mignone 
en  mariage.  On  la  lui  accorda  ,  &  il. fut  au- 
devant  d'elle  plus  de  trois  lieues ,  tant  il 
avoit  envie  de  la  voir;  mais  lorfqu'il  s'avan- 
çoit  pour  lui  baifer  la  main  5  on  vit  def- 
ccndre  Tenchameur  5  qui  enleva  la  prin- 
cd^e  à  fes  yeux  ,  &  le  rendit  inconfolable, 
DeiîL  réfoluc  de  ne  point  rentrer  dans  Ton 
royaume  >  qu'il  n'eût  retrouvé  Mignone.  Il 
ne  voulut  permettre  à  aucun  de  fes  courti- 
sans de  le  fuivre ,  &  étant  monté  fur  un  bon 
cheval ,  il  lui  mit  la  bride  fur  le  cou ,  &C 
jui  laifTa  prendre  le  chemin  qu'il  voulut.  Le 
cheval  entra  dans  une  grande  plaine  ,  oii 
il  marcha  toute  la  journée  fans  trouver  une 
feule  maifon.  Le  maître  &:  l'animal  mou- 
roient  de  faimj  enfin  ,  furie  foir ,  il  vit  une 
Caverne  où  il  y  avoit  de  la  lumière.  Il  en- 
tra ,  &  vit  une  petite  vieille  qui  paroifToit 
avoir  plus  de  cent  ans.  Elle  mit  rfes  lunet- 
tes pour  regarder  le  prince,  mais  elle  fut 
longtem  ps  fans  pouvoir  les  faire  tenir  9  parce 
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que  fon  nez  étoit  trop  court.  Le  prince  Se 
la  fée  (  car  c'en  étoit  une  )  firent  chacun 
'■un  éclat  de  rire  en  fe  regaidant,  &  s'écriè- 
rent tous  deux  en  nvéme  temps:  ah!  quel 

-drôle  de  nez.  Pas  fi  drôle  que  le  vôtre  ?  dit 
Defir  â  la  fée  ;  mais ,  madame  ^  laiiTons 
nos  nez  pour  ce  qtî'ilsrfont  &  foyez  âiïez 
bonne  pour  me  donner  quelque  chofe  à 
manger  ,  car  je  meurs  de  faim  ,  auffi-bien 
que  m>on  pauvre  cheval.  De  tout  mon 
cœur,  lui  dit  la  fée.  Quoique  votre  nez  fort 
ridicule,  vous  n!en  êtes  pas  moins  le  fils 
du  meilleur  de  mes  amis.  J'aimois  le  roi 
votre  père  comme  mon  frère  ;  il  avoit  le 
nez  fort  bien  fait>  ce  prince.  Et  que  man- 
que-1- il  au  mien  5  dît  Defir  ?  Oh  !  il  n'y 
nsianque  rien  ,  reprit  la  fée  ;  au  contraire  .5 
il  n*y  a  que  trop  d'étolfe  i  mais  n'importe  ^  on 

^  peut  être  fort  honnêce  homme  5  &  avoir 
le  nez  trop  long.  Je  vous  difois  donc  que 
j'étois  l'amie  de  votre  père  5  il  me  venoit 
voir  fouvent  dans  ce  temps-là;  &  a  propos 
de  ce  temps-là  ^  favez-vous  bien  que  j'étois 
fort  jolie  alors  ;  il  me  le  difoit.  Il  faut  que 
je  vous  conte  une  converfation  que  nous 
eûmes  enfemble,  la  dernière  fois  qu'il  me 
vit.  Eh  1  madame  5  dit  Defir  5  je  vous  écou- 
terai avec  bien  du  plaifir  quand  j'aurai  fou« 
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pé;  penfez  )  s'il  vous  plaît  5  que  je  n*ai  pas 
îTîangé  d'aujourd'hui.  Le  pauvre  garçon,  dit 
la  féé:  il  a  raifon ,  je  n'y  penfois  pas.  Je 
vais  donc  vous  donner  à  fouper  ,  &  pen- 
dant que  vous  mangerez  je  vous  dirai  mon 
hifloire  en  quatre  paroles  5  car  je  n'aime 
pas  les  longs  difcours.  Une  langue  trop  lon- 
gue efl  encore  plus  inrupporcable  qu'un 
grand  nez,  &C  je  me  fouviens^  quand  j'ë- 
tois  jeune  ,  qu'on  m'admiroit ,  parce  que 
f  e  n'étois  pas  une  grande  parleufe  :  on  le 
difoit  à  la  reine  ma  mère  ^  car  ,  telle  que 
vous  me  voyez  ^  je  fuis  la  fille  d'un  grand 
foi.  Mon  père...  Votre  père  mangeoit  quand 
fl  avoit  faim  5  lui  dit  le  prince ,  en  l'inter- 
rompant. Oui  j  fans  doute ,  lui  dit  la  fée , 
ài  vous  fouperez  aufîi  tout-à-Theure  ;  je 
voulois  vous  dire  feulement  que  mon  père... 
6c  moi,  je  ne  veux  rien  écouter  que  je  n'aie 
à  manger,  dit  le  prince,  qui  commençoit 
à  fe  mettre  en  colère.  Il  fe  radoucit  pour- 
tant, car  il  avoit  befoin  de  la  fëe,  &  il  lui 
dit  :  je  fais  que  le  plaifir  que  j'aurois  en 
vous  écoutant ,  pourroit  me  faire  oublier 
la  faim  ;  mais  mon  cheval  qui  ne  vous  en- 
tendra pas  )  a  befoin  de  prendre  quelque 
nourriture.  La  fée  fe  rengorgea  à  ce  com- 
pliment. Vous  n*attendrez  pas  davantage  , 
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Im  dit- elle  en  appelant  Tes  domefliques  , 
vous  êtes  bien  poiî ,  oc  malgré  îa  grandeur 
énorme  de  votre  nez  ,  vous  êtes  fort  aima- 
'  îe.  Pefte  foit  de  la  vieille  avec  mon  nez  , 
dit  lé  prince  en  lui-même  ;  on  diroît  que 
ma  mère  lui  a  volé  l'ëtofFe  qui  manque  au 
fien  ;  fi  je  n*avois  pas  befoin  de  manger^ 
je  laiîTerois  là  cette  babillarde  ,  qui  croit 
être  petite  parleufe.  Il  faut  être  bien  fot 
pour  ne  pas  connoiîre  fes  défauts  :  voilà  ce 
que  c'êft  d'être  née  princelTe  ;  les  flatteurs 
Font  gâtée  ,  &  îui  ont  perfuadé  qu'elle  par- 
loit  peu.  Pendant  que  le  prince  penfoitceîaj 
les  fervantes  mettoient  la  table  ,  &  le  prince 
admiroit  la  fée  qui  leur  faifoit  mille  quef- 
îicns ,  feulement  pour  avoir  le  plaifir  de  par- 
ler: il  admiroit  fur-tout  une  femme  de  cham- 
bre ,  qui,  à  propos  de  tout  ce  qu'elle  voyoit  > 
îouoit  fa  maître/Te  fur  fa  difcréîion.  Par^ 
b!eu,  penfoit-il  en  mangeant,  je  fuis  char- 
mé d'être  venu  ici.  Cet  exemple  me  fait 
voir  combien  j'ai  fait  fagement  de  ne  pas 
écouter  les  flatteurs.  Ces  gens-là  nous  louent 
effrontément,  nous  cachent  nos  défauts  5c 
les  changent  en  perfedions  ;  pour  moi ,  je 
ne  ferai  jamais  leur  dupe,  je  connois  mes 
défauts ,  Dieu  merci.  Le  pauvre  Defir  le 
croyoit  bonnement;  &c  ne  fentoit  pas  qu« 
Tome  XXXF.  I 
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ceux  qui  avoient  loué  fon  nez,  fe  mo^. 
quoient  de  lui ,  comme  la  femme  de  cham- 
bre de  la  fée  fe  moquoit  d'elle;  car  le  prince 
vit  qu'elle  fe  tournoit  de  temps  en  temps 
pour  rire.  Pour  lui ,  il  ne  difoit  mot  ,  ÔC 
mangeoit  de  toutes  fes  forces.  Mon  prince, 
lui  dit  la  fée ,  quand  il  commençoit  à  être 
raffaiié^  tournez-vous  un  peu  ?  je  vous  prie, 
votre  nez  fait  une  ombre  qui  m'empêehe 
de  voir  ce  qui  eft  fur  mort-affiette.  Ah  ça  , 
parlons  de  votre  père  :  j'allois  à  fa  cour  dans 
îe  temps  quil  n^étoit  qu'un  petit  garçon  j 
mais  il  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  retirée 
dans  cette  folitude.  Dites-moi  un  peu  com- 
ment l'on  vit  à  la  cour  à  préfent  ;  les  dames 
J^r aiment- elles  toujours  à  courir  ?  De  mon 
temps  on  les  voyoitle  même  jour  àraffem- 
blée  ,  aux  fpeélacles  ,  aux  promenades ,  au 
bal...  Que  votre  nez  eu  long!  je  tie  puis 
m'accoutumer  à  le  voir.  En  vérité ^  mada- 
me ,  lui  répondit  Defir ,  cefTez  de  parler  de 
mon  nez  :  il  efl  comme  il  eft  ,  que  vous 
importe  ?  j'en  fuis  content ,  je  ne  voudrois 
pas  qu'il  fût  plus  court ,  chacun  l'a  comme 
il  peut.  Oh  î  je  vois  bien  que  cela  vous  fâ- 
che,  mon  pauvre  Defir,  dit  la  fée?  cen'e/l 
pourtant  pas  mon  intention,  au  contraire > 
Î€  fui.s  de  vos  amies ,  &  je  veux  vous  rçA- 
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dre  fervice  ;  mais  malgré  cela  ?  je  ne  puis 
m'empêcher  d'être  choquée  de  votre  nez  ; 
je  ferai  pourtant  en  forte  de  ne  vous  en 
plus  parler  5  je  m'eiforcerai  même  de  penfer 
que  vous  êtes  camard  ,.quoiqu'à  dire  la  vé- 
rité ,  il  y  ait  afTez  d'étoffe  dans  ce  nez  pour 
en  faire  trois  raifonnables.  Defir  y  qui  avoit 
foupé  ,  s'impatienta  tellement  des  difcours 
fans  fin  que  la  fée  faifoit  fur  fon  nez  ,  qu'il 
fe  jeta  fur  fon  cheval ,  &  fortit.  Il  con- 
tinua fon  voyage  ,  &  par-tout  où  il  paffoi^ 
i!  croyoit  que  tout  le  monde  étoit  fou  , 
parce  que  tout  le  monde  parloit  de  fon  nez; 
mais  ,  malgré  cela  ,  on  l'avoit  fi  bien  ac- 
coutumé à  s'entendre  dire  que  fon  nez  étoit 
beau  ,  qu'il  ne  put  jamais  convenir  avec 
lui-même  qu'il  fût  trop  long.  La  vieille  fée  , 
qui  vouloit  lui  rendre  fervice  malgré  lui , 
s*avifa  d'enfermer  Mignone  dans  un  palais 
de  cryftal ,  &  mit  ce  palais  far  le  chemin 
du  prince.  Defir,  tranfporté  de  joie,  s'ef- 
força de  le  cafTer  ;  mais  il  n'en  put  venir  à 
bout:  défefpéré  y  il  voulut  s'approcher  pour 
parler  du  moins  à  la  princefîe  y  qui ,  de  fon 
côté ,  approchoit  auffi  fa  main  de  la  glace* 
Il  vouloit  baifer  cette  main  ,  mais  de  quel- 
que côté  qu'il  fe  tournât ,  il  ne  pouvoir  y 
porter  la  bouche  ;  jparce  que  fon  nez  l'ea 
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empéchoit.  Il  s'apperç.it,   po  ir  la  première 
fols  ^   de  (on.  extraordinaire  loagjeur  ?  &  le 
prenant  avec  fa  main  pour  le  ranger  da  côre  : 
il  faut  avouer  ,  dit-il ,  que  mon  nez  efl:  rrop 
long.  Dans  le  moment ,  le  palais  de  cryftal 
tomba  par  morceaux  ,  &c  'a  vieille  qui,  te- 
îioit  Mignone  par   la  main,  dit  au  prince: 
avouez  que  vous  m'avez  beaucoup  d'obli- 
gation;  javois  beau  vous  parler  de  votre 
nez  ,    vous    n'en    auriez  jamais  reconnu  le 
défaut  s'il  ne  fût  devenu  un  obflacle  à   ce 
que  vous  fouhaitiez.  C'eft  ain(i  que  l'amour- 
propre  nous  cache  les  difformités  de  notre 
ame  &  de  notre   corps.   La  raifon  a  beau 
chercher  à  nous    les    dévoiler  5    nous   n'en 
convenons    qu'au   moment    où    ce    même 
amour- propre   les  troave  contraires  à  fes 
intérêts.  Defir  5  dont  le  nez  ëtoit  devenu  un 
nez  ordinaire ,  profita   de    cette    leçon  ,  il 
époufa  Mignone  ^  &  vécut  heureux  avec  elle 
un  fort  grarid  nombre  d'années. 
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j.  L  y  avoit  une   fois  une  dame  qui  avolt: 
àeux  filles  ;   l'aînée  ,  qui  fe  nommoit  Au- 
rore ,  étoit  belle  comme  le  jour  ^  &  elle 
avoit  UH  aiTez  bon  caraiTcère.  La  féconde , 
qui   fe   nommoit  Aimée ,    ëîoit   bien  aufli 
belle  que  fa  fœur ,  mais  elle  étoit  maligne, 
6c  n'avoit  de  l'efprit  que  pour  faire  du  mal. 
La  mère  avoit    été   auflî   fort  belle  ,   mais 
elle    commençoit   à   n'être  plus  jeune  ,   & 
cela  lui  donnoit  beaucoup  de  chagrin.  Au- 
rore avoit  feize  ans  ,  &  Aimée  n'en  avoit 
que  douze  ;  ainfi  la  mère  qui  craignoit  de 
paroître  vieille  5   quitta  le  pays  où  tout  le 
monde  la  connoiiToit  y   &  envoya    fa  fille 
aînée  à  la  campagne ,  parce  qu'halle  ne  vou- 
loir pas  qu'on  sût  qu  elle  avoit  une  fîile  Ci 
âgée.  Elle  garda  la  plus  jeune  auprès  d'elle , 
6i  fut  dans  une  autre  ville  y  &  elle  difoic 
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à  tout  le  monde  qu'Aimée  n'avoir  que  dix 
ans  ,    &   qu'elle  l'avoit   eue   avant   quinze 
ans.  Cependant ,  comme  elle  craignoit  qu*on 
ne  découvrît   fa  tromperie  ,    elle  envoya 
Aurore  dans  un  pays   bien  loin  ,  &:  celui 
qui  la  conduifoit   la  laifTa    dans  un    grand 
bois  )  où  elle  s'étoit  endormie  en  fe  repo- 
fant.  Quand  Aurore  fe  réveilla ,  &  qu'elle 
fe  vit  toute  feule  dans  ce  bois  y  elle  fe  mit 
à  pleurer.  îl  étoit  prefque  nuit,   &  s'étant 
levée,  elle  ciiercha  à  fortir  de  cette  forêt; 
mais ,  au  lieu  de  trouver  fon  chemin ,  elîc 
s'égara    encore  davantage.    Enfin   elle    vit 
hkn  loin  une  lumière  ,    &c  étant   allée  de 
ce  côté-là   elle   trouva  une  petite  maifon. 
Aurore   fiappa    à   la   porte  ;   une   bergère 
vint  lui  ouvrir  ;  &:  lui  demanda  ce  qu'elle 
vouloir.  Ma  bonne   mère ,  lui  dit  Aurore, 
je  vous  prit ,    par  charité  ?  de  me  donner 
la  permifîion  à%  coucher  dans   votre  mai^ 
fon,  car  fi  je  fefte  dans  le  bois  ,  je  ferai 
mangée  des  loups.    De  tout    mon    cœur  > 
ma  belle  fille  ,  lui  répondit  la  bergère  ;  mais., 
^ites-moi ,  pourquoi  étes-vous  dans  ce  bois 
fi  tard  ?   Aurore  lui  raconta  fon  hiftoire  , 
&  lui  dit  :  ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe 
d'avoir  une   mère    {i  cruelle  }  &  ne   vau- 
droit-il  pas  mieux  que  je  fuife  morte   en 
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venant  au  monde  ,  que  de  vivre  pour  erre 
ainfi  maltraitée!  Qu^eft-ce  que  j'ai  fait  aa  _ 
bon  Dieu  pour  être  û  miférabie  ^  Ma  chère 
enfant,  répliqua  la  bergère,  il  ne  faut  ja- 
mais murmurer  contre  Dieu  ;  il  eft  tout-» 
puifTant ,  il  efî  fage  ,  il  vous  aime  &  vous 
devez  croire  qu'il  n'a  permis  votre  malheur 
que  pour  votre  bien.  Confiez- vous  en  lui , 
&  mettez- vous  bien  dans  la  tête ,  que  Dieu 
protège  les  bons ,  &  que  les  chofes  fàcheu-- 
£es  qui  leur  arrivent  ne  font  pas  toujours 
des  malheurs  ;  demeurez  avec  moi  )  je  vous 
fervirai  de  mère  ,  &  je  vous  aimerai  com- 
me ma  fille.  Aurore  confentit  à  cette  pro- 
polition  ,  &  le  lendemain  la  bergère  lui 
dit  )  je  vais  vous  donner  an  petit  troupeau 
à  conduire^  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  voiîs 
ennuyiez  ,  ma  belle  fille  ;  ainfî  prenez  une 
quenouille  ,  Se  vous  filerez  ,  cela  vous  amu- 
fera.  Ma  mère  ,  répondit;.  Aurore  ^  je  fuis 
une  fille  de  qualité ,  ainfi  je  ne  fais  pas 
travailler.  Prenez  donc  un  livre ,  lui  dit  la 
bergère.  Je  n'aime  pas  la  leélure  ^  lui  ré- 
pondit Aurore  ,  en  rougififant  :  c'eft  qu'elle 
étoit  honteufe  d'avouer  à  la  fée  qu'elle  ne 
favoit  pas  lire  comme  il  faut.  Il  fallut  pour- 
tant avouer  la  vérité  ,  &  elle  dit  à  la  ber- 
gère qu'elle  n'avolt  jamais  voulu  apprendre 
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à   lire   quand  elle    étoit  petite  ,,   &    qu'elle 
n'en  avoit  pas  eu  le  temps  quand  elle  étoit 
devenue  grande.  Vous  aviez  donc  de  gran- 
des affaires ,  lui  dit  la  bergère.  Oui  ma  mère  , 
fépondit  Aurore.  J'allois  me  promener  tous 
les  manns  avec  mes  bonnes  amies  ;   après 
dîner,  je  me  coëfFois  ;  le  foir  ,  je  reftois  à 
notre  affembl^e  >   &  puis  f  allois  à  dopera , 
à  la  comédie  ;    ÔC  la  nuit ,  j'allois  au  bal. 
Véritablement  ,   dit'  la  bergère  ,  vous  aviez 
de    grandes    occupations  >    &    fans  -  doute 
vous  ne  vous    ennuyiez  pas.    Je  vous  de- 
mande pardon,  ma  mère  ,  répondit  Aurore. 
Quand  j'étois  un  quart  d'heure  toute  feule, 
ee  qui  m'arrivoit  quelquefois  5  je  m'ennuyois 
à  mourir  ;    mais   quand  nous  allions    à  la 
campagne  ,    c'étoit^  bien    pire  y  je    pafTois 
toute  la  journée  à  me  co'éuer  oc  à  me  dé- 
coëffer  >  pour  n\'ainufer.  Vous  n'étiez  donc 
pas  heureufe   à    la  campagne  3  dit  la  ber- 
gère. Je  ne  l'étois  pas  à  la  ville  non.  plus , 
répondit  Aurore.    Si  je  jouois ,   je  perdois 
mon  argent  ;  fi  j'étois  dans  une  alfembiée  , 
je  voyois  mes  compagnes   mieux  habillées 
que   moi,  &  cela  me  chagrinoit  beaucoup; 
fi  j*aîlois  au  bal ,   je  n'étois   occupée  qu'à 
chercher  des  défauts  à  celles  qui  danfoient 
mieux  que  moi  j  enfin  je  n'ai  jamais  paffé 
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an  jour  fans  avoir  du  chag-in.  Ne  vous 
plaignez  donc  plus  de  la  providence  ->  lui 
dît  la  bergère;  en  vous  condulfant  dans 
cette  folitade ,  elle  vou'  a  ôté  plus  de  cha- 
grins que  de  pkdfirs.  Mais  ce  ncû.  pas  tout; 
vous  auriez  été  p^r  h  fuite  encore  plus 
imalheurêure  y  car  enfin  on  n'til  pas  tou- 
jours jeune  ;  le  temps  du  bal  &  de  la  co* 
médie  palTe  ;  quand  on  devient  vieille ,  & 
qu'on  veut  toujours  être  dans  les  aiTem- 
bîées ,  les  jeunes  gens  fe  moquent  :  d'aiN 
leurs  on  ne  peut  plus  danfer ,  on  n'oferoit 
plus  fe  coëiîer  ;  il  faut  donc  s'ennuyer  à 
mourir  5  Se  être  fore  malheureufe.  Mais  ^ 
ma  bonne  mère  ^  dit  Aurore,  on  ne  peut 
pourtant  pas  refler  feule  ;  la  journée  paroit 
longue  comme  un  an  5  quand  on  n'a  pas 
compagnie.  Je  vous  demande  pardon  ,  ma 
chère  5  répondit  la  bergère  ,  je  fuis  feule 
ici ,  &  hs  années  me  paroifTent  courtes 
comme  les  jours.  Si  vous  voulez  je  vous- 
apprendrai  le  fecret  de  se  vous  ennuyer 
jamais.  Je  le  veux  bien,  dit  Aurore;  vous 
pouvez  me  gouverner  comme  vous  le  ju- 
gerez à  propos  ,  je  veux  vous  obéir.  La 
b'Srgère  ,  profitant  de  la  bonne  volonté  d'Au- 
rore ,  lui  écrivit  fur  un  pap"er  tout  ce  qu'elle 
devoit  faire.  Toute  la  journée  étoit  parta-. 
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gée  entre  îajprière  ,  la  leflure  ^  le  travail 
6c  la  promenade.  I!  n'y  avoit  pas  d'horloge 
dans  ce  bois ,  &  Aurore  ne  fayoit  pas  quelle 
heure  il  étoit ,  mais  la  bergère  connoiffoit 
l'heure  par  le  ibleil  ;  elle  dit  à  Aurore  de 
venir  dîner.  Ma  mère ,  dit  cette  belle  fille 
à  la  bergère,  vous  dînez  de  bonne  heure  9. 
•  il  !;'y  a  pas   longtemps  que  nous  Tommes 
levées.  Il  eft  pourtant  deux  heures ,   reprit 
la  bergère  en   fouriant  , .  5c_  nous  fommes 
levées  depuis  cinq  heures  ;  mais ,  ma  fille-, 
qu-ind  on  s'occupe  utilement:,  le  temps  pafTe: 
bien  \itQ ,  ^  jamais  on  ne  s'ennuye.   Au- 
rore,   charmée  de  ne  plus   fentir  rennui., 
s'appliqua  de  tout, Ton  cœur  à  la  leclure  & 
au  travail  ;   &   elle   le  trouvoit   mille  fois 
plus  heureufe  au  milieu  de  Tes  occupations 
champêtres  qu'à  la  ville.  Je  vois  bien  y  di- 
foit-elle  à  la  bergère,    que  Dieu  fait  tout 
pour  notre  bien.    Si  ma  mère   n'avoit  pas 
été  injufte   &c  cfuelle   à  mon  égard  ,  je  fe- 
rois  refiée  dans  mon  ignorance  ,  &  la  va- 
nité ,  roifiveté  )  le  défîr  de  pUire.,  m'au- 
roient  rendue  méchante  &  malheureufe^  Il 
y  avoit  un  an  qu'Aurore  étoit  chez,  la  ber- 
gère lorfque  le  frère  du  roi  vint  chaffer  dans 
le  bois   où  elle   gardoit  fes  moutons.  Il  fe 
pommoit  Ingénu  &c  c'étoit  le  meilleur  pri.nçg. 
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du  monde  ;  mais  le  roi  Ton  frère  ,  qui  s'ap- 
peloit  Fourbin  ,  ne  lui  reïïembloit  pas  y  car 
il  n'avoit  de  plaiiir  qu'à  tromper  Tes  voiiinsj 
&  à  maltraiter  Tes  fujets.  Ingénu  fut  charmé 
de  la  beauté  d'Aurore  ,  &  lui  dit  qu'il  fe 
croiroit  fort  heureux  ,  fi  elle  vouloit  l'épou- 
fer.  Aurore  le  trôuvolt  fort  aimable  ^  mais^ 
elle  fa  voit  qu'une  fille  qui  eft  fage  n'écoute 
point  les  hommes  qui  lui  tiennent  de  pa- 
reils difcours.  Monsieur  ,  dit-elle  à  Ingénu  ,. 
fi  ce  que  vous  me  dites  eft  vrai ,  vous  irez 
trouver  ma  mère  )  qui  eft  une  bergère ,  elle- 
demeure  dans  cette  petite  maifon  que  vous 
voyez  tout  là-bas  :  iî  elle  veut  bien  que 
vous  foyez  mon  mari  ^  je  le  voudrai  bien 
auffi  ,  car  elle  eft  (i  fage  &  li  raifonnable  9 
que  je  ne  lui  défobéis  jamais.  Ma  belle  fille  ,, 
reprit  Ingénu  ,  j'irai  de  tout  mon  cœur  vous; 
demander  à  votre  mère  ;  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  vous  époufer  malgré  vous  :  fî 
elle  confent  que  vous  foyez  ma  femme  , 
cela  peut-être  vous  donnera  du  chagrin  y  &: 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  cau^ 
fer  de  la  peine.  Un  homme  qui  penfe  com- 
me cela  a  de  la  vertu  ,  dit  Aurore ,  Ô£ 
tine  fille  ne  peut  être  malheureufe  avec  un 
homme  vertueux.  Ingénu  quitta  Aurore  3  & 
fut  trouver   la   bergère  qui  connoiiloit  fa^ 
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vertu,  S^  qui  confentk  de  bon  cœur  à  ion 
mariage:  il  loi  promit  de  revenir  dans  trois 
jours  pour  voir  Aurore  avec  elle?  &  partit 
le  plus  content  du  monde,  après  lui  avoir 
donné  fa  bague  pour  gage.  Cependant  Au- 
rore a  voit  beaucoup  d'impatience  de  re- 
tourner à  la  petite  maifon  :  Ingénu  lui  avoit 
paru  il  aimable  ,  qu'elle  craignoit  que  celle 
qu'elle  apoeloit  ia  mère  ne  l'eût  rebuté  ; 
mais  la  bergère  lui  dit  :  ce  n'eil:  pas  parce 
qu'Ingénu  eil  prince  ,  que  j'ai  confenti  à 
votre  mariage  avec  lui ,  mais  parce  qu'il  efî 
le  plus  honnête  homme  du  monde.  Aurore 
attendoit  avec  quelqu'impatience  le  retour 
du  prince  ;  mais  le  fécond  jour  après  Ton 
départ ,  com.me  elle  ramenoit  ion  troupeau  , 
elle  fe  laifTa  tomber  ii  malheureufement 
dans  un  buiffon  ,  qu'elle  fe  déchira  tout  le 
vifdge.  Elle  fe  regarda  bien  vite  dans  un 
TuiiTea.u  ,  &  elle  fe  fit  peur  ^  car  le  iang 
Ipi  coulpit  de  tous  côtés.  Ne  fliis  -  je  pas 
bièft  maiheureufe,  dit- elle  à  la  bergère  ,  em 
.  rentrant  dans  la  maifon  •''  [ngénu  viendra^: 
demain  maîin  ,  &  il  'He  m'aimera  plus,/^ 
tant  il  me  trouvera,  horrible.  La  bergère  lui 
dit  en  fouriant  :  puifq'ie  le  bon  Dieu  a  per- 
mis que  vous  foyez  tombée  y  fans  -  doute 
que  ç'eft  pour  votre  bien,  car  vous  favez 
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qu'il   vous  aime ,  &  qu'il   fait  mieux  que 
vous  ce  qui  vous  eft  bon.  Aurore  reconnut 
fa  faute  ,    car  c'en  eft  une  de  murmurer 
contre  la  providence  ;  &  elie  dit  en  elie^ 
même  ;  fi    le   prince  Ingénu  ne  veut   plus 
m'ëpoufer  5  parce. que  je  ne  fuis  plus  bélier- 
apparemment  que  j'aurois  été  malheureufe 
avec  lui.  Cependant  la  bergère  lui  lava  le 
vifage ,  &  lui  arracha  quelques  épines  ,  qui 
et  oient   enfoncées .,  dedans.    Le    lendemain^ 
matin  Aurore  éioit  'effroyable ,  car  Ton  vl^ 
fkgQ  éioit  horriblement  enflé,  &  on  ne  lui; 
voyoït  pas  les  yeux.  Sur  les  dix  heures  du. 
matin  on  entendit  un  caroiie  s'arrêter  de- 
vant la  porte  ;  mais    au  lieu  dlngénu  y  om 
en   vit  defcendre   le  roi   Fourbin.   Un  des. 
courtifans  qvii  éroient  à   la  cha.^e  avec    le' 
prince  5  av^it  dit  au  roi  que  fon  frère  avoic 
rencontré  la  plus  belle  filie  du  monde,  6c'. 
qu'il  vouloit  Tépoufer.  Vous  êtes  bien  hardi 
de  vouloir  vous  marier  fans  ma  permi/IIon  j- 
dit  Fourbin  à  fon  frère  :  pour  vous  punir  5 
je  veux  époufer  cette  fille  3  fi  ^Ih  ei\  audl 
belle  qu'on   le  dit.    Fourbin  ,   en   entrant 
chez  la  bergère  ,   lui  demanda  où  étoit  fa-, 
fille.   La   voici  ,   lui  répondit  la  bergère  3 . 
montrant  Aurore.    Quoi  î    ce   monftre-ià  5 
dij:  k  roi  ;  ôc  n'avçz-voii^  point  une  avitre 
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fille  à  laquelle  mon  frère  a  donné  Ta  bague  / 
La  voici  à  mon  doigt  ,  répondit  Aurore. 
A  ces  mots  le  roi  fit  un  grand  éclat  de  rire  , 
6c  dit  :  je  ne  croyois  pas  mon  frère  de  iî 
mauvais  goût ,  mais  je  fuis  charmé  de  pou- 
voir le  punir.  En  même  temps  il  commanda 
à  la  bergère  de  mettre  un  voile  fur  la  tête 
d'Aurore  ,  &,  ayant  envoyé  chercher  le 
prince  Ingénu  ,  il  lui  dit  :  mon  frète  r  puiA 
que  vous  aimez  la  belle  Aurore  ,  je  veux; 
que  vous  l'époufîez  tout-à-l'heure.  Et  moi  5 
jre  ne  veux  tromper  perfonne  ,  dit  Aurore,, 
en  arrachant  le  voile;  regardez  mon  vifage, 
Ingénu  j  je  fiiis  devenue  bien  horrible  de- 
puis trois  jours,  voulez- vous  encore  m'é- 
poufer  ?  vous  paroiilez  plus  aimable  que 
jamais  à  mes  yeux  >  dit  le  prince  >  car  j.e- 
connois  que  vous  êtes  plus  vertueufe  en- 
core que  je  ne  le  croyois.  En  même  temps 
il  lui  donna  la  main  ^  &  Fourbin  rioit  de 
t^Gut  fon  cœur.  Il  commanda  donc  qu'ils 
fuffent  mariés  fur  le  champ  ,  mais  enfuite 
il  dit  à  Ingénu  :  comme  je  n*aime  pas  les 
monflres  y  vous  pouvez  demeurer  avec  votre 
femme  dans  cette  cabane  ;  je  vous  défends 
de  l'amener  à  la  cour  ;  en  même  temps  il 
semonta  dans  fon  caroffe  &  laiiTa  Ingénu 
teanfporté  de  joie.   Eh  !    dit  la.  berg^ère.  à 
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iâufOfe  )   croyez-vous  encore  erre  maîheu- 
reufe   d'être   tombée  -  Sans    cet    accident  ^ 
le  roi  feroit  devenu  amoureux  de   vous  ; 
&  fî  vous   n'aviez  pa5  voulu  l'époufer ,  il 
eût  fait  mourir  Ingénu.  Vous  avez  raifonj, 
ma  mère,  reprit  Aurore;  mais  pourtant  je 
fuis  devenue  laide  à  faire  peur  >  &  je  crains 
que  le   prince   n'ait  du    regret   de  m'a  voir 
époufée.  Non  5  je  vous  affure  ,   reprit  In- 
génu ;  on  s'accoutume  au  vifage  d'une  laide? 
mais  on  ne   peut  s'accoutumer  à  un  mau- 
vais caraélère.  Je  iuis  charmée  de  vos  fen- 
timens  5  dit  la  bergère  ;- mais   Aurore  fera 
encore  belle ,  j'ai  une  eau  qui  guérira  Ton 
vjfage.    Effeftiveraent  ,    au   bout   de   trois 
jours  ,  le  vifage  d'Aurore    devint   comme 
auparavant  ;,  mais  le  prince  la  pria  de  por- 
ter toujours,  (on   voile  ,    car  il  avoir  peur 
que    fon    méchant    fi  ère  ne    l'enlevât  ,  s'il 
la.  voyoit.  Cependant  Fourbin  ,  qui  vouloit 
fe  marier,   fit  partir  plufieurs  peintres  pour 
lui  apporter  les  portraits  des  plus  belles  filles* 
Il   fut  enchanté  de  celai  d'Aimée  ,    foeuî^ 
d'Aurore,  &  l'ayant  faite  venir  à  fa  cour, 
îj  répoufa.    Aurore  eut  beaucoup  d'inqure- 
tude  quand  elle  fut  que  fa  îœur  étoit  reine ;^ 
ellen'ofoit  plus  fortir  ,  car  elle  favoit  comme 
C€tte  faur  étoit  méchante  ,  ôc  coiTibien  elie^ 
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îa  haïiïbir.  Au  bout  d'un  an  ,  Aurore  eut 
un  fils  qu'on  nomma  Beau- Jour  ,  ôc  qu'elle 
aimolt  uniquement.    Ce  petit  prince  ,  lorf- 
qu'il  commença  à  parler  ,  montra  tant  d'ef- 
prit ,   qu'il  faifoit  tout  le  pla  fir  de  Tes  pa- 
rens.    Un.   jour  qu'il  étoit  devant  îa   porte 
avec  fa  mère  ,    elle  s'endmmit ,    &  quand 
elle  fe  réveilla-,  elle  ne  trouva  plus  Ton  fils. 
Elle  jeta  de  grands  cris ,  &  courut  par  toute 
îa  foret  pour  le  chercher.  La  bergère  avoit 
beau  la  faire  fouvenir  qu'il  n'arrive  rien  que 
pour  notre  bien ,  elle  eut  toutes  l&s  peines 
du  monde  à  la  confoler ^ mais  le  lendemain, 
qIIq  fut  contrainte   d'avouer  que  la  bergère 
avoit  raifon.   Fourbin  6c  fa  femme  5  enra- 
gés de  n'avoir  point  d'enfants ,  envoyèrent 
des   foidats    pour  tuer  leur  ■  neveu  ;    mais 
voyant   qu'ion   ne  pouvoir  le  trouver  y  ils 
mirent  Ingénu,  fa  femme  &  la  bergère  dans 
une  barque  )    &:    les  firent  expofer  fur  la 
mer  ,    afin    qu'on   n'entendît  jamais  parler 
d'eux.  Pour  cette  fois   Aurore  crut  qu'elle 
devoit  fe  croire  fort  malheureufe  ;  mais  la 
bergère  lui  répéioit  toujours  que  Dieu  fai» 
foir  tout  pour  le  mieux.    Comme  il  faifoit 
un  très  beau  temps,  la  barque  vogua  tran- 
quillement  pendant  trois  jours  ^  &  aborda 
à  une  ville  qui  éioit  fur  le  bord  de  la  mer, 
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Le  roi  de  cette  viile  avoir  une  grande  guerre 5 
&   les   ennemis  raffiëgèrent  le  lendemain. 
Ingénu  ,    qui  avoit   du   courage  ,    demanda 
quelques  troupes  au  roi  ;   il  fit  pliifieurs  for- 
ties  5  &  il  eut  le  bonheur  de  tuer  Tennemi 
qui  affiégeoît  la    ville.     Les   foldats    syant 
perdu  leur  commandant ,  s'enfuirent  ;  &  le 
roi  quiitoit  afiiégé  n'ayant  point  d'enfans  , 
adop'a  Ingénu   pour    Ton  fîls ,    afin  de  lui 
marquer  fa  reconnoiiïance.  Qimtre  ans  après 
on  apprit  que  Fourbin   étoit  mort  de  cha- 
grin d'avoir  époufé  une  rnéchanie   femme  j 
&  le  peuple  qui=  la  haiiToit  ,  la  chaffa  hon- 
teufement ,  &  envoya  des  ambaddeurs  à 
Ingénu  ,    pour    lui    offrir    la  couronne,   fl 
s'embarqua  avec  fa   femme  &  la  bergère  , 
mais  une  grande  tempête  étant  furvenue  • 
ils    fiient  naufrage    &   fs    trouvèrent    dan. 
une  isle  déferte.  Aurore  ^  devenue  fage  par 
tout   ce  qui   lui  étoit   arri\^é ,    ne   s'affligea 
point ,  &  penfa  que  c'étoit  pour  leur  bien 
que  Dieu  avoit    permis   ce   naufrage  :    ils 
mirent  un  grand  bâton  fur  le  rivage  >  &  le 
tablier   blanc  de  la  bergère  au  bout  de  ce 
bâton^  afin  d'avertir  les  vaiileaux  qui  paf- 
feroient  par- la  ,  de  venir  à  leur  fécours.  Sur 
le  foir  ,  ils  virent  venir  une  femme  qui  por- 
toit  un  petit  enfant ,  ôc  Aurore  ne  l'eut  pdS 
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plutôt  regardé  ;  qu'elle  reconnut  Ton  fils 
Beau- Jour.  Elle  demanda  à  cette  femme 
où  elle  avoit  pris  cet  enfant  ,  &:  elle  lui 
lépondit  que  fon  mari,  qui  étoit  un  .cor- 
faire ,  Tavoit  enlevé  ;  mais  qu'ayant  fait 
naufrage  proche  de  cette  isle  ?  elle  s'étoit 
fsuvée  avec  l'enfant  qu'elle  tenoit  alors  dans 
fes  bras.  Deux  jours  après  ,  dts  vaiiïeaux 
qui  cherchoient  les  corps  d'ingénu  &  d'Au- 
rore y  qu'on  croyoit  péris ,  virent  ce  linge 
blanc  5  Se  étant  venus  dans  l'isle  ,  ils  me- 
nèrent leur  roi  &  ùi  famille  dans  leur 
royaume.  Et  quelque  aciiident  qu'il  arrivât 
à  Aurore  >  elle  ne  murmura  jamais  ^  parce 
qu'elle  favoit  par  fon  expérience  ,  que  les 
chofes  qui  nous  paroiffent  âss  malheurs,, 
font  fouvent  la  caufe  de  notre  félicité. 


m 


LE  PECHEU 

ET 

LE    VOY  AG  E 

C  O  N  T  E 


j_  L  y  avoît  une  fois  un  homme  qui  n'avoit 
pour  tout   bien  qu'une  pauvre   cabane  fur 
le  bord  d'une  petite  rivière  ;   il  gagnoit  fa 
vie  à  pêcher   du    poiiTon  ;    mais   comme  il 
n'y  en  avoit    gu^re    dans  cette   rivière  ,  il 
ne    gagnoit  pas  grand- chofe  ,  &  ne  vivoit 
prefque  que  de  pain  &  d'eau.    Cependant 
il  étoit    conrent    dans  fa  pauvreté,  parce 
qu'il  ne   fouhaitoit  rien  que  ce   qu'il  avoit. 
Un    jour   il    lui    prir    fantaiiie    de   voir   la 
viiie  5  &  il  réfolut  d'y   aller   le  lendemain. 
Comme  il  penfoit  à  faire    ce  voyage   ,   il 
rencontra  un  voyageur  ,   qui   lui  demanda 
s'il  y  avoit  bien  loin  jufqu'àun  village  pour 
trouver  une  maifon  où  il  pût  cou  cher.    Il 
y  a  douze  milles  ?  lui  répondit  le  pêcheur, 
&  il  eft  bien  tard  :  fi  vous  voulez  paffer  la 
^uit  dans  ma  cabane  ,  je   vous   l'oifre  de 
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bon  cœur.  Le  voyageur  accepta  fa  propo- 
iition  ;  le  pécheur  ,  qui  vouloit  le  régaler  ^ 
alluma    du  ïevT  pour  faire    cuire    quelques 
petits  poifiGns,  Pendant   qu'il   apprêtoit  le 
fouper   y  il  chantoit  ,  il  rioit   &   paroilToit 
de  fort  bonne  humeur.  Q'jq  vous  êtes  heu- 
reux y  difoît  fon  hôte  ,   cle    pouvoir  vous 
divertir  !  je  donnerais  tout  ce  que  je  pof- 
{éàe   au   monde   r   pour  être  aulli  gai  que 
vouf.  Et  qui  vous  en  empêche  ,   dit  le  pê- 
cheur? ma   joie   ne  me   coûte  rien  5  &   je 
n'ai  jamais  eu  de  fuiet  d'être  tri/le.  Ell-ce 
que  vous   avez-  queîq-tîe    g^and  chagrin  qui 
ne  vous  permet  pas  de  vous  réjouir?  Hë-* 
las  î  reprit  le  voyageur  j  tout  le  monde  me 
croit  le  plus  heureux  des  hommes  ;  j'étois 
marchand  &  je  gagnois  de    grands  biens  ^ 
mais  je  n'avois  pas    un  moment  de  repos; 
je  craignois  toujours  qu'on  ne  me  fît  ban-, 
queroute,   que  mes  marchandifes  ne  fe  gâ- 
taiTent  ?  que    les   vaiffeaux   que  j'avois  fur 
mer  ne  filfent  naufrage  j  ainfi  j'ai  quitté  le 
commerce    pour  effayer    d'être   plus  tran- 
quille 3  &  j'ai  acheté  une  charge  chez  le  roi. 
D'abord  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  au  prin- 
ce ,  je  fuis  devenu  fon  favori  5  &  je  croyois 
que  i'alîois   être   content;  mais  j'ai  connu 
bientôt  que  j'étois  plus  l'efclave  du  prince 
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que  Ton  favori.  Il  falloit  renoncer  à  tout  mo- 
ment à  mes    inclinations:,  pour  fuivre  les 
fiennes.  11  ^imoit  la  chafTe  ,  &  moi  le  re- 
pos ;  cepeairlant  j'étois  obligé  de  courir  avec 
lui  les   bois    toute  la  journée.  Je  revenois 
a.u  palais  bien  fatigué  5  &  avec  une  grande 
envie  de  me  coucher  ;   point  du  tout  ,    la 
inaîtreue  du  roi  donnoit  un  bal ,  un  feftin^ 
on  me  faifoit  l'honneur  de  m'en  prier  pour 
faire   fa  cour  au  roi  ;  j'y  allois    en  enra* 
géant ,  mais  ramitié  du  prince  me  confoloit 
un  peu.  Il  y  a  environ    quinze  jours    qu'il 
s'efl:  avifé  de  parler  d'un  air  d'amitié  à  un 
âss  feigneurs    de   fa  cour  ;  il  lui  a  donné 
deux  commifHons  ,  &  a  dit  qu'il  le  croyoit 
lin  fort  honnête  homme.   Dès  ce  moment 
i'ai  bien  vu  que  j'étois  perdu,  &  j'ai  pafTé 
pîufieurs  nuits  fans  dormir.  Mais  ,  dit  le  pé- 
cheur 9  en   interrompant   fon   hôte  5  efl-ce 
que  le  roi  vous  faifoit  maavais  vifage ,  6c 
ne  vous  aimoit  plus  ?   pardonnez-moi ,  ré- 
pondit cet  homme  ,  le  roi  me  faifoit  plus 
d'amitié  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  penfez  donc 
qu'il  ne  m'aimoit  plus  tout  feuî ,  &  que  le 
monde  difoit  que  le  feigneur  alloit  devenir 
un  fécond  favori.  Vous  fentez  bien  que  cela 
cd  infupportable  ,    aufîi  ai-je  manqué  d'en 
mourir  de  chagrin.  Je  me   retirai  hier  au 
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foi r  dans  ma  chambre  tout  trifte;  &  quand  je 
fas  feul ,  je  me  mis  à  pleurer.  Tout  d'un  coup 
je  vis  un  grand  homme,  d'une  physionomie 
fort  agréable  ,  qui  me  dit  :  Azaël ,  j'ai  pitié  de 
ta  mifère,  veux-tu  devenir  tranquille,  renon- 
ce à  l'amour  des  richeires  &  au  défir  des  hon- 
neurs. Hélas  !  feigneur  ,  ai- je  dit  à  cet  hom- 
me >  je  le  fouhaiterois  de  tout  mon  coeur]: 
mais  comment  y  réuffir  ?  Quitte  la  cour» 
m'a-t-ii  dit  ,  &  marche  pendant  deux  jours 
par  le  premier  chemin  qui  s'offrira  à  ta 
vue  ;  la  folie  d'un  homme  te  prépare  un 
fpeflacîe  capable  de  te  guérir  pour  jamais 
de  l'ambition.  Quand  tu  auras  marché  pen- 
dant deux  jours  5  reviens  fur  tes  pas ,  &^e 
crois  fermement  qu'il  ne  tiendra  qu'à  toi 
de  vivre  gai  &  tranquille.  J'ai  déjà  marché 
un  jour  entier  pour  obéir  à  cet  homme  , 
&  je  marcherai  encore  demain  y  mais  j'ai 
bien  de  la  peine  à  efpérer  le  repos  qu'il  m'a 
promis. 

Le  pêcheur  ayant  écouté  cette  hiftoire, 
ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  folie  de  cet 
ambitieux  5  qui  faifoit  dépendre  fon  bonheur 
des  regards  &  des  paroles  du  prince.  Je  ferai 
charmé  de  vous  revoir  &  d'apprendre  votre 
guéfifon;  dit-il  au  voyageurj  achevez  votre 
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voyage,  &  dans  deux  jours  revenez  dans 
ma  cabane  ;  je  vais  voyager  aufîî  ,  je  n'ai 
jamais  été  à  la  ville  &  je  m'imagine  que 
je  m.e  divertirai  beaucoup  de  tout  le  tracas 
qu'il  doit  y  avoir.  Vous  avez  là  une  mau- 
vaife  penfée  ,  dit  le  voyageur  :  puifque  vous 
êtes  heureux  à  préfent ,  pourquoi  cherchez- 
vous  à  vous  rendre  miférable  -  Votre  ca- 
bane vous  paroît  fuffifante  aujourd'hui  , 
mais  quand  vous  aurez  vu  les  palais  ôqs 
grands  ,  elle  vous  paroîtra  bien  petite  & 
i  bien  chétive.  Vous  êtes  content  de  votre 
habit ,  parce  qu^il  vous  couvre  ;  mais  il  vous 
fera  mal  au  cœur ,  quand  vous  aurez  exa- 
miné les  fuperbes  vêtements  des  riches. 
Monfieur,  dit  le  pêcheur  à  Ton  hôte,  vous 
parlez  comme  un  livre  ;  fervez  -  vous 
de  ces  belles  raifons  pour  apprendre  à  ne 
vous  pas  fâcher  quand  on  regarde  les  au- 
tres ,  ou  qu'on  leur  parle.  Le  monde  eft 
plein  de  ces  gens  qui  confeillent  les  autres, 
pendant  qu'ils  ne  peuvent  fe  gouverner  eux- 
mêmes.  Le  voyageur  ne  répliqua  rien  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  honnête  de  contredire 
les  gens  dans  leur  mai  Ton  ,  &  le  lendemain 
il  continua  ("on  voyage ,  pendant  que  le  pê- 
cheur commençoit  le  iien.  Au  bout  de  deux 
iours ,  k  voyageur  Azaël ,  qui  n'av©it  rien 
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rencontré  d'extraordinaire  j  revint  à  la  ca- 
bane. Il  trouva  le   pêcheur   affis  devant  fa 
porte  )  la  tête  appuyée  dans  fa   main  ?  & 
les  yeux  fixés  contre  terre.  A  quoi  penfez- 
-vous ,  lui  demanda   Azaël  ?   Je  penie   que 
je  fuis  fort  malî^eureux  ,  répondit  le  pécheur. 
Qu'eil-ce   que  j'ai  fait  à  Dieu  pour  m' avoir 
rendu  û  pauvre  5  pendant  qu'il  y  a  une  û 
grande   quantité    d'hommes  û  riches  ôc    ii 
contens  1  DansJe  moment  5  cet  homme  qui 
avoit  commandé  à  Azaël  de  marcher  pen- 
dant deux    jours   ^   &  qvd  étoit  un  ange  , 
parut.  Pourquoi  n'as- tu   pas   fuivi  les  con- 
feils  d'Àzaël  ^  dit-il  au  pécheur  .''La  vue  des 
magnificences  de  la  ville  a  fait  naître  chez 
toi  l'avarice  &  l'ambition  ,. elles  en  ont  chafTé 
la  joie  &  la  paix.  Modère  tes  défirs  ,  ^  tu 
retrouveras   ces    précieux   avantages.   Cela 
vous  eu  bien  aifé  à  dire  ,  reprit  le  pécheur  y 
mais  cela  ne  m'eft  pas   pollible  5    &:  je  fens 
que  je  ferai  toujours  malheureux  ,  à  moins 
qu'il  ne  plaife  à  Dieu  de  changer  ina  (itua- 
tion.  Ce  feroit  pour  ta  perte  ,  lui  dit  l'ange  ; 
crois-moi,  ne  fouhaife  que  ce  que  tu   as. 
Vous  avez  beau   parler,  reprit  le  pécheur, 
vous  ne  m'empêcherez  pas  de  fouhaiter  une 
autre    fituation.     Dieu     exauce  quelquefois 
les  vceux   de  rambitieiix?  répondit  Tange, 
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iîîaîs  c'eft  dans  fa  colère  ,  &  pour  le  pu- 
nir. Et  que  vous  importe  ,  dit  le  pécheur  ? 
S'il  ne  tenoit  qu'à  fouhaiter  ,  je  ne  m'em- 
barraiTerois  guères  de  vos  menaces.  Puif- 
que  tu  veux  te  perdre  ,  ait  l'ange  ,  j'y  con- 
fens  ;  tu  peux  fouhaiter  trois  chofes  ,  Dieu 
te  les.  accordera.  Le  pêcheur  tranfportë  de 
joie  5  fouhaita  que  fa  cabane  fût  changée 
€n  un  palais  magnifique  ,  &  auiîitôt  foa 
fouhalt  fut  accompli.  Après  avoir  admiré  c« 
palais,  il  fouhaita  que  la  petite  rivièîte  qui  étoic 
devant  fa  porte  fût  changée  en  une  grande 
mer  ?  &  aufiitôt  fon  fouhait  fut  accomplL 
ïl  lui  en  refk>it  un  troilième  à  faire  ;  il  y 
rêva  quelque-temps  ,  -&  enfin  il  fouha5fa 
que  fa  petite  barque  fut  changée  en  un  vaif- 
feau  fiiperbe  ,  chargé  d'or  &  de  diamans, 
Âuffiîôt  qu'il  vit  le  vaiifeau  j  il  y  courut 
pour  admirer  les  richeffes  dont  il  étoit  dé* 
venu  le  maître;  mais  a  peine  y  fut-il  entré, 
qu'il  s'éleva  un  grand  orage.  Le  pêcheur  vou- 
lut revenir  au  rivage  &  defcendre  à  terre  ^ 
mais  il  n'y  avoit  pas  moyen.  Ce  fut  alors 
qu'il  maudit  fon  ambition  :  regrets  inutiles, 
îa  mer  l'engloutit  avec  toutes  fes  richeffes , 
&  l'ange  dit  à  Azael  :  que  cet  exemple  te 
rende  fage.  La  fin  de  cet  homme  eu  prefque 
toujours  celle  de  l'ambitieuxi  La  cour  oi 
Tome  XXXV.  K 


2l8        ^'  ^^     P  Ê  C   H   E  V  R  5   &c; 

tu  Vïs  préfentement  ,  eft  une  mer  fameufe 
par  les  naufrages  &  les  tempêtes  ;  pendant 
que  tu  le  peux  encore ,  gagne  le  rivage  ,  tu 
le  fouhaiteras  un  jour  ians  pouvoir  y  par- 
venir. Azaël  effraye  promit  d'obéir  à  i'ange> 
&  lui  tint  parole.  Il  quitta  la  cour  ,  &vint 
demeurer  à  la  campagne  5  où  il  fe  maria 
avec  une  fille  qui  avoir  plus  de  vertu  que 
de  beauté  &:  de  fortune.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  augmenter  (es  grandes  richeiTes  , 
il  ne  s'apppliqua  plus  qu'à  en  jouir  avec 
modération  &  à  en  diflribuer  le  fuperflu 
aux  pauvres.  Il  fe  vit'  alors  heureux  Se 
content ,  -M  il  ne  pafTa  aucun  jour  fans 
remercier  Dieu  de  l'avoir  guéri  de  l'avarice 
&:  de  l'ambition",  qui  avoient  jufqu'alors  em- 
poifonné  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 
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J.L  y  avoît  un    jour   un  feigneur    &  une 
jdame  qui    étoient     mariés  depuis   plufieur» 
années,  fans   avoir  d'cnfans  :  ils  croyoient 
qu'il  ne  leur  manquoit  que  cela  pour  être 
heureux  ;  car   ils   étoient  riches  &:  eftimés 
de  tout  le  monde.  A  la  fin  ils  eurent  une 
fille  ,  &  toutes  les  fées  qui  étoient  dans  le 
pays  5  vinrent  à  fon  baptême  pour  lui  faire 
des  dons.  L'une  dit  qu'elle  feroit  belle  com- 
me un  ange;    l'autre,  qu'elle  danferoit  à 
ravir;    une  troifième?  qu'elle  auroit  beau- 
coup d'efprit.    La  mère  étoit  bien  joyeuf* 
de  tous  ks  dons    qu'on  faifoit  à    fa  filie  : 
belle  )  fpirituelle  ,  une  bonne  fanté ,  des  ta- 
lens  ,  queft-ce  qu'on  pouvoit  donner    de 
mieux  à  cet  enfant  qu'on  nommoit  Joliette? 
On  fe  mit   à  table  pour   fe  divertir  ;   mais 
lorfqu'on  eut  à  moitié  foupé,  on  vint  dire 
au  père  de  Joliette,   que  la   reine  des  fées 
qui  paftoit   par- là  ,  vouloit  entrer.    Toutes 
les  fées  fe  levèrent  pour  aller  au-devant  de 
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leur  reine;  mais  elle  avoit  un  vifage  fi  fë- 
vère  [qu'elle  les  fit  toutes  trembler.  Mes 
fœurs  5  dit- elle  i  lorfqu'elle  fut  aïïife  5  efi:- 
ce  ainfi  que  vous  employez  le  pouvoir  que 
vous  avez  reçu  du  ciel  ?  Pas  une  de  vous , 
n'a  penfë  à  douer  Joiiette  d'un  bon  cœur , 
d'inclinations  vertueufes.  je  vais  tâcher  de 
remédier  au  mal  quQ  vous  lui  avez  fait  ;  je 
la  doue  d'être  muette  jufqu'à  Tâge  de  vingt 
•  ans  ;  plût  à  dieu  qu'il  fut  en  mon  pouvoir 
de  lui  ôter  abfolument  Tufage  de  la  lan- 
gue !  En  même  temps  la  fée  difparut ,  Se 
laiffa  le  père  &  la  mère  de  Joiiette  dans  le 
plus  grand  dëfelpoir  du  monde,  car  ils 
ne  concevoient  rien  de  plus  tride  que  d'a- 
voir une  fille  muette.  Cependant ,  Joiiette 
devenoit  charmante  ;  elle  s'efforçoit  de  par- 
ler quand  elle  eut  deux  ans  ,  &:  l'on  con- 
noiffoit  par  fes  petits  geii:es ,  qu'elle  enten« 
doit  tout  ce  qu'on  lui  difoit,  èi  qu'elle  mou- 
roit  d'envie  d'y  répondre.  On  lui  donna 
toutes  fortes  de  maîtres  5  &  elle  apprenoit 
avec  une  promptitude  furprenante  :  elle  avoit 
tant  d'efprit  qu'elle  fe  faifoit  entendre  par 
pefles  y  &  rendoit  compte  à  fa  mère  de 
tout  ce  qu'elle  voyoit  ou  entendoit.  D'a- 
bord on  admiroit  cela,  mais  le  père  qui 
étoit  un  homme  de  bon  fens  ,  dit  à  fa  fem- 
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me  :  Ma  chère  y  vous  lailTez  prendre  une 
mauvaife  habitude  à  Joliette  ;  c'efî  un  petit 
efpion.  Qu'avons-nous  befoin  de  favoir  rout 
ce  qui  Te  fait  dans  la  ville?  on  ne  fe  mé^^ 
fie  pas  d'elle,  parce  qu'elle  efl  un  enfant\ 
&  qu'on  fait  qu'elle  ne  peut  pas  parler  5  &£ 
elle  vous  fait  favoir  tout  ce  qu'elle  entend  j 
il  faut  la  corriger  de  ce  défaut,  il  n'y  a 
rien  de  plus  vilain  que  d'être  une  rappor-^ 
teufe. 

La  mère  qui  idolâtroit  Joliette  5  5^  qui 
ëtoit  naturellement  curieufe ,  dit  à  fon  mari 
qu'il  n'aimoit  pas  cette  pauvre  enfant ,  parce 
qu'elle  avoit  le  défaut  d'être  muette;  qu'elle 
etoit  déjà  allez  malheureufe  avec  fon  infir- 
mité ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
la  rendre  encore  plus  miférabîe  en  la  con- 
tredifant^  Le  mari ,  qui  ne  fe  paya  pas  de 
XQS  mauvaifes  raifons ,  prit  Joliette  en  par- 
ticulier ,  &  lui  dit  ;  ma  chère  enfant,  vous 
me  chagrinez.  La  bonne  fée  qui  vous  a  rer.^ 
due  muette ,  avoit  fans  doute  prévu  que 
vous  feriez  une  rapporteufe  ;  mais  à  quoi 
cela  fert-il  que  vous  ne  puiffiez  parler,  puif- 
que  vous  vous  faites  entendre  par  fîgnes  ? 
Savez -vous  ce  qu'il  arrivera  j  vous  vous 
ferez  haïr  de  tout  le  monde ,  on  vous  fuira 
comme  (i  vous  aviez  la  pefte ,  8<  on  aura 
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raifon  ,  car  vous  cauferez  plus  de  mal  que 
cette  aiTreufe  maladie.  Un  rapporteur  brouille 
tout  le  monde,  &  caufe  des  maux  épou- 
vantables. Pour  moi  j  fi  vous  ne  vous  cor- 
rigez pas ,  je  fouhaiteroîs  .de  tout  mon  cœur 
que  vous  fuffiez  aufli  aveugle  &  fourde. 
Joliette  n'ëtoit  pas  méchante;  c'étoit  par 
étourderie  qu'elle  découvroit  ce  qu'elle  avoit 
vu  ;  ainfi  elle  lui  promit  par  fignes ,  qu'elle 
fe  corrigeroit.  Elle  en  avoit  l'intention  > 
mais  deux  ou  trois  jours  après,  elle  enten- 
dit une  dame  qui  fe  moquoit  d'une  de  Tes 
amies:  elle  favoit  écrire  alors;  &  elle  mit 
fe  un  papier  ce  qu'elle  avoit  entendu.  Elle 
avoit  écrit  cette  converfation  avec  tant  d'ef- 
pritj  que  fa  mère  ne  put  s'empêcher  de 
rire  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plaifant ,  &  d'ad- 
mirer le  ftile  de  fa  fille.  Joliette  avoit  de 
la  vanité  :  elle  fut  fi  contente  des  louanges 
que  fa  mère  lui  donna  y  qu'elle  écrivoit  tout 
ce  qui  fe  pafToit  devant  elle.  Ce  que  fon 
père  lui  avoit  prédit,  lui  arriva;  elle  fe  fit 
haïr  de  tout  le  monde.  On  fe  cachoit  d'elle  , 
on  parloit  bas  quand  elle  entroît ,  &  on 
craignoit  de  fe  trouver  dans  les  affemblées 
dont  elle  étoit priée.  Malheureufement  pour 
elle ,  fon  père  mourut  quand  elle  n'avoit 
que  douze  ans  ;  &  perfonne  ne  lui  falfant 
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plus  honte  de  Ton  défaut,  elle  prit  une  telle 
habitude  de  rapporter ,  qu'elle  le  faifoitmême 
fans  y  penfer  ;  elle  palToit  toute  la  journée 
à  efpionner  les  domeiiiques  )  qui  la  haïlloient 
comme  la  rriort:  û  elle  étoit  dans  un  jardin, 
elle  faifoit  femblant  de  dormir  pour  entendre 
les  difcours  de  ceux  qui  Te  promenoient# 
Mais  comme  plusieurs  parloient  à  la  fois , 
&  qu'elle  n'avoit  pas  afîez  de  mémoire  pour 
retenir  ce  que  Ton  difoit,  elle  faifoit  dire 
aux  uns  ce  que  les  autres  avoient  dit  ;  elle 
écrivoit  le  commencem^ent  d'un  difcours  9 
fans  en  entendre  la  nn  ;  ou  la  fin  fans  en 
favoir  le  commencement.  Il  n'y  avoir  pas 
de  femaine  qu'il  n'y  eût  vingt  tracaflferies 
ou  querelles  dans  la  ville,  &  quand  on  ve- 
noit  à  examiner  ^'où  venoient  ces  bruks  y 
on  découvroit  que  cela  provenoit  des  rap- 
ports de  Jolieîte.  Elle  brouilla  fa  mère  avec 
toutes  (qs  amies ,  &  fi:  battre  trois  où  qua- 
tre perfonnes. 

Cela  dura  jafqu'au  jour  où  elle  eut  vingt 
ans  ;  elle  attendoit  ce  jour  avec  une  grande 
impatience,  pour  parler  tout  à  Ton  aif^",  il 
vint  enfin  ^  &  la  reine  des  fées  fe  préfen- 
tant  devant  elle  ,  lui  dit  ;  Joliette  ;  avant 
de  vous  rendre  l'ufage  de  la  parole  ,  dont 
certainem^eat  vous   abuferez>  je   vais  vous 
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faire  voir  tocs  les  maux  que  vous  ave^  Câu-' 
{es  par  vos  rapports.  En  même  temps  elle 
ïui  préfenta  un  miroir  y  &  elle  y  vit  un 
fcomme  fuivi  de  trois  enfans  qui  deman- 
doient  l'aumône  avec  leur  père. 

Je  ne  connais  pas  cet  homme  ,  dit  Ju- 
liette ^  qui  parloit  pour  la  première  fois^ 
quel  mal  luiai-je  caufë  ?  Cet  homme  étoit 
un  riche  marchand  y  lui  répondit  la  fée  ;  il 
avoit  dans  fon  magaiin  beaucoup  de  raar- 
chandifes  ;  mais  il  manquoit  d'argent  comp- 
tant. Cet  homme  vint  emprunter  une  fomme 
à  vôtre  père  ,  pour  payer  une  lettre  de 
change  ;  vous  écoutiez  à  la  porte  du  ca- 
binet 5  &  vous  fîtes  connoitre  la  iituation 
de  ce  marchand  à  plufieurs  perfonnes  à  qui 
il  devoit  de  l'argent  ;  cela  lui  fit  perdre  Ton 
crédit,  tout  le  monde  voulut  être  payé  , 
&  la  jufliee  s'étant  méîëe  de  cette  affaire  , 
le  pauvre  homme  &  fes  enfans  font  ré- 
duits à  Taiimône  depuis  neuf  ans.  Ah , 
rnon  dieu,  madame  1  dit  Joliette ,  je  fuis  au 
dérefpoir  d'avoir  commis  ce  crime;  mais 
je  fuis  riche  3  je  veux  "réparer  le  mal  que 
j'ai  fait ,  en  rendant  à  cet  homme  le  bien 
que  je  lui  ai  fait  perdre  par  mon  impru- 
dence. 

Après  cela ,  Joliette  vit  une  belle  femme 
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dans  une  chambre  dont  les  fenêtres  étoient 
garnies    de    grilles  de   fer  ;  elle  ëtoit  cou- 
chée fur  la  paille^  ayant  une  cruche   d'eau 
oc  un   morceau  de  pain   à  coté  d'elle  ;  {qs 
grands  cheveux  noirs  tomboient  fur  fes  épau-» 
les  )    6c  fon  vifage  étoit  baigné  de  fes  lar- 
mes. Ah,  mon  dieu!  dit  Joliette  ,  je  con- 
nois  cette  dame  ;  fon   mari   l'a  menée   en 
France  depuis  deux  ans  r  6c  il  a  écrit  qu'elle 
étoit  morte;  feroit-il  bien  poffible    que  je 
fuffe  la  caufe  de  TafFreufe  fituation  de  cette 
dame  ?  Oui  >  Joliette ,  répondit  la  fée  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible ,  c'eft  que  vous 
êtes  encore  la  caufe  de  la  mort  d'un  homme 
que  le    mari  de  cette  dame  a    tué.  Vous 
fouvenez-vous  qu'un  foir  étant  dans  un  jar- 
din ,   lur  un  banc,  vous  fîtes  femblant  de 
dormir  ,  pour  entendre  ce  que  difoient  ces 
deux  perfonnes;  vous  comprîtes   par  leurs 
difcours   qu'ils   s'aimoient ,  &  vous  le  fîtes 
favoirà  toute  la  ville.  Ce  bruit  vint  jufqu'aux 
oreilles  du  mari  de  cette  dame ,  qui  eft  un 
homme  fort  jaloux  ;  il  tua  ce  cavalier  ,  ÔC 
a|  mené  cette  dame  en   France  ;  il  l'a  faite 
pafTer  pour  morte  ,  afin  de  pouvoir  la  tour- 
menter  plus    longtemps ,   cependant    cette 
pauvre    dame   étoit    innocente.    Le  gentil- 
homme lui  parloit    de  l'amour  qu'il  avolt 
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pour  une  de  Tes  coufines  qu'il  vouîoit  ëpoii- 
fer  ;  mais  comme  ils  parloient  bas  ,  vous 
n'avez  entendu  que  la  moitié  de  leur  con- 
verfation  que  vous  avez  écrite,  &  cela  a 
caufé  ces  horribles  malheurs.  Ah  !  s'écria  Jo- 
Eette,  je  fuis  une  malheureufe  ,  je  ne  mé- 
rite pas  de  voir  le  jour.  Attendez  à  vous- 
condamner ,  que  vous  ayez  connu  tous  vos 
crimes ,  lui  dit  ia  fée.  Regardez  cet  homme 
couché  dans  ce  cachot  j  chargé  de  chaînes  y 
vous  avez  découvert  une  converfation  fort 
innocente  que  tenoit  cet  homme  ,  Se  comme: 
vous  ne  l'aviez  écouté  qu'a  moitié  ^  vona 
avez  cru  entendre  qu'il  étoit  d'intelligence 
avec  les  ennemis  du  roi.  Un  jeune  étourdi ,, 
fort  méchant  homme  ,  une  femme  a«flî  ba- 
billarde  que  vous,  qui  n'aimoient  pas  ce 
pauvre  homme  quieft  prifon  nier, ont  répété 
&  augmenté  ce  que  vous  leur  aviez  fait 
entendre  de  cet  homme  ,  ils  l*ont  fait  met- 
tre dans  ce  cachot  y  d'où  il  ne  fortira  que 
pour  aiTommer  le  rapporteur  à  coups  de  bâ- 
îon  ,  6c  vous  traiter  comme  la'  dernière  des- 
femmes  >  fi  jamxais  il  vous  rencontre.  Après 
cela  ,  la  fée  montra  à  Joliette  quantité  de 
domeftiques  fur  le  pavé  ,.  &  manquant  de 
pain  ;  des  maris  féparés  de  leurs  femmes  ;;, 
des  enfans  déshérités   par  leurs  j^èîQSy  ôc 


Conte.  1^7 

tout  cela  à  çaufe  de  Tes  rapports.  Jojiette 
ëtoit  inconfolable,  &  promit  de  fe/'cc^rl- 
ger.  Vous  êtes  trop  vieille  pour  vous  cor- 
riger ,  lui  cTit  la  fée  :  des  défauts  qu'on  a 
nourris  jufqu'à  vingt  ans  ne  fe  corrigent 
pas  après  cela  quand  on  le  .  veut  ;  je  ne 
fa's  qu^un  remède  à  ce  mal  5  c'eG:  d'être 
aveugle  ?  fourde  &  muette ,  pendant  dix  ans , 
ôi  de  paiTer  tout  ce  temps  à  réfléchir  fur. 
les  malheurs  que  vous  avez  caufés.  Joliette 
n'eut  pas  le  courage  de  confentir  à  un  re-f 
mède  qui  lui  paroifïbit  fi  terrible  :  elle  pro* 
mit  pourtant  de  ne  rien  épargner  pour  de* 
venir  filencieufe;  mais  la  fée  lui  tourna  le 
dos  fans  vouloir  l'écouter ,  car  elle  ravoit 
bien  que  fi  elle  avoir  eu  une  vraie  envie 
de  fe  corriger ,  elle  en  auroit  pris  les  moyens. 
Le  monde  efl  plein  de  ces  fortes  de  g€ns> 
qui  difent  :  je  fuis  bien  fâchée  d'être  gour- 
m.ande  ,  colère  ,  menteufe  ;  [e  fouhaiterois 
de  me  corriger.  Ils  mentent  afkirément  ,  car 
fi  on  leur  dit  :  pour  corriger  votre  gourman- 
dife  )  il  ne  f^rut  jamais  manger  hors  de  vos 
repas  ^  &  refter  toujours  fur  votre  appétit  , 
quand  vous  fortez  de  table.  Pour  vous  guérir 
de  votre  colère  il  faut  vous  impdfer  une 
bonne  pénitence  ,  toutes  les  fois  que  vous 
vous  emporterez»    Si,    dis-je,  on  leur  dit 
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de   fe    fervîr   de    ces    moyens ,   ils  repori*' 
dent,    cela    eft  trop    difficile.    C'eft-à-dire 
qu'ils  Vôudroient  que  dieu  fît    un   miracle 
pôut  les  corriger  tout  d'un  coup ,  fans  qu'il 
leur    en  coiirât  aucune  peine*  Vorià  préci- 
fëinent  cêmme  penfoit  Joîiette  ;  mais ,  avec 
cette  fauffe  bonne  volonté  ,  on  ne  fe  cor- 
rige de  rien.  Comme  elle  étoit  détefîee  de 
toutes  les   perfonnes,  qui  îa  connoifToienr , 
malgré  fon  efprit ,  fa  beauté  &  (es   talens  , 
elle  réfoïut  d'aller  demeurer. dans  un  autre 
pays.  Elle  vendit  donc   tout  fon  bien  y  & 
partit   avec  fa  fotte  de  mère.    Elles  arrivè- 
rent dans  une  .grande  ville  5  où  Ton  fut  d'a- 
bord charmé  de  Joîiette.  Plufieurs  feigneurs 
la    demiandèrent  en    mariage  >     &    elle  en 
choifit  un  qu'elle  aimoit  pafiîonnëment.  Elle 
vécut  un  an  (on  heureiife  avec  lui.  Comme 
îa  ville  dans  laquelle    elle  demeuroit  écai^t 
bien  grande ,  011  ne  connut  pas  ûiot  qu'elle 
étoit  une  rapporteufe,  parce  qu'elle  voyoi^t 
beaucoup  de  gens  qui  ne    fe  connoiïïbient 
pas  les  uns  &  les  autres.    Un  jour  y  après 
fouper,    fon  mari  parloit  de   plufieurs  per- 
fbnnes  ,  &  il  vint  à  dire  qu'un  tel  feigneuf 
n'étoit  pas  un  fort  honnête  homme  ,  parcs 
qu'il  lui  avoit  vu  faire  plufieurs    mauvaifes 
aftions.  Deux  jours  après,  Joîiette  étaut 
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dans  une  grande  maficarade  >  un  homme 
couvert  d'un  domino  ,  la  pria  de  dan  fer  ?  & 
vint  enfuite  s'alTeoir  auprès  délie.  Comme 
elle  parloit  bien,  il  s'amufa  beaucoup  de 
fa  converfarion  3  d'autant  plus, qu'elle  favoit 
toutes  les  hiRoires  fcandaleuies  de  la  ville", 
&  qu'elle  les  racontoit  avec  beaucoup  à^Q?- 
prit.  La  femme  du  feigneur  dont  Ton  mari 
lui  avoit  parlé  ,  vint  à  danfer  5  &  Joliette 
dit  à  ce  mafque  qui  avoit  un  domino  :  cette 
femme  efi  fort  aimable  3  c'efl  bien  domma- 
ge qu'elle  foit  mariée  à  un  mal-honnéte 
homme.  ConnoifTez-vous  le  mari  dont  vous 
parlez  fi  mal  5  lui  demanda  le  ma^quel  Non  , 
répondit  Joliette  ;  mais  mon  mari  qui  le  con- 
naît parfaitement  ?  m'a  raconté  pluiieurs 
vilaines  hiftoires  fur  fon  compte;  &  tout 
de  fuite  Joliette  raconta  ces  hidoires  ?  qu'elle 
augmenta  félon  la  mauvaife  habitude  qu'elle 
avoit  prife  ,  afin  d'avoir  occafion  de  faire 
briller  fon  efprit.  Le  mafque  l'écouta  très- 
attentivement  ,  &  elle  et  oit  fort  aife  de 
l'attention  qu'il  lui  donnoit ,  parce  qu  elle 
penfoit  qu'il  l'admiroit.  Quand  elle  eut  fini , 
il^  fe  leva,  6c  un  quart-d'heure  après  on 
vint  dire  à  Joliette  que  fon  mari  fe  mou- 
roit  ,  parce  qu'il  s'étoit  battu  contre  uh 
homme  auquel  il  avoit  ôté  la  réputation. 
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joliette  courut  toute  en  pleurs ,  au  lieu  ou 
ëtoit  (on  mari ,  qui  n'avoit  plus  qu'un  quart- 
dlieure  à  vivre.  Retirez- vous ,  mauvalfe 
créature  3  lui  dit  cet  homme  mourant.  C'efI:' 
votre  langue  &  vos  rapports  qui  m'ôtent 
la  vie  5  &  peu  de  temps  après  il  expira.  Jo- 
liette ,  qui  l'aimoit  à  la  folie  >  le  voyant 
mort?  fe  jeta  toute  furieufe  fur  fon  ëpée 
&  fe  la  paiïa  au  travers  du  corps.  Sa  mère, 
qui  vit  cet  horrible  fpef!l:acle  ,  en  fut  fi  fai- 
lle, qu'elle  en  tomba  malade  de  chagrin  ,  & 
mourut  auiîi  en  maudifTant  fa  curioilté  &c 
la  forte  compîaifance  qu'elle  avoit  eue  pour 
fa  iîlle  dont  elle  avoit  caufé  la  perte. 
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XL  y  avoît  une  (ois  une  fée  qui  voiilolç' 
ëpoufet  un  roi  ;  mais  comme  elle  avoit  une" 
fort  mauvaife  réputation  ^  le  roi  aima  mieux 
s'expofer  à  toute  fa  colère  y  que  de  deve- 
nir le  mari  d'une  femme  que  perfonne  n'ef- 
timeroit  ;  car  il  ny  a  rien  de  fi  fâcheux  ,. 
pour  un  honnête  homme  ,  que  de  voir  fa 
femme  mëprifée.  Une  bonne  fée  ?  qu'on 
nommoitDiamantine  ,  fit  époufer  à  ce  prince- 
une  jeune  princelTe  qu'elle  avoit  élevée,  &C 
promit  de  le  défendre  contre  la  fée  Furie  ; 
mais  )  peu  de  temps  après ,  Furie  ayant  été 
nommée  reine  des  fées,  fon  pouvoir  quï 
furpaiToit  de  beaucoup  celui  de  Diaman- 
tine  ,.  lui  donna  le  moyen  de  Te  venger.  Elle 
fe  trouva  aux  couches  de  la  reine  ,  ôc  dona 
un  petit  prince  qu'elle  mit  au  monde ,  d'une 
laideur  que  riea  ne  put  furpaiTer,  Diamanû^. 
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ne  ,  qui  s'étolt  cachée  à  la  ruelle  du  Ut  de 
îâ  reine  ?  efifaya  de  la  confoler  lorfqiie  Fu- 
rie fut  partie.  Ayez  bon  courage  ,  lui  dit- 
elle;  maigre  la  malice  de  votre  ennemie» 
votre  fils  fera  fort  heureux  un  jour.  Vous 
le  nommerez  Spirituel?  &  non  feulement  il 
aura  tout  refprit  pofîible  5  mais  il  pourra 
encore  en  donner  à  la  perfonne  qu'il  aimera 
le  mieux.  Cependant,  le  petit  prince  ëtoit 
fi  laid  5  qu'on  ne  pou  voit  le  regarder  fans 
frayeur  ;  foit  qu'il  pleurât ,  foit  qu'il  voulût 
rire  ,  il  faifoit  de  ii  laides  grimaces  ,  que  les 
petits  Quïâns  qu'on  lui  amenoit  pour  jouer 
avec  lui  en  avoient  peur  ,  &  difoient  que 
c'étoitîa  hête.  Quand  il  fut  devenu  raifon- 
nable  ,  tout  le  monde  fouhaitoit  de  l'enten- 
dre parler  :  mais  on  fermoit  les  yeux  ,  6c  le 
peuple  qui  ne  fait  la  plupart  du  temps  ce 
qu'il  veut  ,  prit  pour  Spirituel  une  haine  û 
forte  ,  que  la  reine  ayant  eu  un  fécond  fils  f 
©n  obligea  le  roi  de  le  nommer  fon  héritier, 
car  dans  ce  pays- là  le  peuple  a  voit  le  droit 
de  fe  choifîr  un  maître.  Spirituel  céda  fans 
murmurer  la  couronne  à  fon  frère  ?  &  re- 
buté de  la  fottife  des  hommes  ,  qui  n'e/li- 
ment  que  la  beauté  du  corps  ,  fans  fe  fou- 
cier  d&  celle  de  l'ame ,  il  fe  retira  dans  une 
folitude ,  où ,  en  s'appliquant  à  l'étude  de 
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la  fageiïe,  il  devint  extrêmement  heureux. 
Ce  n'ëtoit  pas  là  le  compte  de  la  fée  Furie  : 
elle  vouloit  qu'il  fut  miférable  ,  &  voici 
ce  qu'elle  Ri  pour  lui  faire  perdre  fon  bon- 
heur. 

Furie  avoit  un  fils  nommé  Charmant  ;  elle 
l'adoroii,  quoiqu'il  fût  la  plus  grande  bête 
du  monde.  Comme  elle  vouloit  le  rendre 
heureux,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  elle 
enleva  une  princefTe  qui  ëtoit  parfaitement 
belle  ;  mais  afin  qu'elle  ne  (ht  point  rebutée 
de  la  bêtife  de  Charmant  ,  elle  fouhaita 
qu'elle  fût  aufli  fotte  que  lui.  Cette  princeiTe 
qu'on  appelloit  Aftre  ,  vivoit  avec  Char- 
mant 5  ôc  quoiqu'ils  eufTent  feize  ans  paiTés  y 
on  n'avoit  jamais  pu  leur  apprendre  à  lire. 
Furie  fit  peindre  la  princeiTe,  &  porta  elle- 
même  fon  portrait  dans  une  petite  maifonoù 
Spirituel  vivoit  avec  un  feul  domeftique,  La 
malice  de  Furie  lui  réuflit  y  &  quoique  Spi- 
rituel sût  que  la  princefTe  Aftre  étoit  dans 
le  palais  de  fon  ennemie  5  il  en  devint  fi 
amoureux,  qu'il  réfolwt  d'y  aller;  mais  en 
même  temps  fe  fouvenant  de  fa  laideur,  il 
vit  bien  qu'il  étoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  ,  puifqu'il  étoit  sûr  de  pa- 
roîîre  horrible  aux  yeux  de  cette  belle  fille. 
Il  réfiila  longtemps  au  déiir  qu'il  avoit  de  la 
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voir  5  mais  enfin  fa  paffion  l'emporta  fur  fa 
raifon.  H  partit  avec  fon  valet  ,  &  Furie  fut 
enchanté.e  de  lui  voir  prendre  cette  réfolu- 
tion  >  pour  avoir  le  plaifir  de  le  tourmenter 
tout  à  (on  aife.  Aftre  fe  promenoit  dans  un 
jardirt  avec  Diamantine  y  fa  gouvernante  : 
lorfqu'elîe  vit  approcher  le  prince,  elle  fit 
un  grand  cri  &c  vouloir  s'enfuir  ;  mais  Dia- 
mantine l'en  ayant  empêchée,  elle»,cacha  fa 
tête  dans  fes  deux  mains  ,  &  dit  à  la  fée  : 
ma  bonne  ,  faites  fortir  ce  vilain  homme  , 
il  me  fait  mourir  de  peur.  Le  prince  voulut 
profiter  du  moment  où  elle  avoit  les  yeux 
fermés  pour  lui  faire  un  compliment  bien 
arrangé ,  mais  c'étoit  comme  s'il  lui  eut  parlé 
latin  ,  elle  étoit  trop  béte  poiir  le  compren- 
dre. En  même  temps  Spirituel  entendit  Furie 
qui  rioit  de  toute  fa  force  ,  en  fe  moquant 
de  lui.  Vous  en  avez  afïez  fait  pour  la  pre- 
mière fois ,  dit-elle  au  prince  ;  vous  pou- 
vez vous  retirer  dans  un  appartement  que  je 
vous  ai  fait  préparer  )  &  d'où  vous  aurez  le 
plaifir  de  voir  la  princeffe  tout  à  votre  aife. 
Vous  croyez  peut-être  que  Spirituel  s'amufa 
à  dire  des  injures  à  cette  méchante  femme? 
Non  >  il  avoit  îrop  d'efprit  pour  cela;  il  fa- 
voit  qu'elle  ne  cherchoit  qu'aie  fâcher,  àc 
il  ne  lui  donna  point  le  plaifir  de  fe  mettre 
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en  colère.  II  étoit  poiirrant  bien  affligé ,  mais 
ce  fut  bien  pis  ,  lorsqu'il  entendit  une  coa- 
verfation  d'Aftre  avec  Charmant  ;  car  elle 
dit  tant  de  bêtifes ,  qu'elle  ne  lui  parut  plus 
jfi  belle  de  moitié  ,  &  qu'il  prit  la  réfolution 
de  l'oublier  &  de  retourner  dans  fa  Tolitude. 
Il  voulut  auparavant  prendre  congé  deDia- 
mantine.  Quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfque  cette 
fée  lui  dit  qu'il  ne  de  voit  point  quitter  le 
palais  ,  &  (ju'eile  favoit  un  moyen  de  le  faire 
aimer  de  la  princefTe  !  Je  vous  fuis  bien 
obligé  5  madame  ,  lui  répondit  Spirituel  ; 
mais  je  ne  fuis  pas  prelTé  de  me  marier. 
J'avoue  qu'Aftie  eft  charmante^  mais  c'eil 
quand  elle  ne  parle  pas  ;  la  fée  Furie  m'a 
guéri  5  en  me  faifant  entendre  une  de  fes 
converfations  ;  j'emporterai  fon  portrait  qui 
eft  admirable  ,  parce  qu'il  garde  toujours  le 
filence.  Vous  avez  beau  faire  le  dédaigneux , 
lui  dit  Diamantine  ,  votre  bonheur  dépend 
d'époufer  la  princefTe.  Je  vous  affure  >  ma- 
dame, que  je  ne  le  ferai  jamais  5  à  moins 
que  je  ne  devienne  fourd;  encore  faudroit- 
il  que  je  perdiffe  la  mémoire  ,  autrement  je 
ne  pourrois  m'ôter  de  Tefprit  cttte  conver- 
fation.  J'aimerois  mieux  cent  fois  époufer 
une  femme  plus  laide  que  moi ,  fi  cela  étoit 
poiiible,  qu'une  ftupide  avec  laquelle  je  ne 
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pourrois  avoir    une  converration  raifonna^ 
ble  }  &  qui  me  feroit  trembler ,    quand  je 
ferois  en  compagnie  avec  elle,  par  la  crainte 
de  lui  entendre  dire  une  impertinence  tou- 
tes   les    fois  qu'elle    ouvriroit    la    bouche. 
Votre  frayeur  me  divertit ,  lui  dit  Diaman- 
tine  ;  mais,  prince  >  apprenez  un  fecret  qui 
n'eft  connu  que  de  votre  mère  &  de  moi. 
Je  vous   ai  doué  du  pouvoir  de  donner  de 
Tefprit  à  la  perfonne  que   vous  aimeriez   le 
mieux  y  ainfî    vous    n'avez  qu'à   fouhaiter  ; 
Aftre  peut  devenir  la  perfonne  ia'  plus  fpi- 
rituelle;   elle  fera  parfaite  alors  ?  car  elle  eft 
la  meilleure  enfant  du  monde  5  &  elle  a  le 
cœur  fort  bon.   Ah  !    Madame  y  dit  Spiri- 
tuel ,  vous  allez  me  rendre  miférable  :  ARre 
va  devenir  trop  aimable  pour  mon  repos  , 
&  je  le  ferai  trop  peu  pour  lui  plaire;  mais 
n'importe  ,  je  facrifie  mon  bonheur  au  fien, 
je  lui  fouhaite   tout  l'efprit  qui  dépend  de 
moi.  Cela   eft  bien  généreux  y  dit  Diainan- 
tine  ;  mais  j'efpère   que   cette  belle  a61ion 
ne  demeurera  pas  fans  récompenie.    Trou- 
vez-vous dans  le  jardin  du  palais  à  minuit  ; 
c'eft  rheure  où  Furie  eft  obligée  de  dormir  5  . 
&  pendant  trois  heures    elle  perd  toute  fa 
puifTance.  Le  prince  s'étant  retiré  ,  Diaman- 
line  fut  dans  la  chambre    d'Aflre  i    elle  la 
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trouva  affife,  la  tête  appuyée  dans  fes  mains , 
comme  une  perfonne  qui  rêve  profondë- 
iKent.  Diamantine  l'ayant  appelée ,  Aftre 
lui  dit  :  Ah  1  madame  ,  û  vous  pouviez  voir 
ce  qui  vient  de  fe  palier  en  moi  y  vouî 
feriez  bien  furprife.  Depuis  un  moment  je 
fuis  comme  dans  un  nouveau  monde  ;  je 
réfléchis,  jepenfe}  mes  penfées  s'arrangent 
dans  une  forme  qui  me  donne  un  plaiiîr 
infini,  &  je  fuis  bien  honteufe  en  me  rap- 
pelant ma  répugnance  pour  les  livres  èc 
pour  les  fciences.  Eh  bien!  lui  dit  Diaman- 
tine ,  vous  pourrez  vous  en  corriger  ;  vous 
epouferez  dans  deux  jours  le  prince  Char- 
mant, &VOUS  étudierez  enfuite  tout  à  votre 
aife.  Ah  I  ma  bonne  ,  répondit  Aftre ,  en 
foupirant ,  feroit-il  bien  poilible  que  je  fuïïe 
condam.nee  à  époufer  Charmant  ?  11  eu  û 
bête,  û  bêre  5  que  cela  m.e  fait  trembler; 
mais  dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  eft- 
ce  que  je  n'ai  pas  connu  plutôt  la  bêtife  de 
ce  prince  ?  C'ed  que  vous  étiez  vous-même 
iiae  fotte  5  dit  la  fée  ;  m^ais  voici  juflement 
le  prince  Charmant.  Efîedivement  il  entra 
dans  fa  chambre  avec  un  nid  de  moineaux 
dans  fon  chapeau.  Tenez  ,  dit- il  5  je  viens 
de  laiiTer  mon  maître  dans  une  grande  co- 
lère., parce  qu'au  lieu  de  dire  ma  leçon  ? 
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f  ai  été  dénicher  ce  nid.  Mais  votre  maître 
a  raifon  d'être    en    colère,    lui  dit    Aftre; 
n'eft-il  pas  honteux  qu'un  garçon   de  votre 
âge  ne  fâche  pas  lire  ?    Oh  1   vous  m'en-» 
nuyez  aufîi    bien    que  lui }  répondit  Char- 
mant ,  j'ai  bien  affaire  de  toute  cette  fcien- 
ce  ,  jnoi  ;  j'aime  mieux  un  cerf- volant  ?  o>i 
une  boule?  que  tous  les  livres  du  monde. 
Adieu  5  je  vais  jouer  au  volant.  Et  je  ferois 
îa  femme   de  ce  flupide  ,  dit  Aftre  ?  lorf- 
qu'il  fut  forti  ?  Je  vous  allure  y  ma  bonne , 
que  j'aipierois  mieux  mourir  que  de  fépou- 
fer.   Quelle  différence  de  lui  à  ce  prince  que 
j'ai  vu  tantôt  !  Il  eft  vrai  qu'il  qÛ  bien  laid  ; 
mais  ?  quand   je  me  rappelle  fes  difbours  , 
il  me  femble  qu'il  n'eft    plus  fi    horrible  : 
pourquoi  n*a-t-ilpas  le  vifage  comme  Char- 
mant }  Mais  après  tout ,  que  fert  la  beauté 
dii  vifage  ?  Une  maladie  peutTôter^  la  vieil- 
ieffe  la  fait  perdre  à  coup  sûr,  &  que  refte- 
t-il  alors  à  ceux  qui  n'ont  pas   d'efprit  •''  En 
vérité,  ma  bonne,    s'il  falloît  choifir?  j'ai- 
merois  mieux  ce  prince  5  malgré  fa  laideur  , 
que  ce  ftupide  qu'on  veut  me  faire  époufer. 
Jt  fuis  bien-aife  de  vous   voir  penfer  d'une 
manière  fi  raifonnable,  dit  Diamantine  ;  mais 
j'ai  un  confeil  à  vous  donner  :  cachez  foi- 
gneufement  à  Furie  tout  votre  efprit,  tout 
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eO:  perdu ,  iî  vous  lui  iailïez  connoitre  le 
changement  qui  s'efl  fait  en  vous.  Aftre 
obéit  à  ia.  gouvernante  ,  &  fi-tôt  que  mi- 
niit  fut  'onné  ,  Ja  bonne  fée  propofa  à  la 
princeiTe  de  defcendre  dans  les  jardins  ;  elles 
s'ailirent  fur  un  banc  ^  &  Spirituel  ne  tarda 
pas  à  Ics  jo.ndre.  Quelle  fut  fa  joie,  lorf- 
qu'il  entendit  parler  Aftre,  5c  qu'il  fut  con- 
vaincu qu'il  lui  avoit  donné  au'ant  d'efprit 
qu'il  en  avoit  lui-  même!  Aflre  ,  de  fon 
côté  5  étoit  enchantée  de  la  converfatioa 
du  prince  j  mais  lorfque  Diamantine  lui  eut 
appris  l'obligation  qu'elle  avoit  à  Spirituel  , 
la  reconnoilTance  lui  fit  oublier  fa  laideur , 
quoiqu'elle  le  vît  parfaitement ,  car  il  fai- 
foic  clair  de  lune.  Que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion ,  lui  dit-elle  !  comment  pourrai- je  m'ac- 
quiîter  envers  vous  ?  Vous  le  pouvez  faci- 
lement ,  répondit  la  fée ,  en  devenant  Té- 
poufe  de  Spirituel ,  il  ne  tiei>t  qu'à  vous  de 
lui  donner  autant  de  beauté  qu'il  vous  a 
donné  d'efprit.  J'en  ferois  bien  fâchée ^  ré- 
pondit Aftre  ;  Spirituel  me  plaiî  tel  qu'il  eft; 
je  ne  m'embarrafte  guère  qu'il  foit  beau  ;  il 
eft  aimable  5  cela  me  fuiiit.  Vous  venez  de 
finir  tous  fes  malheurs ,  dit  Diamantine  :  iî 
vous  eufliez  fuccombé  à  la  tentation  de  le 
rendre  beau;  vous  reftiez  fous  le  pouvoir 
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de  Furie ,  mais  à  préfent  vous  n'avez  rîen  ^ 
àfcraindre  de  fa  rage.  Je  vais  vous  tranf- 
porter  dans  le  royaume  de  Spirituel.  Son 
frère  eu  mort  ^  &  la  haine  que  Furie  avoit 
infpirée  contre  lui  au  peuple  ,  ne  fubfifte 
plus.  EiFeétivement  on  vit  revenir  Spirituel 
avec  joie ,  &  il  n'eut  pas  demeuré  trois 
mois  dans  Ton  royaume  ,  qu'on  s'accoutu- 
ma à  Ton  vifage  ,  mais  on  ne  ceffa  jamais 
d'admirer  fon  efprit. 
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L  y  avoit  une  fois  un  feîgneur  qui  avoît 
deux  filles  jumelles ,  à  qui  l'on  avoiî  donné 
deux  noms  qui  leur  convenoient  parfaitement. 
L'aînée  >  qui  étoit  très-belle  ?  fut  nommée 
Bellotte ,  &  la  féconde  >  qui  ëtoit  très- laide , 
fut  nommée  Laidronnette.  On  leur  donna 
des  maîtres  :  &  jufqu*à  Tâge  de  douze  ans, 
elles  s'appliquèrent  à  leurs  exercices  ;  mais 
alors  leur  mère  fit  une  fottife  ,  car  ,  fans 
penfer  qu'il  leur  reftoit  encore  bien  des 
chofes  à  apprendre ,  elle  les  m^na  avec  le 
dans  les  affemblées.  Comme  ces  deux  filles 
aimoient  à  fe  divertir  ,  elles  furent  bien 
contentes  de  voir  le  monde  ;  &  elles  n'é- 
toient  plus  occupées  que  de  cela?  même 
pendant  le  temps  de  leurs  leçons  ;  enforre 
que  leurs  maîtres  commencèrent  à  les  en- 
nm€  XXXF.  L 
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nuyer.  Elles  trouvèrent  mille  prétextes 
pour  ne  plus  apprendre  ;  tantôt  il  falloit  célé- 
brer le  jour  de  leur  naiffance  ;  une  autre  fois 
elles  ctoient  priées  à  un  bal ,  à  une  aflem- 
blée  ,  &  il  falloit  paffer  le  jour  à  fe  coëffer, 
en  forte  qu'on  écrivoit  fouvent  des  cartes 
aux  maîtres  ,  pour  les  prier  de  ne  point  ve- 
nir. D'un  autre  côté,  les  maîtres  qui  voyoient 
que  les  deux  petites  filles  ne  s'appliquoient 
plus  5  ne  fe  foucioient  pas  beaucoup  de  leur 
donner  des  leçons:  car  ,  dans  ce  pays  ,  les 
maîtres  ne  donnoient  pas  leçon  feulement 
pour  gagner  de  l'argent ,  mais  pour  avoir 
le  plaifir  de  voir  avancer  leurs  écolières.  Ils 
n'y  allèrent  donc  guère  fouvent  ,  &  les 
jeunes  filles  en  étoient  bien-aifes.  Elles  vé- 
curent ainfi  jufqu'à  quinze  ans  >  &  à  cet 
âge  Bellote  étoit  devenue  fi  belle ,  qu'elle 
faifoit  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la 
voyoient.  Quand  la  mère  menoit  fes  filles 
en  compagnie  ,  tous  les  cavaliers  faifoient 
la  cour  à  Bellote  ,  Tun  louoit  fa  bouche  , 
l'autre  fes  yeux ,  fa  main  ,  fa  taille  ,  ÔC 
pendant  qu'on  lui  donnoit  toutes  ces  louan- 
ges ,  on  ne  penfoit  ,"feulement  pas  que  fa 
fœur  fût  au  monde.  Laidronette  mouroit  de 
dépit  d'être  laide  ,  &  bientôt  elle  prit  un 
grand   dégoût  pour  le  monde  ôc  les  corn-: 
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pagnies ,  où  tous  les  honneurs  &  les  pré- 
férences  ëtoient  pour  fa  fœur.   Elle   com- 
mença donc  à  fouhaiter  de  ne  plus  forîir  ; 
&  un    jour   qu'elles  étoient    priées  à  une 
affemblée  qui  devoit  finir  par  un   bal  >  elle 
dit    à  fa  mère  qu'elle  avoit  mal  à  la  tête, 
&  qu'elle  fouhaitoit   de  refier  à  la  maifon. 
Elle  s'y  ennuya  d'abord  à  mourir  ;  &  pour 
pafTer  le  temps  ,  elle  fut  à  la  bibliothèque 
de  fa  mère   pour   chercher  un  roman  5   & 
fut  bien  fâchée  de  ce  que  fa  fœur  en  avoit 
emporté  la  clef.  Son  père  avoit   aufli  une 
bibliothèque  ,  mais  c'étoit  des  livres  férieux, 
àc  elle  les  haïffoit  beaucoup.  Elle  fut  pour- 
tant forcée  d'en  prendre  un  ;  c'étoit  un  re- 
cueil   de  lettres  ,  &:  en  ouvrant  le  livre  , 
elle    trouva   celle    que  je  vais   vous   rap- 
porter. 

Vous  me  demandez  d'où  vient  que  la  plus 
grande  partie  des  belles  perfonnes  font  ex-^ 
trêmement  fottes  &  ftapides  ?  Je  crois  pou- 
voir vous  en  dire  la  raifon.  Ce  n'eft  pas 
qu'elles  aient  moins  d^efprit  que  les  autres 
en  venant  au  monde  ,  mais  c'eft  qu'elles  né- 
gligent de  le  cultiver.Toutes  les  femmes  ont 
de  la  vanité  ,  elles  veulent  plaire.  Une 
laide  connoît  qu'elle  ne  peut  être  aimée  à 
caufe  de  fon  vifage  ;  cela  lui  donne  la  pen- 
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fée  de  ^e  ^iftinguer  par  fon  efprit.  Elle 
étudie  donc  beaiicoup  6c  elle  parvient  à  de- 
venir aimable  malgré  la  nature.  La  belle  , 
au  contraire  ,  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  plaire» 
fa  vanité  eft  fatisfaite  ;  comme  elle  ne  ré- 
fléchit jamais  ,  c  rr  penfe  pas  que  h 
beauté  qu'un  temps;  d'ailleurs  elle 

eft  fi  occupée   de  Ca  parure  ,   du  foin  de 
courir    les    alTemblées    pour  fe    montrer  , 
pour  recevoir  des  louanges  5  qu'elle  n*au- 
roit  pas  le  temps  de  cultiver  Ton  efprit  , 
quand  même  elle  en  connoîtroit  la  néceiîîté.. 
Elle  devient  donc  une  fotte  )  toute  occu- 
pée de  puérilités  ?  de    chiffons ,  de  fpeda- 
cles  ;   cela  dure   jufqu'à   trente  ans ,  qua- 
rante   ans    au  plus  5  pourvu  que  la    petite 
vérole  ,  ou  quelqu'autre  maladie  ne  vienne 
pas  plutôt  déranger  fa  beauté.  Mais  quand 
©n  n'efl  plus  jeune  ,  on  ne  peut  plus  rien 
apprendre  :  ainfi  cette  belle  fille  qui  ne  l'eft 
plus ,  refte  :  une    fotte    pour    toute  fa  vie  , 
quoique  la  nature  lui  ait  donné  autant  d'ef- 
prit  qu'à!  une  autre  ;  aulieu  que  la  laide  ^ 
qui  eft  devenue  fort  aimable  ,  fe   moque 
des  maladies    &c  de  la  vieillefTe  ^  qui  ne 
peuvent  rien  lui  ôter. 

Laidronette  ,  après  avoir  lu  cette  lettre» 
qui  fémbloit  avoir  été  écrite  pour  elle ,  ré- 
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foîut  de  proiîter  des  vérités  qu'elle  lui  avoit 
découvertes.  Elle  redemande  Tes  maîtres  , 
s*applique  à  la  leéture  ,  fait  de  bonnes  ré- 
flexions fur  ce  qu'elle  lit  ,  &  en  peu  de 
temps  devient  une  fille  de  mérite.  Quand 
elle  étoit  obligée  de  fuivre  fa  mère  dans 
les  compagnies  ,  elle  fe  mettoic  toujours  fà 
côté  des  perfonnes  en  qui  elle  remarquoit 
de  refprit  6c  de  la  raifon  >  elle  leur  faifoit 
des  queitions  ,  Se  retenoit  toutes  les  bonnes 
chofes  qu'elle  leur  enrendoit  dire  ;  elle  prit 
même  Thabitude  de  les  écrire  ,  pour  s'en 
mieux  fouvenir  y  &  à  dix  -  fept  ans  elle 
parloit  &  écrivoit  (i  bien  >  que  toutes  les 
perfonnes  de  mérite  fe  faifoient  un  plaifir  de 
la  connoître  ,  ôc  d'entretenir  un  commerce 
de  lettres  avec  elle.  Les  deux  fœurs  fe  ma- 
rièrent le]  même  jour.  Bellote  époufa  un 
jeune  prince  qui  étoit  charmant  y  8c  qui 
n'avoit  que  vingt-deux  ans.  Laidroneîte 
époufa  le  minidre  dé  ce  prince;  c'étok  un 
homme  de  quarante- deux  ans.  Il  avoit  re- 
connu l'efprit  de  cette  fille  ,  &  il  l'efîimoit 
beaucoup,  car  le  vifage  de  celle  qu'il  pre- 
noit  pour  fa  femme  n'étoit  pas  propre  a  lui 
infpirer  de  l'amour  ,  &  il  avoua  à  Laidro- 
nette  ,  qu'il  n'avoit  que  de  ramirié  pour 
elle  :  c'étoit  juflement  ce  qu'elle  d-^nran* 
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îîiandoit  ,  &  elle  n'étoit  point  jaloufe  de  fa 
fœur  qui  époufoit  un  prince  ,  qui  ëtoit  iî 
fort  amoureux  d'elle  ?  qu'il  ne  pouvoit  la 
quitter  une  minutte  ,  &  qu'il  revoit  d'eUe 
toute  la  nuit.  Bellotte  fut  fort  heureufe 
pendant  trois  mois  ^  mais  au  bout  de  ce 
temps  ,  fon  mari  ,  qui  i'avoit  vue  tout 
à  fon  faife  ,  commença  à  s'accoutumer  à 
fa  beauté  j)  ^  à  penfer  qu'il  ne  falloit  pas 
renoncer"'  à  tout  pour  fa  femme.  Il  fut  à  la 
cbaÏÏe  5  ^  fit  d'autres  parties  de  plaifir  dont 
«lie  n'étoit  pas ,  ce  qui  parut  fort  extraor- 
dinaire à  Bellote  ;  car  elle  s'étoit  perfuadëe 
que  fon  maril'aimeroit toujours  delà  mêrme 
force  5  &  elle  fe  crut  la  plus  malbeureufe 
perfonne  du  monde  ,  quand  elle  vit  que  fon 
amour  diminuoit.  Elle  lui  en  fit  des  plaintes, 
il  fe  fâcha  :  ils  fe  raccommodèrent  ;  mais 
comme  ces  plaintes  recomm.en^oient  tous 
les  jours  ,  le  prince  fe  fatigua  de  l'enten- 
dre. D'ailleurs  Bellote  ayant  eu  un  fils  3 
elle  devint  maigre  ,  &  fa  beauté  diminua 
confidérablement  j.  en  forte  qu'à  la  fin  fon 
«nari  qui  n'aim^oit  en  elle  que  cette  beauté, 
ne  l'aima  plus  du  tout.  ^Le  chagrin  qu'elle 
en  conçut  y  acheva  de  gâter  fon  vifage  , 
^  comme  elle  ne  favoit  rien  ,  fa  conver- 
fation  étoit  fort  ennuyeufe.  Les  jeunes  gens 
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s'ennuyoient  avec  elle  5  parce  qu'elle  ëtoit 
trlfte  ;  les  perfonnes  plus  âgées  &  qui  a  volent 
du  bon-fens ,  s'ennuyoient  aufïi  avec  elle, 
parce  qu'elle  ëtoit  fotte  ;  en  forte  qu^elle 
reftoit  feule  prefque  toute  la  journée.  Ce 
qui  augmenta  fon  défefpoir  ^  c'eft  que  fa 
fœar  Laidronette  ëtoit  la  plus  heureufe  per- 
fonne  du  monde.  Son  mari  la  confultolt 
fur  fes  affaires  ;  [il  lui  confioit  tout  ce  qu'il 
penfoit ,  il  fe  conduifoit  par  fes  confeils  , 
^  difoit  par-tout  que  fa  femme  ëtoit  le  meil- 
leur ami  qu'il  eut  au  monde.  Le  prince  mê- 
me )  qui  ëtoit  un  homme  d'efi^rit ,  fe  plal- 
foit  dans  la  converfaûon  de  fa  belle- fœur, 
6c  difoit  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  refter 
une  demi-heure  fans  bâiller  avec  Bellote  ^ 
parce  qu'elle  ne  fa  voit  parler  que  de  coëf- 
fures  &  d'ajuftemens  ,  en  quoi  il  ne  con- 
noiffbit  rien.  Son  dégoût  pour  fa  femme 
devint  tel  qu'il  l'envoya  a  la  campagne  , 
où  elle  eut  le  temps  de  s'ennuyer  tout  à 
fon  aife  ,  &  où  elle  feroit  morte  de  chagrin  f 
Û  fa  fœur  Laidronette  n'avoit  pas  eu  la 
charité  de  l'aller  voir  le  plus  fouvent  qu'elle- 
pouvoit.  Un  jour  qu'elle  tâchoil  de  la  con- 
foler ,  Bellote  lui  dit  :  mais  ,  ma  fœur  ^  d'où 
vient  donc  la  différence  qu'il  y  a  entre  vous 
&"  moi  ?  Je  ne  puis  pas  m'emp<Dcher  de  voir 
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que  vous  avez  beaucoup  d'efprit  j  &  que 
je  ne    fuis  qu'une  fotte  ;  cependant  quand 
îious  étions  jeunes  >  on  difoit  que  j'en  avois 
pour  le  moins  autant  que  vous.  Laidronette 
alors  raconta  Ton  aventure  à  fa  fœur  ,    ÔC 
lui  dit  ;  vous  êtes  fort  fâchée  contre  votfe 
mari  ,  parce  qu'il  vous    a    envoyée  à  la 
campagne  ,  &   cependant  cette  chofe  que 
vous  regardez  comme  le  plus  grand  mal- 
heur   de    votre    vie  ,    peut     faire    votre 
feonkeur    fi  vous  le  voulez.    Vous  n'avez 
pas  encore  dix-neuf  ans ,  ce  feroit  trop  tard 
pour  vous  appliquer  ,   û  vous    étiez  dans 
la  diffipation  de  la  ville  ;  mais  la  folitude 
dans  laquelle    vous  vivez    vous  laiffé  tout 
le  t€î:ip5  nécelTalre  pour  cultiver  votre  ef- 
prit.    Vous  n'en   manquez   pas  ,   ma  chère 
fœur  :  mais  il  faut    l'orner   par   la   ledlure 
6c-  les    réflexions,    Bellote    trouva   d'abord 
beaucoup  de  difficulté  à  fuivre  les  confeils 
de  fa  fœur  ,  par  l'habitude  qu'elle  avoit  con- 
traélée  de  perdre  fon  temps  en  niaiferies  ; 
mais  à  force  de  fe  gêner  ,  elle  y  réuffit,  &c 
fit  des    progrès    furprenans  dans    toutes  les 
fciences ,  à    mefure    qu'elle   devenoit  auffi 
raifonnable  ;   &    comme  la    philofophie  la 
confoloit  de   fes  malheurs ,  elle  reprit  fon 
embonpoint  62.  devint  plus  belle  qu'elle  n'a- 
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vott  jamais  été ,  mais  elle  ne  s'en  foucioit 
plus  du  tout ,  &  ne  daignoit  pas  même  Ce  re- 
garder dans  le  miroir.  Cependant  fon  mari 
avoit  pris  un  fi  grand  dégoût  pour  elle  , 
qu'il  fit  cafTer  fon  mariage.  Ce  dernier  mal- 
heur penfa  Taccabier  ,  car  elle  aimoit  ten-« 
drement  fon  mari  ;  mais  fa  fœur  Laidro- 
nette  vint  à  bout  de  la  confoler.  Ne  vous 
affligez  pas ,  lui  difoit-elle  ,  je  fais  le  moyen 
de  vous  rendre  votre  mari  :  fuivez  feule- 
ment mes  confeiîs  ,  &  ne  vous  embarraiïez 
de  rien.  Comme  le  prince  avoit  eu  un  fils 
de  Bellote  ,  qui  devoit  être  fon  héritier  , 
il  ne  fe  preiïa  point  de  prendre  une  autre 
femme  >  &  ne  penfa  qu'a  fe  bien  divertir-' 
Il  goûtoit  extrêmement  la  converfation  de 
Laidronette  ,  &  lui  difoit  quelquefois  ,  qu'il 
ne  fe  remarieroit  jamais  ,  à  moins  qu'il  ne 
trouvât  une  femme  qui  eût  autant  d'efprit 
qu'elle.  Mais  i\  elle  étoit  auffi  laide  que 
moi,  lui  repondit' elle  en  riant!  En  vérité,' 
madame  ,  lui  dit  le  prince ,  cela  ne  m'ar- 
rêteroit  pas  un  moment  :  on  s*accoutume 
à  un  laid  vifage  ,  le  vôtre  ne  me  paroît 
plus  choquant  y  par  l'habitude  que  j'ai  de 
vous  voir;  quand  vous  parlez >  il  ne  s'en 
faut  de  lien  que  je  ne  vous  trouve  jolie  : 
&  puis  ,à  à  vous  dire  la  vérité  ,  Bellote  ma 
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dégoûté  des  belles  ;  toutes  les  fois  que  f  en 
rencontre  une  rtupide  ,  je  n'ofe  lui  parler  ^ 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  me  réponde  une 
fottife.  Cependant  le  temps  du  carnaval^ arri- 
va,. &  le  prince  crut  qu'il  fe  divertiroit  beau- 
coup ,    s'il  pouvoit  courir  le  bal  fans  être 
connu   de    perfonne.   Il  ne   le  confia  qu'a. 
JLaidronette  ,  &  la  pria  de  fe  mafquer  avec 
lui  ;  car,  comme  elle  étoit  la  belle-foeur^ 
perfonne?  ne   pouvoir  y  trouver  à  redire  y 
6c  quand  on  l'auroir  f u  >    cela   n'auroit  pu 
r.uire  à  fa   réputation  :    cependant  Laidro- 
tiette  en  demanda  la  permiffion  à  fon  mari , 
^  «|ui  y  confentit   d'autant   plus    volontiers^ 
qu'il  avoit   lui-même  mis  cette  fantaiiie  en 
tête  au  prince  y  pour  faire  réuffir  le  deifein 
qu'il  avoit  de  le  re concilier  avec  Bellote. 
Il  écrivit  à  cette  princeffe  abandonnée  de 
concert  avec   fon  époufe  >  qui  marqua  en 
jrîérae  temps  à  fa  fœur  comment  le  prince 
devoit  être  habillé.  Dans  le  milieu  du  bal'j 
Bellote    vint  s'alTeoir  entre  fon  mari  &  fa 
fœm  ,  &  commença  une  converfation  ex*- 
îrêmement  agréable  avec  eux  :   d'abord  le 
prince  crut  reconnoître  la  voix  de  fa  femme; 
mais   elle  n'eut  pas   parlé   un  demi-  quart 
d'heure  y  qu'il  perdit  le  foiipçon  qu'il  avoit 
çu  au  coîîimen cernent.   Le.  r^fle  de  la  nuit 
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pâiïa  fî  vite,  à  ce  qu'il  lui  fembla ,  qu'il  fe 
frotta  les  yeux  quand  lé  jour  parut,  croyant 
rêver  ,  &  demeura  charmé  de  refprit  de 
Finconnue  >  qu'il  ne  put  jamais  engager  à 
fe  dëmafquer  :  tout  ce  qa'il  en  put  obtenirj 
C'eH:  qu'elle  reviendroit  au  premier  bal  avec 
le  même  habit.  Le  prince  s'y  trouva  des 
premiers  ;  &  quoique  Tinconnue  y  arrivât  un 
O-iart- d'heure  après  lai,  il  Faccufa  de  pa- 
refTe  ,  &  lui  jura  qu'il  s'étoit  beaucoup  im- 
patienté. Il  fut  encore  plus  charmé  de  Tin- 
connue  cette  féconde  fols  que  la  première  x 
&  avoua  à  Laidronette ,  qu'il  étoit  amou- 
reux comme  un  fou  de  cette  perfonne, 
J*avoue  qu'elle  a  beaucoup  d'efprit  >  lui 
répondit  fa  conEdente  ;  mais  li  vous  vou- 
lez que  je  vous  dife  mon  fentiment  ,  je 
foupçonne  qu'elle  eft  encore  plus  laide  que 
moi  :  elle  connoît  que  vous  l'aimez  ,  6c 
craint  de  perdre  votre  cœur  quand  vous 
verrez  fon  vifage.  Ah  !  madame ,  dit  le  prince, 
que  ne  peut- elle  lire  dans  mon  ame  .'  L'a- 
mour qu^elle  m'a  infpiré  eit  indépendant 
de  fes  traits  :  j'admle  fes  lumières  >  l'éten- 
due de  fes  coanoiiTances  ^  la  fupériorité  de 
fon  efprit  &  la  bonté  de  fon  cœur.  Com- 
ment   pouvez-vous  juger    de  la   bonté   de 

fon  cœur;  lui  dit  Laidronette  ?  Je  vais  vouîs 
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le  dîre\  reprît  le  prince  :  quand  je  lui  ai 
fait  remarquer  de  belles  femmes  >  elle  les 
a  louées  de  bonne  foi ,  &  elle  m'a  même 
fait  remarquer  avec  adrefTe  des  beautés 
qu'elles  avoient ,  &  qui  échapporent  à  ma 
vue.  Quand  j'ai  voulu  5  pour  l'éprouver^ 
lui  conter  les  mauvaifes  hiftôires  qu'on  met- 
îoit  fur  le  compte  de  ces  femmes  ,  elle  a 
détourné  adroitement  le  difcours  ,  ou  bien 
elle  m'a  interrompu  ,  pour  me  raconter 
quelque  belle  aftion  de  ces  perfonnes  ^  &C 
enfin  ,  quand  j^ai  voulu  continuer  y  elle  m'a 
fermé  la  bouche ,  en  me  difant  qu'elle  ne 
pou  voit  fouvffrir  la  médirance.  Vous  voyez 
bien  ,  madame  ,  qu'une  femme  qui  n'ed 
point  jaloufe  de  celles  qui  font  belles ,  une 
femme  qui  prend  plaifir  à  dire  du  bien  du 
prochain ,  une  femme  qui  ne  peut  fouffrir 
la  médifance  ,  doit  être  d'un  excellent  ca- 
ractère ,  ôc  ne  peut  manquer  d'avoi»  un 
bon  cœur.  Que  me  manquera- 1- il  pour  être 
heureux  avec  une  telle  femme  ,  quancî 
même  elle  feroit  auiîi  laide  que  vous  le 
penfez  ?  Je  fuis  donc  réfolu  à  lui  déclarer 
mon  nom ,  &  à  lui  offrir  de  partager  ma 
puifTance.  Efïèé^ivement  dans  le  premier  bal 
le  prince  apprit  fa  qualité  à  l'inconnue  ,  & 
lui  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  bonheur  à 
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efpérer  pour  lui ,  s'il  n*obtenoit  pas  fa  main; 
mais  )  malgré  ces  offres  ,  Belîote  s'obilina 
à  demeurer  mafquëe ,  ainfî  qu'elle  en  étoit 
convenue  avec  fa  fœur.  Voilà  le  pauvre 
prince  dans  une  inqiiiérude  épouvantable. 
Il  penfoit,  comme  Laidronette  ,  que  cette 
perfonne  (i  rpirimelle  devoit  être  un  monllre 
puifqu'elle  avoit  tant  de  répugnance  à  fe 
laifîer  voir  ;  mais  j  quoiqu'il  fe  la  peignît 
de  la  manière  du  monde  la  plus  défagréa- 
ble  ,  cela  n^  diminuoît  point  l'attachement  ^ 
Teftime  &  le  refpeft  qu'il  avoit  conçus 
pour  Ton  efprit  &:  pour  fa  vertu.  Il  étoit 
tout  prêt  à  tomber  malade  de  chagrin,, 
lorfque  Tinconnue  lui  dit:  je  vous  aime, 
mon  prince  ,  &  je  ne  chercherai  point  à 
vous  le  cacher  ;  mais  plus  mon  amour  eft 
grand  ,  plus  je  crains  de  vous  perdre  quand 
vous  me  connoîtrez.  Vous  vous  figurez  , 
peut-être  que  j'ai  de  grands  yeux  5  une  pe- 
tite bouche ,  de  belles  dents  ,  un  teint  de 
lis  &  de  rofes  ;  ii  par  aventure  j'allois  me 
trouver  des  yeux  louches  ,  une  grande 
bouche  ,  un  nez  camard  >  des  dents  gâtées  > 
vous  me  prieriez  bien  vite  de  remettre  mon 
mafque.  D'ailleurs  ,  quand  je  ne  ferois  pas 
fi  horrible,  je  fais  que  vous  ères  inconfiants 
vous  avez  aimé  Bellote  à  la  folie  ?  &  ce- 
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pendant  vous  vous  en  êtes  dégoûté.  Ah 
madame ,  lu'  dit  le  prince ,  foyez  mon  ]\uge  ; 
fëtois  jeune  quand  j'époufai  Bellote ,  6c  je 
vous  avoue  que  je  ne  m'etois  jamais  occupé 
qu'à  ia  regarder  &  point  à  Técoater  :  mais 
îorique  je  fus  Ton  mari ,  &  que  fhabitude 
de  la  voir  eut  dillipé  mon  iUufion  ,  imaginez- 
vous  fî  ma  fituation  dût  être  bien  agréable  ? 
Quand  je  me  trouvois  feul  avec  mon 
époufe  ,  elle  me  parloît  d'une  fobe  nou- 
velle qu'elle  devoit  mettre  le  lendemain , 
des  fouUers  de  celle  -  ci ,  des  dramans  de 
celie-la.  S'il  fe  trouvoit  à  ma  table  une  per- 
fonne  d'efprit  5  &  que  Ton  voulût  parier 
de  quelque  chofe  de  raifonnable  ,  Bellote 
commençoit  par  bâiller ,  &  finifToir  par  s'en- 
dormir. Je  voulus  effayer  de  l'engager  à 
s^inftruire  ,  cela  l'impatienta  :  elle  étoit  fi 
ignorante  ,  qu'halle  me  faifoic  trembler  Sc 
rougir  toutes  les  fois  q\î'elie  ouvroit  la 
bouche.  D'ailleurs  elle  avoit  tous  les  dé- 
fauts des  fottes  :  quand  elle  s*étoit  fourré 
une  chofe  dans  la  tête,  il  n'étoit  pas  poifi- 
ble  de  Ten  faire  revenir  ^  en  lui  donnant 
de  bonnes  raifons  ;  car  elle  ne  pouvoir  les 
cirriprendre.  Elle  étoit  jalouf^i  ,  médifante? 
méfiante.  Encore  s'il  m'avoit  été  permis  de 
me  défenniiyer  d'un  autre  côté ,  j'aurois  eu 
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patience  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  Ton  compte  t 
elle   eût    voulu   que   le   fot  amour    qu'elle 
rn'avoit    infpiré     eût    duré   toute  ma  vie,  , 
&  m'eût   rendu  Ton  efclave.    Vous  voyez 
bien  qu'elle   m'^a  mis  dans   la   nëcefïïté  de 
faire  Cdflfer  mon  mariage.  J'avoue  quQ  vous 
étiez  à  plaindre  ,  lui  répondit  l'inconnue  ; 
mais  tout  ce  que  vous  me  dites  ne  me  rai^ 
fure  point.  Vous  dites  que  vous  m'aimez  r 
voyez  û  vous  ferez  affez  hardi  pour  m'é- 
poufer  aux  yeux  de  tous   vos  fujets ,  fans 
fn'^avoir   vue.   Je  fuis    le  plus   heureux  de 
tous  les  hommes  >  puifque  vous  ne  deman* 
dez  que  cela  ,    répondit  le  prince»  Venez 
dans   mon  palais  avec  Laidronette ,  &  de- 
main ,  dès  le  matin ,  je  ferai  afTembler  mon- 
confeil  5  paur  vous  époufer  à  (es  yeux.  Le 
refte  de  la  nuit  parut  bien  long  au  prince  ;. 
&  avant  de  quitter  le  bal  5  s'étant  demaf- 
qué  y  il  ordonna  à  tous  les  feigneurs  de  la 
cour  de  fe  rendre   dans  fon  palais  ,   &  fit 
avertir  tous   fes  miniftres.   Ce  fut  en  leur 
préfence  qu'il  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
avec  l'inconnue  ;  &  ,   après  avoir  fini  fon 
difcours  ,  il  jura  de  n'avoir  jamais  d'autre 
ëpoufe  qu'elle  ,  telle  que  put  être  fa  figure. 
H  n'y  eut  perfonne   qui    ne  crût     comme 
le  prince  ,    que    celle  qu'il  époufoit  ainfi 
ne  fat  horrible  à  voir;  (quelle  fut  laTurprire: 
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de  tous  les  aflîftans ,  lorfque  Bellote  s'ëtant 
démafquëe ,  leur  fît  voir  la  plus  belle  per- 
fonne  qu'on  pût  imaginer  !  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  iingulier  ,  c'eft  que  le  prince  ni  les 
autres  ne  la  reconnurent  pas  d'abord ,  tant 
le  repos  &  la  folitude  Tavoient  embellie  ; 
on  fe  difoit  feulement  tout  bas  que  l'autre 
princeiTe  lui  reffembloit  en  laid.  Le  prince 
extafié  d'être  trompé  fi  agréablement  ,  ne 
pouvoit  parler  ;  mais  Laidronette  rompit  le 
fîlence  pour  féliciter  fa  fœur  du  retour  de 
la  tendreife  de  fon  époux.  Quoi  1  s'écria  le 
roi)  cetre  charmante  &  fpirituelle  perionne 
eft  Bellote  !  Par  quel  enchantement  a-t-elle 
joint  aux  charmes  de  fa  figure ,  ceux  de 
l'efprit  &  du  cara£lère  ,  qui  lui  manquoient 
abfo'ument  ?  Quelque  fée  favorable  a-t- 
elle  fait  ce  miracle  en  fa  faveur  }  Il  n'y  a 
point  de  miracle  reprit  Bellote,  j'avois  né- 
gligé de  cultiver  les  dons  de  la  nature  ; 
mes  malheurs ,  la  folitude  &  les  confeils  de 
ma  fœur  ,  m'ont  ouvert  les  yeux,  &  m'ont 
engagée  à  acquérir  des  grâces  à  l'épreuve 
du  temps  &  des  maladies.  Et  ces  grâces 
m'ont  mrplré  un  attachement  à  l'épreuve 
êtQ  rinconflance  ,  lui  dit  le  prince  en  l'em- 
braffant.  Effeélivement  il  l'aima  toute  fa  vie 
avec  une  fidélité  qui  lui  fit  oublier  ks  ma^, 
heurs  paffés. 
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CONTE. 


XL  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine 
qui  ëtoient  bons  ,  &  que  tout  le  monde 
aiiTîoit.  Quoique  la  reine  fixt  bells  ,  qu'elle 
eût  tant ,  tant  d'efprit  qu'on  en  étoit  émer- 
veillé ,  &  que  le  roi  fon  mari  eût  pour  elle 
une  grande  affeâ:ion  ,  elle  n'étoit  pas  con» 
tente.  Elle  défiroit  depuis  longtemps  d'avoir 
un  garçon.  Quand  elle  voyoit  une  mère 
qui  avoit  un  petit  garçon  ,  elle  difoit  tout 
bas:  n'en  aurai-je  jamais  un  auiîi?  Lorf- 
qu'ell«  devint  enceinte  ,  Tes  fujets  vouloient 
tous  parier  qu'elle  accoucheroit  d'un  enfant 
mâle  5  attendu ,  comme  il  vient  d'être  ô^it  j. 
qu'ils  le  déiiroient  ;  perfonne  ne  voulut  pa- 
rier contre.  Elle  accoucha  heureufement, 
6c  elle  accoucha  d'un  fils.  Voilà  qu'auiîi-tôt 
on  met  des  lampions  fur  les  fenêtres ,  on. 
danfe  dans  les  rues  ,  on  compofe  toutes, 
fortes  de  vers  ^  on  tire  des  feux  d'artifice  ^. 
6c  l'on  fait  du  bien  aux  enfans  des  pauvres». 
Le  bon  roi  qui  avoit  défendu  de  dire  tout 
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de  fuite  à  la  reine  qu'eUe  et  oit  accouchée 
d'un  prince  5  de  peur  que  la  joie  ne  lui  fît 
du  mal ,  oublia  fon  ordre.  Il  dit  devant  la 
reine  ;  «  qu'on  apporte  mon  fiîs  »  &  il  em- 
braiTa  fon  ëpoufe  ,  5c  il  baifa  fon  enfenr ,  & 
tout  le  monde  pleuroit  parce  qu'on  étoit 
bien-aife. 

Cependant  les  génies  &  une  fée  voi/îne 
arrivèrent  pour  douer  le  petit  prince  :  ils 
étoient  tous  ancêtres  de  Tenfant.  C'étoit 
d'anciens  rois  ,  les  uns  du  pays ,  les  autres 
de  pays  voifins  ,  à  qui  les  dieux  5  en  ré- 
compenfe  de  leurs  vertus  >  avoient  donné 
un  pouvoir  furnaturel.  Le  premier  qui  entra 
s'appeloît  Louis  >  &  il  dit  '  «  cet  enfant 
»  fera  humain ,  clément  )  affable  ,  &  on  le 
»  furnommera  le  père  du  peuple  ».  Le  fé- 
cond qui  avoit  nom  François  ,  dit  ;  «  cet 
»  enfant  fera  brave  chevalier ,  &  de  plus  il 
»  protégera  les  fciences  &  les  favans  ,  &c 
»  on  le  furnommera  le  père  des  lettres  >f. 
Le  troifième  qui  avoit  une  petite  barbe , 
la  mine  riante  &  l'œil  vif,  dit  :  ventre 
»  faint-gris  ,  il  fera  beau  comme  fa  mère  , 
»  ennemi  des  flatteurs  comme  fon  père  ,  & 
»  fans  façon  comme  fon  oncle  Jofeph,  .  . 
»  Hélas  !  il  ne  fera  pas  obligé  de  vaincre 
»  fes  fujets  ,  6c  de  leur  pardonner.   Il  fera 
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»  fi  bien  que  chaque  payfan  le  dimanche  , 
»  aura  la  poule  au  pot  ».  Et  ayant  pro- . 
nonce  ces  paroles  ,  il  pafla  au  cou  de|la 
reine  une  belle  chaîne  d*or.  Alors  on  vit 
entrer  un  génie  qui  avoit  une  grande  taille 
&  un  air  majeûueux  ,  Se  qui  s'appeloit  en-" 
core  Louis ,  &  il  dit  :  »  cet  enfant  fe  con- 
^  noîtra  en  hommes  :  il  fera  noble  en  toutes 
»  chofes  ;  5c  f  on  verra  paroître  fous  Ton 
j>  règne  une  foule  de  grands  hommes  dans 
s>  tous  les  genres  ».  Pour  moi  dit  un  génie  , 
qui  venoit  de  la  contrée  à  laquelle  Lothaire 
a  donné  fon  nom,  6c  qui  lui-même  s'ap- 
peloit Léopold:  «  je  doue  le  nouveau  né 
f>  de  modération ,  d'économie  ,  &  d'amour 
»  de  la  paix.  Il  fera  fi  bien  obferver  la  juf- 
>>  tice  ;  que  fes  fujets  laifferont  fans  crainte 
w  leurs  portes  ouvertes  pendant  la  nuit  ». 

En  ce  moment  la  fée  entra  ;  &  la  reine  > 
qui  la  reconnut  bien  ,  répandit  des  larmes, 
6c  auroit  voulu  courir  à  elle.  La  fée  dit: 
Cher  enfant,  «je  fuis  Marie -Thérefe;  je 
»  te  doue  de  piété ,  &  de  refped  pour  les 
»  dieux»..  ..  Le  roi  ôc  la  reine  étoient 
tranfportés  de  plaiiir,  en  entendant  ce  que 
difoient  les  génies  &  la  fée.  Pendant  que 
ceci  fe  paffoit ,  un  ogre  monté  fur  un  léo- 
pard I  &  qui  mangeoit  de  la  viande  crue  ^ 
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arriva ,  dans  de  mauvais^defleins ,  en  difant  2 
»  je  fuis  l'ogre  d^Albion  :  j'ai  droit  de  pren^ 
»  dre  le  titre  de  roi  de  ce  pays-ci  :  ce  pays- 
^>  ci  eft  à  moi  »,  Tant  mieux  pour  vous 
lui  dit  le  génie  à  la  petite  barbe  ,  lequel  | 
avoit  la  repartie  prompte  i  vous  avez  -  là 
un  beau  royaume.  L'ogre  vit  bien  qu'on  fe 
rioit  de  lui  ;  par  conféquent ,  il  proféra  trois 
fois  un  mot  qui  veut  dire  chien ,  &  il  jura 
God  ham  :  puis  tirant  fon  épée ,  il  menaça 
d^  ravager  tout  avec  fes  foldats  ôc  (qs  vaii^ 
féaux  )  &  il  s'en  alla  tout  furieux.  Alors  le 
génie  à  la  pente  barbe  fe  tourna  vers  les 
afiiftans  &  leur  dit  •  »  allez  ,  ne  craignez 
»  rien  ;  vous  le  battrez ,  ôc  vous  lui  ferez 
»  mettre  bas  les  armes  ». 
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LES  TROIS  EPPiEUVES, 

HISTOIRE  BABYLONIENNE, 


N  commençolt  à  s'ennuyer  moins  dans 
Babylone.  La  guerre  ëtoit  finie ,  &  les  of- 
ficiers revenoient  chargés  de  dettes  &  avi*< 
des  de  plaifirs.  Les  intrigues,  fe  renouoient 
de  tous  côtés.  On  réchauffoit  de  vieilles 
padions  ,  ou  l'on  en  cherchoit  de  nouvelles. 
C'ëtoit  le  temps  des  fêtes  du  foleil  ou  du 
carnaval  de  Babylone.  Tout  contribuoit  à 
tourner  les  iètQS.  On  danfoit  par-tour.  Ont 
ïilHoit  les  mauvaifes  pièces  ,  malgré  les  pro- 
teéleurs  &  la  garde  militaire  ;  enfin  ,  Baby-' 
îone  étoic  un  féjour  délicieux» 

Ituriei.5  génie  qui  dans  tous  les  temps  a 
eu  le  département  de  cette  ville  y  y  defcen- 
dit  alors  avec  fon  ami  Zéblis  pour  voir  oe 
qui  s'y  pafToit.  Zéblis  ëtoit  le  génie  de 
l'Egypte.  Depuis  longtemps  il  ëtoit  curieux 
de  voir  Babylone.  Voilà  donc  cette  ville 
dont  on  m'a  raconté  des  chofes  fî  merveil-, 
ieufes,  difoit-il  à  fon  ami.  Je  vais  voir  ces 
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hommes  que  Ton  dit    être  fi  frivoles  êc  fi 
aimables   ,    ii    amoureux   &  ii    inconflans. 
. ...   Zéblis ,  que  la  ieélure  des  auteurs  mo- 
dernes de  Babylone  avoir  gâté  >  alîoit  en- 
filer une   fuite  d'antithèfes.    Ecoutez  )   lui 
dit  ïturiel  ;  mes  Babyloniens  ne  font  pas 
plus  extraordinaires  que  les  autres  peuples. 
Les  hommes  s'e'ronnent  toujours  les  uns  des 
autres  ;  &  je  ne  fais  trop  pourquoi.  Toutes 
les  nations  policées    fe   reflemblent  à  peu- 
près.  Il  faut  obferver  la  nature  &  non  pas 
les   fuperficies.    J'aime  fort    les  femmes  dei( 
Babylone  ;   &  je  fuis  facile  qu'on  les  gâte 
tous  les  jous.  Vous  ferez  témoin  de  trois 
épreuves  qui  ferviront  à  vous  les  faire  con- 
lioître.  Je  veux  trouver  une  femm-e  qu'on 
ne  puiffe  pas  acheter  ;  une  autre  qui  ait  de 
l'amour   pour  moi   plus  que  pour  le  plaifir. 
Enfin  ,  je  veux  éprouver  qui  des  deux  (exes 
eu  le    plus   inconftant.    Bon  ,    dit  Zéblis, 
voilà    de  belles  tentatives  pour  un  génie  î 
Vous  parlez  d'achetter  des  femmes  ,  [&  fi 
j'en  crois  ce  qu'on  me  dit ,  ce  font  les  fem- 
mes qui  achettent  les  hommes  actuellement,' 
quant    à   vos   autres  épreuves  ,   je  n'y  en- 
tends rien.    Je  le  crois  ,   dit  Ïturiel  ;    mais 
vous  m'entendrez  par  la  faite.    Suivez-moi 
feulement ,  &  dans  Toccafion  faites  ce  que 
je  vous    dirai.  Zéblis  le  lui  promit. 
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Quoîqu'en  général  la  nation  àQ%  génies 
foit  aïïez  bête  ^  cet  Ituriel  étoit  très-fage  ^ 
&  c'efî  pour  cela  qu'on  lui  "avoit  confié 
ks  Babyloniens  qui  paiToient  pour  très- fins. 
Nos  deux  génies,  inftruits  de  la  confî- 
dération  qu'on  avoit  en  ce  pays  pour  les 
étrangers ,  fe  déguisèrent  en  feigneurs  égyp- 
'tiens.  Un  équipage  magnifique  >  des  livrées 
brillantes  les  firent  d'abord  regarder  comme 
d'honnêtes  gens«  Ils  furent  reçus  dans  la 
bonne  compagnie.  Le  nom  qu'ils  avoient 
pris,  extrêmement  rude  à  prononcer,  ne 
JaJiTa  pas  que  de  leur  donner  encore  du  re- 
lief. Ituriel  eut  bientôt  la  réputation  d'un 
homme  charmant.  On  fe  l'arrachoit.  Pour 
Zéblis  il  étoit  à  merveille  ?ant  qu'il  fe  tai- 
foit  ;  mais  fon  mérite  dïfparoiÏÏbît  àk.%  qu'il 
ouvroit  la  bouche.  On  le  fou^roit  comme 
le  complaifant  d'Ituriel.  Celui-ci  réufliffoit 
prodigieufement.  Les  honnêtes  femmes  am- 
bitionnèrent fa  conquête  ;  les  courtifanes  , 
fa  dépouille ,  Se  les  auteurs  lui  préparèrent 
des  dédicaces. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  de  commencer  {^s 
épreuves.  Il  avoit  eu  déjà  quelques  bonnes 
fortunes  ;  mais  c'étoit  \  par  pure  galanterie 
qu'il  ne  s'y  étoit  pas  refufé.  Ce  n'étoit  pas 
ce    qu'il  cherchoit.    Il  confulta   la    renoni«! 
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mée.  Il  apprit  que  la  veuve  d'un  iatrape  de 
îa  cour  de  Babylone,  qui  paiToit  pour  la 
première  beaurë  de  Tenipire  )  s'etoit  con- 
duite jufqu'alors  de  façon  à  n'être  pas  mé- 
îne  fo'jpconnée.  La  dévotion  &  la  s[alan- 
terie  îa  refpe^loient  également.  Ituriel  fe  fit 
âiiement  introduire  dans  fa  maifon.  Il  la 
trouva  charmante  ,  le  lui  dit  ;  lui  parla  d'a- 
mour ,  &  ne  rëuffit  qu'à  la  faire  rire.  Enfin 
il  Tarnena  à  des  propos  plus  férieux.  Vous 
êtes  étranger)  lui  dit-elle;  vous  êtes  aima- 
!}!a  &  sûrement  des  femmes  vous  l'ont  déjà 
fait  appercevoir.  Croyez-moi,  pourfuivez 
vos  conquêtes  ,  &  ne  vous  arrêtez  pas  à 
moi.  Vous  perdriez  votre  temps  6i  me  fe- 
riez maudire  gratuitement  par  vingt  femmes 
qui  m'envieroient  votre  cœur ,  fans  favoir 
que  je  n'en  veux  pas.  Toute  intrigue ,  loin 
de  me  paroitre  un  plaifir ,  ne  me  paroit 
qu'un  travers  &  un  ridicule.  Je  ne  chan- 
gerai point  d'opinion  pour  vous.  Ituriel  loua 
fa  fagefle  ,  fe  récria  fur  fa  févérité ,  voulut 
mettre  des  exceptions  dans  fa  morale.  Tout 
fut  inutile.  On  ne  voulut  lui  accorder  que 
le  titre  d'ami  ;  mais  ,  comme  ami  y  on  le 
pria  à  fouper  pour  le  lendemain. 

Palmire  ,  c'étoit  le  nom  de  cette  femme  ^ 
n'aimoit  point  1$  caradlère  des  Babyloniens, 
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Elle  dëtelloit  ce  commerce  de  tracalTerle 
qui ,  chez  eux  ,  tenolt  lieu  d'amour.  Ituriel 
lui  parut  plus  folide ,  &  l'honneur  de  l'ar- 
racher à  tant  de  femmes  qui  fe  difputoient 
fon  cœur  5  ne  lalfToit  pas  de  piquer  Ton  amour 
propre.  Elle  aimoit  la  fupëriorité  en  tout 
genre  ;  c'étoit  le  fond  de  fon  caraélère  ,  &c 
voyant  que  toutes  les  femmes  trouvoient 
des  amans ,  elle  avoit  cru.  plus  beau  d'être 
la  feule  qui  n'en  eût  pas.  Ce  jour  même 
elle  fut  au  bal.  Une  femme  attira  tous  les 
yeux  par  la  magnificeace  de  fon  domino 
garni  de  diam.ans  :  elle  étoit  raafquée  ;  fa 
taille  éroit  parfaite  ;  tous'  les  regards  tom- 
bèrent fur  elle  j  &  Palmire  fut  éclipfëe.  La 
belle  inconnue  fe  démafqiîe.  C'éioit  une 
étrangère  de  la  plus  grande  beauté.  Bientôt 
il  ne  fut  queflion  que  d'elle  feule.  Ituriel  j 
qui  donnoit  le  bras  à  Pahîilre  ,  s'apperçut 
de  fon  dépit,  Voiîà  bien  Tefprit  des  Babylo- 
niens ,  lui  dit-elle  ;  une  garniture  de  dia- 
mans  leur  tourne  la  tête.  Il  eft  vrai ,  d  :  le 
génie  ;  je  fuis  sûr  que  (î  vous  en  aviez  une 
pareille  qui  relevât  l'élégance  de  votre  taille^> 
vous  l'emporteriez  aifément  fur  l'étrangère. 
Palm.ire  ne  répondit  rien.  Elle  avoit  vu  , 
du  premier  coup-d'œil  ,  que  cette  girniture 
des'oit  être  d'un  prix  excelTif ,  &:  fa  fortune 
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ne  îul  permettoiî  pas  d'en  acquérir  une  pa- 
reille. A  Babylone  les  grandes  richeifes  n'é- 
îsient  pas  généralement  ie  partage  de  la 
grande  nailTance.  Ituriei  le  favoit.  Le  len- 
demain il  envoya  à  Palniire  un  domino  pliis 
rkhe  &  plus  brillant  que  celui  qu'on  avoit 
admiré  la  veille  ,  avec  un  billet  très-galant 
où  il  témoignoit  qu'il  feroit  déiêlpéré  qu'on 
le   refusât. 

Palmire  fut  d'abord  éblouie  de  ce  préfent. 
L'idée   d'effacer    le  foir   même    l'étrangère 
qu'on  lui  avoit  préférée  la   veille ,  fe   pré- 
^entoit  à  fon  efprit  avec  tout  ce  qu'elle  avoit 
de   flatteur  pour  fon  orgueil.     I>'un  autre 
coté  un  préfent  fi  conlidérable  l'embarraf- 
foit  ;  il  eil  évident  qu'on  ne  pouvoit  l'accep- 
ter fans  s'engager  aux  plus  grandes  récom- 
penfes.   Enfin  >   elle  fe  détermina  à  le  ren- 
voyer ,  après  l'avoir  regardé  mille  fois.  Itu- 
riei vient  fur  le  champ    lui-même    avec  le 
domino  ,  fe  jette  aux  pieds  de  Palmire,  lui 
témoigne  fes  regrets  &  (à  douleur.   Je  fuis, 
bien  malheureux  3  lui  dit- il,  fi  mes  préfens 
vous  font  fufpe6ls.  Ma  fortune  efiimmenfe. 
Croyez   que  cette  dépenfe  ne  peut  m'être 
onéreufe.  J'ai  été  indigné  qu'une  vaine  pa- 
rure vous  fît   préférer  une  femme  qui  ne 
peut  vous  être  comparée,  &.  j'aivuqu^eii 
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ce  pays  il  falloit  parer  Vénus  pour  qu'elle 
eût  la  viâ:oire.  Je  l'ai  fait,  &  fi  vous  en 
craignez  les  motifs  ou  les  confëquences  5  je 
confens  (  dulTé-je  en  mourir  )  à  m'éloigner 
tout-à-l'heure  y  pourvu  que  vous  gardiez  ee 
foible  gage  qui^  vous  faffe  relTo avenir  de 
Famour  que  j'eus  pour  vous.  Palmire  fut 
touchée  de  ce  difcours,  &  les  dîamans  qui 
briiloient  à  Tes  yeux  la  touchoient  bien  au-^' 
tant  que  l'éloquence  du  génie.  Elle  accepta 
le  domino  &  courut  le  foir  étaler  fa  nouvelle 


magnificence. 


Le  génie  commencoit  à  regarder  fa  corr- 
quête  comme  sûre ,  lorfqu'il  vit  venir  chez 
lui  Zéblis  tout  efToufHi  ?  &  avec  un  air 
triomphant.  Eh  î  bien  5  dit- il  en  entrant  ^ 
avec  tout  votre  efprit  y  je  parie  que  vous 
n'avez  pas  fi  bien  réuiii  que  moi.  Vouscon- 
noiffez  Oliba  ?  Oui ,,  dit  Ituriel.  Eh  !  bien , 
c'eft  la  femme  incorruptible  que  vous  cher- 
chez. —  Comment,  Oliba  î  ---  Oui,  Oliba  , 
vous  dis-je.  G'eft  la  vertu  même  que  cette 
femme-là.  Si  vous  faviez  ce  qui  vient  de 
m'arriver.  Je  fuis  allé  chez  elle.  Elle  eft  jo- 
lie 5  comme  vous  favez.  Oh  !  oui ,  je  fais 
cela ,  dit  le  génie.  Eh  !  bien  •,  reprit  Zéblis  y 
après  quelques  propos  de*  galanterie  dont  je 
m'acquitte  adez  bien ,  je  lui  ai  propofé  d'a- 
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cheter  fon  honneur  pour  vingt  miillons  de 
dariques.  Elle,  m'a  pris  pour  un  fou  ,  m'a 
dit  que  Ton  honneur  ëtoit,  en  effet,  d'un 
prix  încilimable  ,  &  que  je  n'a  vois  pas  l'air 
â'en  être  l'acheteur.  J'ai  ciu  qu'elle  n'étoit 
pas  contente  de  la  (brame  que  je  lui  offrois  ; 
je  lui  ai  promis  cent  millions  de  dariques. 
Elle  s'eft  mife  férieufement  en  colère  ;  m'a 
dit  que  j'étois  bien  infolent  de  venir  me 
mocquer  d'elle  >  &  m'a  mis  à  la  porte  fans 
vouloir  m'entendre.  Connoiffez  -  vous  rien 
de  plus  admirable  ?  Pour  moi  ie  n'en  reviens 
pas.  Du  moins  ,  grâce  à  moi ,  vous  voilà 
quitte  de  votre  première  épreuve.  Je  la 
crois  bien  avancée ,  dit  le  génie.  Mais  , 
dires-moi  3  n'avez- vous  pas  remarqué  chez 
Oliba  une  tenture  en  broderie  d'or  ?  Oui  9 
dit  Zéblls.  Eh!  bien,  c'eft  moi  qui  la  lui 
donnai  il  y  a  huit  jours  ;  &  le  foir  même  je 
fus  payé  de  mon  préfent.  Allez  ^  moucher 
Zéblis,  n'oiîrez  plus  vingt  millions  de  dari- 
ques ,  parce  qu'on  fe  mocquera  de  vous  , 
6>c  fur-tout  ne  les  donnez  pas,  car  on  vous 
prendront  pour  un  forcier,  &  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps  qu'on  les  b'ûloit.  Allez- 
vous  divertir  chez  les  courtifanes  ,  6c  laiffez- 
moi  faire. 
L'orgueil  de  Palmire  la  défendoit  encore 
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contre  Tamour.    Elle   n'avoit  jamais  eu  de 
vainqueur.  Elle  alloit  en  trouver  un  ,  &:  de 
plus  elle  fenîoit   bien  au  fond   de  Ton  ame 
que    c'étoit  fa   gënéroiité   qui  le   mettoit  Ci 
près   de  la  viéloire  ;   cependant ,  les  atten- 
tions du  génie  la  detôurnoient  de  ces  idées  , 
&  ne  lui  laifloient  voir  qu'un  amant  tendre 
bc  aflidu.  Cela  étoit  afTez  rare  dans  Babylo- 
ne.    Le   temps   vint   où  c'étoit  la  coutume 
dans  cette  ville  d'aller  briller  dans  des  équi- 
pages fuperbes ,  aux  environs  d'un  temple  où 
î]  fembie    que   la    religion   feule   auroit  dû 
railembler  les  Babyloniens  ;  mais  tout  étoit 
fafiueux  chez  ce  peuple  jufqu'à  la  manière 
de  s'humilier  devant  Dieu.  Ituriel,  qui  vou- 
loir achever    fon  entreprife  ,    engagea    fon 
ami  à  faire  préfent  d'v...  '  très-belle    voiture 
à  une  certaine  Julie .  qu'il  lui  vanta  comme 
une  conquête  digne  de  lui ,    &  comme  une 
femme  qui  lui  feroit  honneur  dans  le  mon- 
de. Ituriel  Tavoit  eue  un  mois  auparavant, 
6c  cette  femme  ne  s'en  fouvenoit  plus.  On 
étoit  convenu  alors    d'oublier  Cqs  amans  , 
afin  de  n'en  pas  rougir.  Palmire  vole  avec 
Ituriel  au  rendez-vous  général.  Elle  eft  une 
des    premières  à    remarquer    cet    équipage 
fom.ptueux,  qui  fit  le  foir  l'entretien  de  tous 
les  foupers,  Palmire  foupoit  ce  jour-là  chez 
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Ituriel  avec  quelques  autres  femmes.  H  ût 
enfoi-te  que  fa  voiture  arrivât  fort  tard. 
Toute  la  compagnie  étoit  partie  lorfqu'oa' 
entendit  un  caroiTe.  C'eft  sûrement  le  mien  ^ 
dit  Palmire.  Elle  defcend  ^  &  demeure  éton-r 
îiée  du  goût  6c  de  la  richeffe  de  cette  voi* 
ture.  jC'efl  la  vôtre,  madame,  lui  dit  le- 
génie.  L'ouvrier  m*a  manqué  d'un  jourjSc. 
]e  crains  bien  que  ce  préfent  ne  foit  plus 
digne  de  vous.  Il  faut  bien  s'en  fervir,  dit- 
elle  en  riant  ,  puifque  la  mienne  n'arrive. 
pas.  Ituriel  demande  la  permiffion  de  la  re- 
conduire juiques  chez  elle.  Après  quelques 
difficultés  il  l'obtient.  Je  ne  fais  comment 
cela  fe  fit  ;  mais  quand  ils  arrivèrent^  Vé* 
preave  étoit  finie.;  car  le  génie  difparut 
comme  un  éclair  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis  5. 
l'équipage  avec  lui.  Palmire  ne  favoit  ow 
elle  en  étoit.  Elle  fe  remit  pourtant.  Je  me 
doutois  bien  5  dit- elle  5  qu'il  y  ,  avoit  là- 
dedans  de  la  ma^ie.  Il  en  falloit  affiirément 
pour  que  je  cédaire  à  cet  homrne  ou  à  ce 
diable,  quel  qu'il  foit.  Elle  entra  chez  elle  j. 
inquiére  du  domino  :  heureufement  elle  le 
retrouva,  &  cela  fervit  à  la  confoler  d'a- 
voir eu  affaire  à  un  magicien. 

Je  vois  bien  ,  dit  le  génie  à  Zéblis ,  que. 
ÎQ  fâfte  &  la  vanité  ont  anéanti  toutes  les 
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t^ertus  dans  ce  monde  brillant ,  qui  en  parle 
fans  ceiTe.  Tout  ,  jufqa'au  plailir  ,  efl  de- 
venu vénal.  li  faut  chercfier  dans  k  peuple 
un  cœur  neuf  &  fenfible,   une   jeune  per- 
sonne livrée    aux   premières  impreffions  de 
la  nature.  Peut-être  trouverai^je  l'ame  dé- 
fintéreifée  que  je  cherche.  I]   s'en  va   dans 
une  promenade  ;  où  il  apperçoit  un  petit  mi- 
nois charmant  qui  n'annonçoit  qu'une  quin- 
zaine d'années  &  une  grande  vivacité.  Cette 
jeune    fille  ,   vêtue   très  ~  limplement  ,    Ce 
promenoir  avec  un  jeune  homme  qui  pa* 
roiiioit   avoir    deux  ans    plus    qu'elle  ,    & 
leurs  parens  ,    qui  étoient   d'honnêtes   ou- 
vriers )    marchoient  à  quelques  pas  d'eux, 
La    converfation    paroiffoit    animée    entre 
les   deux  jeunes  gens     Le  feu  de  l'amour 
brilîoit    dans    les    yeux    de  Lindor  6c   fur 
Us  joues   de  Refis.  Le  génie  fe  rend  invi- 
fible  ,  les  fuit  &  les  écoute  :  il  fut  enchanté. 
C'étoit  cette  belle  fenfibiliîé  naïve  &  inno- 
cente ,   cette  tendreffe  timide  y   ces  épan- 
chemens  de  deux  âmes  qui  fe  cherchent  y 
s'entendent  &  ont  befoin  l'une  de  l'autre* 
C'étoit  toutes  les  délicatefTes  de  cet  amour 
qu'on  ne  fent  qu'une  fois  Se  qu'on  regrette" 
dans  la  fuite  fans  pouvoir  le  retrouver.  Le 
génie  enveloppe  Rjfis   dans   un  nuage   5c 
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îa  tranfporta  dans  un  palais  que  fon  art  ût 
naître  fur  le  champ.  Il  fe  .montre  aux  yeux 
de  Rofîs  ,  encore  interdite  &  tremblante; 
il  lui  fait  remarquer  toutes  les  beautés  de 
cette  demeure  ,  &:  lui  demande  û  cela  ne 
fuffiroit  pas  pour  lui  faire  oublier  Lindor.  A 
ce  nom  )  Rofîs  pleure?  Ah  !  Lindor  !  Ahl 
ma  mère  !  Hélas  1    vous  regrettez  mainte- 
nant votre  fille;    &   votre    fille  ne   vous 
voit  plus  !    Je  ne    vois  plus  Lindor.  Que 
fait-il  ?  Que  ferai-je  loin  de  lui  ?  Et  difant 
cela  elle  pleuroit  toujours.  Ituriels'efTorçoit 
de  la  confoler.  Que  me  voulez-vous  ,  lui 
dît-elle   ?    Pourquoi    m*avez-vous   amenée 
ici  !    Que  vous  ai- je  fait  ?  Que  vous  a  fait 
Lindor  ?  Hélas  !  s'il  ne  me  voit  plus  .  'Û  va 
mourir  de  chagrin  ,  &c  fûrement  je  mourrai 
aufïi  ;  car   je  ne    puis   vivre  fans  Lindor, 
Ituriel  ,  pour   l'appaifer  ,   fut  obligé  de  lui 
promettre  qu'elle  le  reverroit  ,  &  fa  mère 
aufîi.  Il  fit  fervir  un  repas  magnifique.  Elle 
ne  mangea   pas.  On  étala  devant  elle  des 
robes  ,  des  ajuflèmens.  Ce  fpeétacle  attira 
fon    attention.  Le  génie   lui  promit  que   fi 
elle  vouloit  Tépoufer  ,   toutes  ces  richefles 
feroient  à  elle.  Pour    ces  étoffes  ,  lui  dit- 
elle  ,  fi  vous  voulez  me  les  donner ,  vous 
me  ferez  plaiiir ,  car  il  me  femble  qu'avçc 
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cela  je  ferai  plus    belie  ,  &   Lindor    fera 
bien  content  de  me  voir  belle.  Mais  pour 
vous  époufer,  je  ne  le  peux   pas,   car  je 
fuis  promife  à  Lindor  ,    &  je  l'aime.  Eh  ! 
bien  ,   dit  le  génie  enchanté  de  fon  inno- 
cence, vous  aurez  Lindor  ^  &  tout  cela  avec 
îui.  En  mêir^e -temps  il  la  reporta  chez  (es 
parens  qui  étoient  en  larmes  ,  Lindor  étoit 
auprès  d'eux  dans  Taccablement  de  la  dou- 
leur.   Il  eft    impofïîhle  d'exprim.er  leur  joie 
en  revoyant  Rofis.  Voilà  votre  fille  y  dit  le 
génie  en  fe  faifant  connoître.  Elle  eft  fen- 
iible    &:    vertueufe.    Puiiie  -  t  -  eViQ     Vètre 
toujours  !   Puiffe  Lindor  être  toujours  heu- 
reux avec   elle  !  Si  le  bonheur    qu'ils  vont 
goûter  enfemble    pouvok  durer  fansceffe? 
tout  génie  que  je  fuis  y  j'aimerois  mieux  la 
condition   de    Lindor  que  la  mienne.  Par- 
donnez-moi le  chagrin  que  je  vous  ai  caufé, 
6^  recevez  ces  gages   de    mon    amitié.  11 
leur  fit  des  préfens   confidérabies  ,  &  alla 
retrouver  Zéb^iîis  à  qui  il  conta  ce  qui  ve- 
noit  de  lui  arriver.  Quoi!  dit  Zéblis,vous 
avez  été  feuî  avec  une  jolie  fille  de  quinze 
ans  5  &  vous  ,  génie  ^  vous  n'avez  pas  eu 
Tefprit  de  faire  ce  qu'un  mortel  auroit  fait  ! 
Vous  l'avez  rendue  ainfi  à  fon  Lindor  !  Je 
ne  fais ,  dk  le  génie  de  Babylone ,  ce  qu'un 
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snortel  auroit  fait  ;  mais  je  iais  qu'à  moins 
d'être  Lindor  ,  on  ne  peut  avoir  été  plus 
heureux  *qiîe  je  ne  l'ai  été  ,  &  je  fais  encore 
que  ce  bonheur  ne  fera  jamais  connu  de 
vous.  Je  refpère  bien  ,  dit  Zéblis  5  riant 
toujours  en  lui-même  de  la  iimplicité  d'Iturieî. 
Le  génie  ^  très -content  de  fa  première 
épreuve  ,  fe  hâta  de  paiTer  à  la  féconde  ; 
mais  fans  efpérer  un  aulil  bon  fuccès.  Pour 
mieux  parvenir  à  fon  but  il  prit  le  forme 
d'un  jeune  homme  doué  de  la  plus  grande 
beauté.  L'efprit  ne  lui  manquoit  pas  ,  Ô£ 
ne  cherchant  pas  \^s  grâces  5  il  avoir  celles 
dé  la  nature  &  de  la  jeunelle.  Les  femmes? 
quoiqu'on  en  ait  voulu  dire  ?  fe  prennent 
prefque  toutes  par  les  yeux  j  &  n'en  font 
pas  plus  condamnables.  Adonis  5  c'dlienom 
que  prit  le  génie  ^  eut  d'abord  la  pkis  bril- 
lante réputation.  Les  voitures  s'arrêîoient 
dans  les  promenades  publiques  ,  quand  il 
paffoit ,  &  les  femmes  le  parcouroient  exac^ 
tement  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  avec 
cette  liberté  q,ue  le  fexe  avoit  dans  Baby-; 
lone.  Il  ne  pouvoit  perdre  à  cet  examen. 
AufTi  fut- il  comme  accablé  de  fon  mérire. 
Il  ne  pouvoit  (uftire  à  (qs  conquêtes.  Il 
n'ofoit  pourtant  en  achever  aucune  ,  6c 
nous  faurons  bientôt  pourquoi. 
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Flora  ,  courtifane  célèbre  ,  le  preïïbit  vi- 
yement  &  briguolt  l'honneur  de  renlever 
aux  honnêtes  femmes.  Adonis  fat  curieux 
de  favoir  (i  cette  Flora ,  dont  on  vantoit 
les  beautés  &  les  refTources  ,  méritoit  fa  ré- 
putation. Il  fe  rendit  à  {es  foins  &  fe  iaiffa. 
mener  tête-à-tête  avec  elle  dans  fa  petite^ 
maifon.  Il  lifoir  dans  fes  yeux  toutes  les  ef- 
pérances  qu'il  avoit  conçues  pour  cette  foi-- 
rée  ,  &  il  éfoit  bien  fur  que  fa  conduite 
ne  feroit  pas  conforme  aux  arrangemens  de 
Flora.  ïl  ne  îaiiToit  pas  d'être  embarraifë  dit 
perfonage  qu^il  alloit  jouer.  Sa  coiïtrainîe' 
paroiiïbît  dans  Ces  difcours  Se  dans  fon  main-- 
tien.  Flora  Tattribuoit  à  fa  jeuneiTe  &  kfon^ 
inexpérience.  Elle  fe  promet  toit  bien  de  le 
former.  Cependant  après  le  fouper  ?  où  tout 
fe  pafTa  très-froidement ,  elle  commença  à; 
ne  rien  concevoir  aux  procédés  d'Adonis,- 
Heureufement  on  ne  devoit  venir  le  cher- 
cher que  fort  tard.  Elle  ne  defefpéroit  pas- 
encore.  Je  com.ptois  ,  lui  dit-elle  ,  que' 
vous  me  ramèneriez  à  la  ville  ;  mais  vous> 
êtes  d'une  humeur  &  d'une  mauffaderie  qui' 
m'ont  rendue  malade.  Je  ne  me  fens  point 
la  force  de  m*en  aller.  Je  vais  appeler 
mes  femmes   &;  m<5  faits   déshabiller,,  lo: 
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devrois  vous  renvoyer  fur  le  champ  ,  car 
vous  ères  d'un  ennui  qui  ne  reiïemble  à 
rien  ;  mais  je  fens  que  je  ne  pourrai  dor- 
mir ,  amant  vaut  s'ennuyer  avec  vous. 
En  vérité  ,  lui  difoit-elle  5  tandis  qu'on  la 
deshabilloit  ,  vous  n'êtes  pas  concevable  ; 
mais  je  vous  croyois  plus  avancé.  On  ne 
fait  que  faire  de  vous.  Eft- ce  comme  cela 
que  vous  êtes  avec  \qs  femmes  ?  Madam.e, 
dit  Adonis  ,  interdit  ,  ii  vous  me  conncif- 
fiez...  Mais  vous  ne  m'en  donnez  point 
d'envie  ,  reprit- elle.  Votre  éducation  me 
paro'it  d'un  diîTicile...  Tout  en  jafant  le 
dcihabilié  alloit  Ton  train.  C'étoit  le  défor- 
dre  le  plus  adroit.  De  temps-en  temps  on 
expofoît  à  la  vue  d'Adonis  des  échantil- 
lons d'un  corps  formé  par  les  Grâces.  Ado- 
nis ne  s'étoit  pas  interdit  le  don  de  defirer. 
Il  ne  put  tenir  a.  cette  épreuve.  Ses  regards 
devinrent  plus  animés  ,  fes  propos  plus 
vifs ,  fes  geftes  plus  pafîîonnés.  Flora  s'ap- 
perçut  de  l'effet  qu'elle  avoit  fait  fur  lui. 
Eile  com.mença  à  croire  qu'on  en  pourroit 
faire  quelque  chofe.  Ses  femmes  fe  retirè- 
rent. E!!e  s'étendit  fur  fa  chaife  longue  , 
dans  l'attitude  la  plus  voluptueufe.  Elle 
avoit  fa  tête  appuyée  fur  un  coufîin  ?  avec 
un  air  d'abandon  &  de  nonchalance,  Un^  de 
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fes  mains  étoit  jetée  négligemment  fur  elle , 
l'autre  étoit  y  comme  par  oublia  fur  les 
genoux  d'Adonis.  Il  (ai  fur  le  point  de  fe 
repentir  du  talifmaa  qu'il  s'étoit  attaché. 
ï!  s'abandonnoit  à  àes  tranfports  que  îa 
réOexion  réprimoit  un  moment  après.  Flora 
étoit  enchantée.  Elle  triompboit  d'avoir 
rendu  Adonis  (enfibie  ;  mais  ennn^ ,  s'ap- 
percevant  que  c'étoit  en  pure  perte  ^  elle 
devint  furieufe  ^  &  tournant  fon  dépit  en 
raillerie  ;  vous  faites  bien  ,  lui  dit-  el'e  y 
d'être  joli  comme  une  femme.  Vous  ne 
mentez  pas  d'avoir  les  traits  d'un  homme. 
Je  ne  fais  ce  que  vous  prétendez  faire 
dans  le  monde  avec  les  grands  talens  que 
vojs  avez.  Ma  foi  ,  dit  Adonis  un  peu  pi- 
qué ,  j'ai  du  m.oins  l'avantage  d'avoir  fait 
échouer  les  vôtres  ,  malgré  toute  leur  ré- 
putation ',  &  il  la  quitta  avec  de  grands 
échts  de  rire. 

Adonis  jugea  bien  que  c'ette  aventure  le 
perdroit  dans  ijn  certain  monde  ?  6c  que 
Flora  en  feroit  fùrcment  confidence  à  cinq 
ou  ûx  de  fes  amies.  Il  n'avoir  voulu  que 
s'amufer.  Il  fongea  férieufementà  fon  épreu- 
ve. Il  apperçut  un  jour  dans  un  ttrnple 
une  femme  très-jolie  &  trci-bien  faite.  Un 
air   de    langueur    répandu  fur  fon  vifage  la 
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rendoit  plus  intëreffanîe.  Il  s'informa  qui 
gIiq  étoit.  Oïl  lui  dit  qu'elle  écoit  mariée  à 
un  militaire  diilingué  dans  fon  ëtat.  Cet 
homme  avoit  eriviron  cinquante  ans.  Il 
avoit  été  fort  à  la  mode  dans  fa  ieunelTe 
&  long-temps  au  fervice  des  femmes.  ïl 
avoit  Fhumeur  naturellement  dure  ,|  &  le 
regret  de  n'être  plus  ce  qu'il  avoit  été  l'ai- 
griiToit  encore. îin'avoit  retiré  du  commerce 
du  monde  que  cette  fcience  "frivole  5  qu'on 
appelle  les  ufages.  Il  en  parloit  fans  ceïïe^ 
aimoit  à  gronder  fa  femme  y  afin  d'être 
au  moins  fon  mari  en  quelque  chofe.  Il  di- 
foit  quelquefois  des  ventés  utiles  ;  mais  la 
raîfon  avoit  tort  dans  fa  bouche. 

D'après  ce  portrait  Adonis  jugea  que  Clo- 
t'is  ne  pouvoit  aimer  fon  mari.  îî  fe  fon- 
dolî  fur  cet  axiome  R  reconnu  3  qu'on  n'aime 
que  ce  qui  eft  aimable.  Il  fe  fir  préfenter 
chez  elle;  la  connut  Se  l'eitima.  Elle  avoit 
Tame  noble,  &  fur- tout  trèsfenfible.  Il  faî- 
loit  beaucoup  d'am.our  pour  mériter  le  iien. 
Elle  étoit  attachée  à  fon  devoir  bien  plus 
qu'à  fon  époux;  mais  fon  cœur  avoit  be- 
foin  d\]n  objet  qui  pût  le  remplir.  Adonis 
ne  défefpera  pas  d'être  cet  objet  fortuné. 
Il  mit  dans  ces  démarches  tant  de  délica- 
te ffe  ^   tant   d'expreiîioa  dans  fon  amour  t 
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qu'enfin  il  obtint  cet  aveu  qui  coûte  tant 
à  la  vertu  ou  à  l'amour  propre  ,  &  dont  les 
femmes  de  Babylone  ëtoient  convenues  de 
fe  paffer.  Les  aveux  n'ëtoient  plus  que  pour 
les  romans  ;  mais  Cioris  éîolt  romanefque 
ou  fenfible  ,  ce  qui  eil  la  même  chofe  dans 
la  langue  des  Babyloniens. 

Adonis  ,  fur  d'être  aimé;  n*en  fut  que  plus 
aimable.  Tout  ce  'qu'il  de(iroit  ëtoit  de  s'é- 
tablir de  plus  en  plus  dans  le  cœur   de  fou 
amante   &  de  lui  infpirer  la  paffion  la  plu« 
forte.  Il  y  rëuflit.  Quelquefois  iîs'entretenoit 
avec  elle  du   bonheur  que  procurent  deux 
âmes  bien  attachëes  l'une  à  l'autre,  les  char- 
mes d'une  union  où  les  fens  n'auroient  point 
de  part ,  où  tous  les   plaifirs  feroient  pour 
le  cœur.  Cioris  ëtoit  enchantée.  Elle  ëtoit 
de  bonne   foi.  Ceux  qui  ont  aime    (avent 
-qu'il  eft  un  temps  où  l'on  penfe  ainfi.  C'ell 
une  erreur  de  l'imagination  que  dëtruit  bien- 
tôt la  nature.  Leurs  entretiens  ëtoient  mêlés 
de  carelTes ,  6c  ces  care (Tes  ëtoient  quelque- 
fois (i  vives  qu'Adonis  commença  à  devenir 
fombre  &  rêveur.  Cioris  s^en  apperçut.  Elle 
voulut  en  favoir  la  caufe.  îi  s'excufa  fur  la 
crainte    où    il   ëtoit  de   perdre  fon  cœur- 
Elle  le  raiTaroit,  &  il  devenoit  plus  trlile. 
Un  jour  enfin  que  Cioris  lui  parut  plus  tea-» 
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dre  que  jamais  ?  il  s'élança  dans  fes  bras  J 
couvrit  fon  vifage  de  baifers  &:  de  larmes, 
-&  fe.  rejeta  dans  un  fauteuil  avec  les  geftes 
du    défe rpoir.  Elle  s'imagina  que  y    dans  la 
crainte  de  L'oitenfer  ,   il  luttoit   contre  Tes 
defirs  5  &  que  Famour  le   devoroit.  C'étoit 
depuis  long-^teffîps   fa  penfëe.  Elle  eut  pitié 
de  lui.   Eile  lui  tendit- la  main  y   avec   un 
regard  plein  de  tendrelTe.  Qu'avez- vous  lui 
dit-eile  ?  S'il  vous   manque  quelque    chofe 
pour  être  heureux  5  craignez- vous  de  le  de- 
mander ?  Elle    rougit  en  lui  tenant  ce  dif- 
cours.    Jamais    elle   n'avoit    été   plus    bel- 
le.    Il    Te  jeta  à  Tes   pieds  ,     ôc  lui  fit  un 
aveu  qu'il  eft  auffi   délagréable   d'entendre 
que  de  faire.  Il  lui  jura  qu'il  l'adoreroit  tou- 
jours ,    &   qu'il    n'efpéroit    pas    être    afTez 
heureux   pour  que  cet    amour  û  pur   &c  iî 
tendre  pût  fuffire   au   bonheur  de  fa  mai- 
tre(Te.  Cloris  demeura  quelque  temps  inter- 
dire.  Cet   événement   étoit    imprévu.    Les 
défirs  qu'elle  fuppofoît  à  fon  amant  avoient 
allumé  les  (iens;  mais  cette  paffion  profonde 
qu'elle    fentoit    pour   lui  ?    l'état  où  elle  le 
voyoit  à    fes   pieds    ne  lui  laifsèrent  pas  la 
force  de  fe  plaindre  de  lui.   Avez-vous  pu 
douter  de  mon  cœur  ?  lui  dit  -  elle.   Pour- 
quoi ce  défefpoir  1  N'êtes  -  vous  pas  afTez 
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heureux  fi  je  vous  aime,  5c  croyez- vous 
que  je  veuille  autre  chofe  que  votre  air.our  ? 
Ce  difcours  &  les  fermens  qu'elle  lui  fit  de 
ne  point  changer  à   (on   égard  le  confolè- 
rent  &  lui  firent  croire  qu'il   avoir  trouvé 
ce  qu'il  croyoit  chercher  en  vain.   Cepen- 
dant ,  de  jour  en  jour ,  leurs  entretiens  de- 
venoient  plus  contraints  ÔC  plus  froids;  ils 
parloient  de  tendreffe  &   ne  l'exprimoient 
plus,  ou  ne  l'exprimoient  que  bien  trifle- 
ment.  Hélas  !  tout  eil   mort  chez  les  hu- 
mains fans  le  défirou  fans  refpérance.  Cloris 
aimoit  toujours.    Elle   s'en    étoit  fait   une 
habitude  :  elle  n'y  pouvoit  renoncer.   Mais 
un  chagrin  fecret  qu'elle  ne  pouvoit  vaincre, 
dont  elle  n'ofoit  même  fe  rendre  compte, 
îa  confumoit    infenfibîement.     Elle   tomb^ 
dans  une  langueur  qui  faifoit  craindre  pour 
Tes  jours.  Dans  cet  état  elle  ne  faifoit  aucun 
reproche  à  Ton  amant  ^  &  lui  juroit  encore 
qu'elle  mouroit   toute  à  lui.    Le  génie  ne 
put  réfiiler  à  l'attendrilTemen-t  qu'il  éprou- 
voit.  Il  fut  convaincu  que  fon  épreuve  étoit 
folle  )  &   que   la  nature  ne  pouyoit  avoir 
tort.  Il  brifa  le  falifman  ,  &  parut  aux  yeux 
de  Cloris  fous   la   forme  majeftueufe  d'un 
génie.  Je  vous  ai  trompée ,  lui  dit-il.  Ado- 
nis n'étoit  point  un  homme,  Je  fuis  Ituriel  ^ 
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le  génie  de  Babylone.  Je  connois  votre 
cœur.  Je  vous  adore  ^  &  j'en  fuis  plus 
digne  que  je  ne  l'étois.  Ah  !  lui  dit  -  elle  , 
vous  n'êtes  plus  Adonis ,  &  je  ne  puis  ai- 
mer que  lui.  Eh!  bien,  rëpondit-ii,  je  re- 
prendrai la  forme  d'Adonis  avec  toute  la 
puifTance  d'Ituriel.  La  métamorphofe  s'exé- 
cuta. Cloris  fourit ,  &  lui  tendit  les  bras, 
ïl  fut  plus  heureux  qu'un  génie  ne  l'avoit 
jamais  été.  Il  fut  auiîi  plus  confiant  qu'un 
mortel.  Il  viiitoit  tous  les  jours  Cloris  j 
fous  la  forme  qu'elle  aimoit ,  &  fe  gardoit 
bien  du  talifman. 

Je  fuis  un  peu  plus  content  de  vous  cette 
fois- ci ,  difoit  Zéblis  à  fon  ami.  Vous  avez 
du  moins  fini  honnêtement  avec  cette  fem- 
me. Mais  que  veut  dire  votre  troisième 
épreuve  ?  Penfez  -  vous  qu'il  y  ait  rien 
d'égal  à  finconlrance  des  femmes,  &:  ne 
favez  -  vous  pas  qu'un  ancien  a  dit  . .  .  Ce 
mot  m'eft  échappé.  Mais  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé vaut  encore  mieux  pour  ma  thèfe  que 
ce  qu'a  dit  l'ancien.  Ecoutez  : 

Il  y  a  environ  cinq  ou  fix  cent  ans  que 
je  devins  amoureux  d'une  jeune  fille  très- 
jolie  &  très-fpirituelle  ,  car  elle  vint  à  bout 
de  me  tromper ,  m.oi  y  qui  ne  fuis  pas  un 
fût,  Je  lui  déclarai  mon  amour  par  écrit  , 
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parce  qu'en  parlant  je  m'embarade  quelque- 
fois dans  ce  que  je  veux  dire  5  au  lieu  que 
par  écrit    je  m'explique   beaucoup  mieux. 
C'eft  mon  fort  que  récriture;  &  l'écriture 
en  amour ...  Eh  !  fînilTez ,  dit  le  génie  de 
Babylone  ,  fîniffez  votre  hifroire.  Attendez  9 
dit    Zéblis ,    j'en  éîois  ...  à  ce  que  je   lui 
écrivis.  Je  me  fer  vis ,  pour  rendre  ma  let- 
tre ,  d'un  petit  marmot  alTez  gentil  qui  me 
fervoit  de  page.  Ma  jeune  maîtreffe  me  ût 
une  réponfe  favorable  ,   me  permit  de  lui 
rendre  des  foins  3  &  me  donna  de  l'eTpé- 
rance.  Je  continuai  de  lui  écrire.  Je  la  voyois 
rarement.    Les    vilites   lui   déplaifoient.   Sa 
modeflie  en  étoit  effarouchée.  Elle  me  prioit 
de.  lui  écrire  fouvent  &  de  la  voir  fort  peu. 
Mes  lettres,  difoit-elle  ,  lui  faifoient  le  plus 
grand   plaifir.   C'étoit    toujours   mon   petit^ 
page  qui  les  portoit.  Enchanté  des  progrés 
de  mon  amour  &  de  l'effet  que  produifoient 
mes  lettres ,  j'épuifois  mon  efpnt   à  lui  en 
compofer  tous  les  jours  de  plus  belles.  Un 
beau  matin  je  lui  envoyai  dire  5    par  mon 
page  ,  que  je  la  verrois  le  foir ,  &   pour 
mériter  cette  grâce  ?    je  le  chargeai  de  la 
lettre  la  plus  éloquente   que  j'euffe  encore 
faite.  A  peine  étoit-il  parti  qu'il  me  prit  en- 
vie de  le  fuivre  de  quelques  momens  ;  & 
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d'arriver  à  l'improvifte  pour  jouir  de  Teffèt 
que  ma  lettre  devoir  faire  fur  le  cœur  de 
ma  maitreiTe.  Mon  cher  ami  ^  vous  ne  de* 
vineriez  jamais  ce  que  je  vis.  Je  m'en  doute, 
dit  ie  génie.  C'eft  une  chofe  inconcevable , 
reprit  Zéblis.  Je  la  trouvai  fi  occupée  avec 
mon  peiii  page  ,  que  ma  lettre  ëtoit  fur 
une  table  encore  toute  cachetée,  ..  L'infi- 
dèle 1  ne  pas  lire  ma  lettre!  Si  elle  l'avoit 
lue  ^  Celle  ne  m'auroit  jamais  fait  cet  ou- 
trage. Dans  la  colère  où  j'ëtois,  je  fus  fur 
le  point  de  hs  anéantir.  Mais  comme  j'avois 
lu  quelque  part  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  génie 
fe  livre  à  fa  colère  ,  je  mëprifai  ces  deux 
marmouzets  ,  &  je  réfolus  de  me  venger  de 
cette  injure  fur  le  fexe  entier  &:  de  tromt- 
per  toutes  les  feiimaes.  Vous  voyez  s'il  y 
a  un  exemple  d'une  plus  grande  inccnrtance  ; 
car  alTurément  cette  fille  m'aimoit  >  (es 
lettres  m'en  afluroient  j  &  un  page  la  ren- 
dit inconliante  ;  un  page  fut  préféré  à  un 
génie.  Cel-a  n'eft  plus  rare,  lui  dit  IturieU 
&:  il  le  quitta  pour  Achever  ce  qu'il  avoit 
commencé. 

Il  y  avoit  à  Babylone  deux  jeunes  époux , 
mariés  depuis  un  an  ,  aimables  tous  les  deux  > 
&  tous  les  deux  cités  pour  modèles  de  la 
tendreffe  conjugale.  Le  génie  les  tranfporta , 

pendant 
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pendant  leur  fommeil ,  dans  une  isle  înha-î 
bitëe  3  mais  dont  le  féjour  ëtoit  charmant. 
Il  eut  foin  de  les  placer  chacun  à  une  ex- 
trémité de  risle  ,  Se  forma  au  milieu  un 
bofquet  avec  un  talifman?  auquel  il  donna 
la  puiiTance  d'attirer  dans  ce  lieu  le  premier 
de  ces  époux  dont  rinconftance  (efolt  dé- 
cidée. Il  pourvut  à  ce  qu'il  ne  manquât  pas 
d'objets  pour  les  rendre  inconiîans. 

A  leur  réveil  ils  éprouvèrent  tous  deux 
la  même  furprifo.  Leurs  regrets  furent  les 
'^^tnêmes  de  fe  voir  féparés  fans  favoir  com- 
ment,  &c  peut-être  pour  jamais.    Tous  les 
deux  versèrent  des  larmes  en  abondance. 
Quittons  un  moment  Aza  pour  voir  ce  qui 
arrive  à  fon  époufe.    Zilia  pleuroit  encore 
lorfqu'elle  vit  fprtir  d'un  bocage  un  jeune 
'homme  d'une  figure  très-intéreffante,  qui 
s'avança   vers   elle  &  qui  >  à  mefure   qu'il 
approchoit  ,    témoignoit   fon    étonnement. 
Qui  êtes-vous  ,  lui  dit-il ,  Se  depuis  quand 
ce  féjour  s'honore-t-il  de  votre  préfence? 
Hélas  !  dit-elle ,  je  fuis  une  infortunée.  J'ai 
perdu  ce  que  j'aimois.  Je  ne  fais  quel  pou-* 
voir  m'a  tranfportée   fur  ce  rivage.   Mais 
sûrement  c'eft  un  dieu  maîfaifant  ;    car    il 
m'a  féparée  de  mon  époux  )    de  mon  cher 
Aza ...  Ah  !  h  vous  êtes  la  divinité  de  ces 
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rives ,  rendez- moi  à  mon  cher  Aza.  Je  ne 
fuis  point  une  divinité*,    repartit   le  jeune 
homme-  J'ignore  même  qui  je  fuis.  Je  n'exifte 
que  depuis  quelques  momens.  JVi  fait  quel- 
ques pas  fans  defTein  ,  &c  je  vous  ai  trouvée. 
Je  Cens  auprès  de  vous  combien  il  eft  doux 
d'exifter.  Qu'il  eft  barbare  ce  dieu  qui  vous 
afflige  !  mais  qu'il  efl  heureux  cet  Aza  qui 
caufe  vos  regrets  !   Ah  !  reprit  Ziiia ,  vous 
ne   connoîfTez   pas  l'amour  ,   puifque   vous 
nommez  heureux  celui   qui  pleure  loin   de 
ce  qu'il  aim.e.  Je  ne  connois  point  l'amour, 
dit  le  jeune  hom.me  ,    il  eft  vrai;    mais  je 
fens  que  je  fuis  heureux  de  vous  voir ,  que 
je  le  ferois  bien  plus ,  (i  vous  paroifliez  goû- 
ter  auprès  de   m.oi  4e  même  pîaifir  que  je 
goûteauprès  de  vous ,  &  que  je  ferois  très- 
malheureux  de  vous  perdre.  Si  ce  fentiment 
eft  l'amour,  je  le  connois  bien.  A.hS  laifTez- 
là  l'amour,  dit  la  défolëe  Zilia.  Je  ne  vois 
plus  Aza  ,  je  n'ai  plus  d'époux?  &:  elle  ap- 
puya fa  tête  fur  fes  mains  &  recommença 
à  pleurer.  Le  jeune  homme ,  fans  s'oppofer 
à  fa  douleur  ,  ne  chercha  plus  qu'à  l'en  dif* 
traire.  Il  avoit  pour  elle  ces  attentions  dé- 
licates &c  ingénieufes  que  l'amour  fuggère , 
&:  qui  font  fes  premières  jouilfances.  Peu- 
àrpeu  les  regrets  de  Zilia  devinrent  moins 
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-^{s  ;  fa  douleur  5  après  s'être  exhalée  ,  s'ë- 
puifa.  L'idée  d'avoir  perdu  Ton  époux  l'a  voit 
d'abord  déferpérée  ;  elle  finit  par  envifager 
cette  perte  comme  un  mal  irrémédiable  , 
&  Aza  comme  un  homme  qui  n'exiftoit  plus 
pour  elle.  L'efpérance  de  le  revoir  s'éva- 
nouit ;  celle  de  le  remplacer  s'ofFroit  tous 
les  jours  ,  grâces  aux  foins  de  fon  nouvel 
adorateur.  Il  ne  la  quittoït  pas  d'un  moment  9 
6c  ne  Tennuyoit  pas.  Elle  parcouroit  fou- 
vent  avec  lui  cette  isle  inconnue  où  elle 
étoit.  Vous  le  voyez  ,  difoit-il  ;  nous  fem- 
mes feuls  dans  ce  féjour  ;  nous  y  fommes 
fûrement  l'un  pour  l'autre.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  nous  fortions  jamais  de  cette 
isle.  Nous  ne  devons  fonger  qu'à  nous  y 
rendre  heureux.  Il  n'y  avoit  guères  de  ré- 
ponfe  à  ce  raifonnement. 

Un  mois  s'étoit  écoulé  depuis  que  Zilia 
voyoit  fans  ceffe  ce  jeune  homme  ,  &  qu'elle 
étoit  feule  avec  lui.  Il  eft  difficile  d'être 
dans  une  fituation  plus  critique.  Il  avoit 
déjà  rifqué  les  plus  grandes  entreprifes  ,  & 
quoiqu'on  l'eût  repouffé ,  il  avoit  du  moins 
acquis  le  droit  d'en  1-ifquer  de  plus  légères 
impunément,  C'eft  être  fort  avancé.  Un 
jour,  en  fe  promenant  enfemble  &  s'atten- 

dniïant  tous  les  deux  .  ils  prirent  le  chemim 
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de  ce  bofquet  où ,  félon  le  talifman  formé 
par  Ituriel  y  ils  ne  pouvoient  entrer  qu'avec 
un  projet  très-décidë.  Ce  bofquet  avoit  été 
jufqu'alors  invifible  pour  eux.  Ils  furent  éton- 
nés de  Tappercevoir.  Cet  endroit  eft  char- 
mant y  dit  le  jeune  homme  :  entrons  -  y. 
Entrons  ,  dit  Zilia  ;  mais  quelle  furprifel 
elle  apperçoit  Aza  qui  entre  dans  le  bof- 
quet par  un  autre  côté  avec  une  jeune  fille 
très -jolie.  Ces  quatre  perfonages  demeu- 
lèrent  immobiles ,  &  fe  jugèrent  récipro- 
quement avec  la  dernière  exaditude.  Un 
mouvement  involontaire  entraîna  les  deux 
époux  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ?  tandis 
que  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  jouoient 
un  rôle  fort  fot.  Des  carefiTes  on  alloit  ve- 
nir aux  reproches  ,  lorfqu'lturiel  parut  pour 
prévenir  la  querelle.  Vous  n'avez  pas  plus 
■de  tort  l'un  que  l'autre  ,  leur  dit- il ,  &  votre 
înconftance  eft  datée  de  la  même  minute. 
Il  ny  a  rien  d'étonnant  dans  tout  ceci. 
Toutes  les  fois  qu'un  jeune  homme  &  une 
jeune  fille  fe  trouveront  feuls  dans  une  isie  , 
ils  pafTeront  leur  temps  comme  vous  alliez 
le  paffer  dans  ce  bofquet.  Vous  avez  fait 
tous  les  deux  une  belle  réfiflance?  &c  vous 
•vous  en  aimerez  davantage.  Les  deux  êtres 
ilintafliques ,  créés  par  Ituriel ,  difparurent. 
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îl  reporta  les  deux  époux  dans  leur  demeure. 
Ils  ont  vécu  depuis  en  bonne  intelligence, 
fan^s  fe  faire  de  reproches  fur  l'aventure  dw 
bofquet* 
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E  contenter  de  fon  état  >  quel  qu'il  foit  ; 
vivre  fans  ambition  ôc  fans  déiirs  ;  fe  repo- 
fer  fur  la  providence  de  ce  qui  nous  con- 
vient ,  c'eft  la  véritable  fcience  du  bonheur 
ôc  celle  qui  manque  à  la  plupart  des  hom- 
mes. 

Sadak  étoit  né  dans  ce  défert  qui  fépare 
là  Mecque  de  Medine  :  des  hommes  chari- 
tables s'y  éîoient  établis  pour  donner  i'hof- 
p:talité  aux  dévots  mufulmans  ,  qui  le  tra- 
verfoient  pour  aller  vifiter  le  tombeau  du 
prophète.  L'efprit  de  charité  des  fondateurs 
s'étoit  perpétué  parmi  les  habitans  ;  Sadak 
fe  diftinguoit  par  fon  zèle  ;  tous  les  jours 
il  parcouroit  ce  défert ,  pour  remettre  dans 
leur  route  les  voyageurs  qui  s  etoient  égarés? 
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&  pour  recueillir  chez  lui  ceux  que  la  fa- 
tigue obligeoit  d'interrompre  leur  courfe 
&  de  chercher  le  repos.  Ses  foins  fecoura- 
bles  lui  attiroient  des  bénédiélions  ;  Tes  voi- 
fins  reflimoient,  &  le  prenoient  pour  mo- 
dèle. Il  étoit  heureux  ;  il  ne  le  (\xt  pas 
longtemps. 

La  vue  c\çs  riches  que  le  hafard  faifoit 
paffer  auprès  de  fa  demeure  .  le  fpeélacle  clés 
commodités  qu'ils  traînoient  après  eux , 
rétonnèrent  d'abord  )  il  admira  leur  condi- 
tion )  imagina  qu'elle  étoit  douce  5  &  ne 
tarda  pas  à  la  déiirer.  Dès  cet  inftant ,  il 
fut  agité  d'une  inquiétude  fecrette  ;  il  éclata 
bientôt  en  murmures ,  ôc  ceiïa  d'être  cha- 
ritable. 

Lin  jour  qu'il  pleuroit  amèrement  fur  fa 
misère,  il  entendit  frapper  à  fa  porte.  Il 
ouvre  *,  un  vieillard  vénérable  fe  préfente  à 
fes  yeux ,  &  lui  demande  l'hofpitalité.  Je 
vous  recevrai  mal  ,  lui  dit  Sadak  ,  vous 
auriez  pu  mieux  vous  adreffer.  Je  n'ai  be- 
foin  que  d'un  afyle  >  répondit  le  vieillard , 
&  les  reftes  de  votre  repas  me  fuffircnt.  -- 
Vous  ne  les  trouverez  pas  abondants.--  Qui 
a  peu  ,  donne  peu  ;  le  bon  cœur  en  fait 
tout  fe  prix.  Le  ciel  eft  plus  touché  de  l'of-^ 
frande  du  pauvre    que  de  celle  du   riche. 
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&  la  récompenfe  en  eft  plus  fûre.  —  Je  ne 
fais  quelle  fera  la  mienne  ;  mais  il  y  a  long- 
temps que  j'exerce  rhofpitaliré  ,   &  les  épi- 
démies détruifent  mon  troupeau  ;   le  foleil 
féche  les  fruits  de  mon  jardin  5  au  lieu  de 
les  mûrir,  —  ïl  vous  refle  du  moins  quel- 
que chofe  ;  Alia  ne  vous  a  pas  tout  ôté.  -- 
Il  me  fait  beaucoup  de  grâces  !  en  vérité  5 
le  fort  eft  bien  injufle  !  il  y  a  tant  de  riches 
qui  ne  vivent   que  pour  eux  5    &  dont  les 
tréfors  ne  font  qu'augmenter  !    que  je  fuis 
malheureux  !    —  vous   croyez  l'être  ?  — ' 
mon  père  ,  examinez  mon  état ,  voyez  ma 
demeure  ;    les   ouragans  la  renverfent  fou- 
vent ,  &  me  forcent  à  la  relever  :   c'efl:  à 
îa  fueur  de  mon  front  que  j'arrache  à  la 
terre    avare   quelques  alimens^  grodiers.  — 
Le  travail  eft  néceffaire  à  l'homme  ;  il  en- 
tretient fa  force  &  fa  fanté.  —  Mais  pour- 
quoi faut-il  que  je  travaille?   —  pourquoi 
es-tu  né  ?  je  vous  demanderai  à  mon  tour, 
s'il  valoit  la  peine  de  naître?  —  Ta  quef- 
tion  outrage  la  providence  ;  elle  ne  fait  rietî 
que  de  jufte  ;  elle  veille  à  notre  exiftence  ; 
elle  s'occupe  de  notre  bonheur.  -—  Vous 
voyez  comrne  elle  fait  le  mien;    je  ne  fais 
fi  elle  s'en  occupe ,  mais  il  me  femble  qu'elle 
s'en  acquitte  aflez  mal.  -—   Qui  le  feroit 
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mieux  à  fa  place  ?  -—  moi.  —  Vous  !;  & 
favez  vous  ce  qui  vous  convient  ?  — -  tout 
état  où  j'aurai  moins  de  peine,  —  Ce  que 
tu  dis  eil  un  crime.  —  En  feroit-ce  un  que 
de  fouhaiter  d'être  mieux  ?  ---  Oui,  c*eft 
être  mécontent  de  l'ordre  établi  par  la  pro-»^ 
vidence. 

Sadak  ne  répondit  pas;  il  leva  les  épau- 
les y  en  regardant  fa  cabane  ouverte  de  tous 
côtés  ,  &  quelques  légumes  groiîiers  qui 
doivent  faire  fon  repas  &  celui  de  fon  hôte». 
Aufïitôt  le  vieillard  difparut  à  fes  yeux;  on 
vit  à  fa  place  un  jeune  homme  très- beau , 
très-bienfait  ,  refplendiiïant  de  lumière,  & 
dont  le  dos  étoit  chargé  de  quatre  paires 
d'ailes  bfiîlantes.  C'éroit  le  génie  de.  Sadak. 

Il  y  a  longtemps,  lui  dit-il>  que  j'ai  en- 
tendu tes  plaintes  &  tes  murmures.  Alla  x 
prêt  à  te  punir  ?  s'eft  reffouvenu  de  ta  vertu 
paiTée;  il  daigne  te  pardonner  ta  défiance?, 
&  fe  prêter  à  tes  défirs.  Règle  toi  même 
ta  deftinée  ;  éprouve  fi  tu  feras  mieux  que 
lui  pour  ton  bonheur  ;  il  m'a  permis  de 
remplir  fept  de  tes  fouhaits.  Sept  ,  s'écria 
Sadak!  ah>  remplis-en  un  feul  ;  je  n'en  ai 
pas  davantage  à  former,  ne  reftreins  pas 
fon  bienfait  ,  reprit  le  génie  ^  tu  pourrois 
t'en  repentir. 
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Sadak   ne  réfifta   pas  ;   il  fouhaira  d'être 
riche.  Tu  le  feras  ,  dit  le  génie  ;  mais  pour 
te  faire  fentir  le  prix  des  richeflfes,  je  vou- 
drois  te  les  faire  acquérir  ;  fais  -  tu  écrire  ,. 
chiffrer  ,  calculer  ?  oui  ,  répondit  Sadak.  — ; 
Ta  fortune  efl  donc  faite. 

A  ces  mots ,  il  l'enlève  dans  fes  bras  5  le' 
îranfporte  à  Balfora  ;  &   prenant  la   figure 
d'une  jolie  circaffienne  3  il  va   le  préfenter 
à  un   tréforier  des   revenus   du   fultan.    La^ 
dame  étoit   trop  belle  5  pour  que  fon  pro- 
tégé ne  fût  pas  employé  ;  Sadak  le  fut.  Le 
génie  le  fit  pafTer  rapidement  par  toutes  les 
humiliations  de  ce  nouvel  état  ;  le  commis 
fe   forma  ;   fon  imagination  adive  enfanta^ 
mille  projets  qui  multiplièrent  les  fommes^ 
levées  fur  iles  peuples ,   fans  groflir  les  tré- 
fors  du  fultan  ,   &  qui  l'enrichirent  ;  auffitôt 
il  quitta  fa  place ,  &  ne  voulut  plus  avoir 
d'autre  état  que  celui  d'homme  opulent. 

Sadak  étala  le  luxe  le  plus  brillant  ;  il  eut 
uiie  table  délicate  5  un  férail  choifî ,  des  ef- 
elaves  nombreux  ,  des  équipages  fuperbes  ;; 
ii  jouit  enfin  de  toutes  les  commodités  & 
de  tous  les  pbifirs  qu'il  avoit  fouhaités. 
Bientôt  ces  agrémens  lui  parurent  moins 
vifs  ;  il  éprouva  la  fatiété  qui  corrompt  le 
Bonheur,  6c  l*anéantit.  Les  femmes  de  foa^ 
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férail  ëtoient  charmantes  ;  niais  elles  étoient 
fes  efclaves  ,  elies  ne  vo  y  oient  qu'un  maî- 
tre dans  un  homme  qui  défiroit  être  aimé; 
les  aififs  de  Balfora  >  affidus  à  fa  table  ^ 
étoient  plus  attirés  par  fon  cuifinier  que 
par  lui-même^ 

Sâdak  ennuyé  ,  {ouhaita  de  jouir  d'une 
confidération  perfonnelleo  voulut  humilier 
les  beaux  efprits  ,  qui  le  mépriioient  y  en 
devenant  bel  efprit  lui-même..  Il  appela  fon 
génie ,  &  lui  demanda  le  don  des  vers.. 
I  Tu  n'as  pa5  befoin  de  moi  ,  lui  dit  le 
génie  ;  tu  es  riche  ,  imite  les  grands  qui 
t'entourent ,  &c  qui  ont  la  réputation  de 
faire  les  plus  jolis  vers  du  monde  ;  fais  les^ 
faire*  Je  pourrois  avoir  un  poëre  à  mes- 
gages  >  dit  Sadak  ;  mais  je  veux  produire 
de  l'excellent  ,  &  le  génie  ne  fe  vend  point; 
d'ailleurs ,  j'ai  la  délicateiTe  de  vouloir  être 
Fauteur  de  mes  ouvrages. 

Le  génie  ne  répondit  point  ^  &C  fouffla- 
fur  Sadak  ;  il  eut  aufïïtôt  toutes  les  cou- 
îioiiTances  poflibies ,  fans  avoir  jamais  étudié; 
Son  imagination  fermenta  ;  il  fe  retira  dar^s 
fon  cabinet ,  où  il  écrivit  fur  le  champ  un 
poëme  de  deux  mille  vers  ,.  ôc  fr  beau  qu'il 
parut  très-court. 
Il  fe  bâta  d'affembler  un  nombre  prodî^ 
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gîeux  de  convives  qui  ?  à  l'ilTue  d'un  grand 
repas  ,  ne  furent  pas  peu  furpris  de  fe  voir 
priés  d'entendre  une  le<5lure.  Sadak  auteur 
leur  parut  une  chofe  plaifante.  S'ils  fourirent 
à  cette  nouvelle  ,  ils  frémirent  à  la  vue  du 
volume;  Sadak  commença,  félon  l'uiage  , 
par  demander  de  Tindulgence  pour  une  mufe 
naiilante  ;  il  parla  de  la  foibleïïe  de  (es  pou- 
mons ,  qui  ne  lui  permettant  pas  d'élever 
la  voix  ,  exigeoit  du  iilence  &  de  l'atten- 
tion de  la  part  de  fes  auditeurs  ,  &  il  lut 
Touvrage  tout  d'une  haleine  5  ôc  d'une  voix 
de  ftentor.  Le  poëme  fut  admiré  de  bonne 
foi  ;  les  beaux-eiprits  fe  regardoient  avec 
furprife>  &  fembloient  chercher  à  découvrir 
parmi  eux  celui  qui  avoit  prêté  fa  mufe  à 
Sadak  ;  ils  ne  lui  firent  pas  Thonneur  de 
croire  qu'il  en  eût  une  ;  plulieurs  autres  pro- 
ductions aufli  fublimes  les  détrompèrent  ^ 
&  excitèrent  leur  envie  ;  ils  s'occupèrent  à 
ternir  la  gloire  du  nouveau  poète,  à  flétrir 
fes  lauriers.  Ne  pouvant  déprimer  fes  ta» 
lens ,  ils  attaquèrent  fes  mœurs  ;  ils  affligè- 
rent Sadak.  Hélas!  s'écrioit  -  il ,  le  bonheur 
n'eO:  pas  le  partage  des  lettres  ,  j'étois  plus 
heureux  dans  ma  première  ob  feu  rite.  Il  fe 
dégoûta  de  la  gloire  littéraire ,  &  renonça 
aux  mufes  par  de  beaux  vers  qui  redoublé- 

^      N  vj 
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rent  la  confufion  &c  la  haine  dé  Tes  ennemîsé 
Le  premier  vifir  mourut  peu  de   temps 
après.  Sadak  fouhaita  fa  plaee  ;   fon  génie 
fut  prompt  à  le  fervir.  Dans  le  cours  de 
fes  travaux  littéraires ,  Sadak  s'étoit  diftln- 
gué  par  quelques   ouvrages  politiques  ;   le 
Sultan  les  a  voit  lus  &  goûtés  >-  la  voix  =  pu- 
blique  en  appeloit  l'auteur  à   la    première 
place   auprès  du  trône  ,    lé.  monarque  l'y 
éleva.    Sadak  y  porta  les   lumières  qu'ont 
eues  fouvent  les  grands   Minières ,.  &  la; 
fagefife   &   la  philofophie   qu'ils   n'ont  pas 
eues   toujours.    Son   adminiftration    tut  unr 
chef-d'œuvre  de  politique   &c  de  bienfai- 
fance.  Elle  offrit  des  nouveautés  intéreffan- 
tes  ,   qu'on  n'avoit  jamais  vues  avant-,  &: 
qu'on  ne  vit  plus   après  lui.   Ses  prédécef- 
feurs  n'avoient  fu  que  ruiner  le  peuple  pour- 
enrichir  le  fouverain  ,  &  n'étoient  parvenus  ^ 
qu'à  les  ruiner  en  effet  l'un  &  l'autre.  Ill 
trouva  le  fecret  de  diminuer  les  impôts  & 
d'augmenter  en  même  temps  les|  revenus  du 
Prince.    Ce  beau  fecret  ,   dont  il  laiffa  la; 
recette  dans  les  archives  où  fes   fucceffeurss 
pou  voient  le  prendre  ?  ne  fut  jamais  employé  • 
depuis. 

Les  fujers  de  Balfora ,  partagés   en   fac- 
tions ,  ôi  di virés  par  des  opinions  j  deviri^ 
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rent  paifibles  5  fournis  &  tolérans  ;  Sadak 
força  même  les  fantons  &  les  derviches  à 
le  paroître,  s'il  ne  put  réuffir  à  les  rendre 
tels. 

Un  jour  qu'il  étoit  au  confeil  avec  le 
fukan  ,  &:  qu'il  développoit  des  principes 
admirables  de  gouvernement  y  il  vit  entrer 
une  troupe  de  ces  fantons.  Leur  chef, 
après  s'être  profterné  au  pied  du  trône  , 
dit  au  monarque  ,  d'un  air  effrayé  5  qu'il 
étoit  temps  de  fervir  la.  religion  &  la  divi- 
nité ^  en  rendant  le  culte  uniforme  ,  &  dé 
févir  contre  une  partie  de  la  nation  qui  ou- 
trageoit  le  ciel ,  en  priant ,  les  yeux  tournés 
au  midi)  au  lieu  de  l'être  vers  l'orient ,  de 
bout  &  non  pas  profternés. 

Le  confeil  frémit  ;  lés  vieillards  qui  le 
compofoient  poufsèrent  un  cri  d'horreur  ;. 
plufieurs  mêm.e  furent  fur  le  point  de  dé- 
chirer leurs  vêtemens  ^  &:  l'auroient  fait 
ï^x^s  doute?  fi  on  les  avoit  aiïurés  que  les 
coupables  étoient  en  état  de  les  payer.  Après 
un  bourdonnement  confus,  on  entendit  dif- 
tinclement  le  mot  feu,  dont  toute  la  faîle 
retentit.  Le  fultan  aîloit  ratifier  cette  déci- 
lion  ,  lorfque  Sadak  fe  leva,  &  Je  conjura- 
(de  fufpendre  pour  un  moment  la  condamna-. 
ùoa  qu'il  alIoit  prononcer,  Lç  monarque,  y/ 
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confentit ,  incertain  de  ce  qu'il  alloit  faire^ 
Le  miniftre  fît  venir  deux  hommes  de 
différentes  nations,  accueillis  par  le  prince, 
charges  de  Tes  bienfaits  ,  &  qui  fe  difpo- 
foient  à  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  s'a- 
vancèrent au  pied  du  trône  ;  l'un  fe  prof- 
terna  ,  &  frappa  trois  fois  le  marche  -  pied 
de  fon  front  ;  l'autre  ^  d'un  air  noble  &£ 
modefte ,  s'inclina  refpeélueufement.  en  fer- 
rant les  mains  contre  fa  poitrine  y  &  tous 
deux  lui  dirent  en  fubflance  >  d'un  ton  pé- 
nétré, qui  partoit  du  cœur  :  magnanime 
empereur ,  honneur  des  nations  ,  félicité 
de  ton  peuple  ï  nous  venons  te  remercier 
de  îQs  bienfaits  5  &  nous  retournons  dans 
nos  patries ,  pénétrés  de  la  plus  vive  re^ 
connoiîTance ,  faire  des  vœux  pour  la  prof- 
périté  de  ton  règne.  L'air  &  le  ton  dont  ils 
dirent  ces  paroles  touchèrent  le  fultan  ,  qwi 
les  renvoya  avec  bonté.  Sadak  dit  alors  : 
tu  viens  de  recevoir  les  vives  efîufions  du 
cœur  de  ces  étrangers.  Tous  deux  ?  avec  la 
même  reconnoiffance  ?  t'ont  approché  dif- 
féremment, l'un  profterné  ,  l'autre  incliné^ 
fuivant  l'ufage  de  leurs  pays  ;  tous  deux  t'ont 
tenu  le  même  langage  ;  quel  eft  celui  dont 
l'hommage  t'a  paru  mériter  d  être  préféré  î 
Je  fuis  touché  ,  dit  le  fultan  ;  de  la  recon- 
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noîflance  de  Tun  Se  de  Tautre':  leurs  cœurs 
parloient  ;  que  m'importe  la  {ituation  diffé- 
rente de  leurs  corps  ?  Me  fera-t-il  permis  ? 
répliqua  fur  le  champ  Sadak  ,  de  te  fupplier 
d'examiner  encore  TafFaire  de  cette  por- 
tion de  tes  fujets  que  je  t'ai  vu  prêt  à  con- 
damner ? 

Le  fuitan  avok  de  l'erprît;  il  remercia  (on 
miniiîre  dé  la  manière  dont  il  venoit  de  l'é- 
clairer ;  il  iigna  un  bel  édit  de  tolérance  y 
que  Sadak  avoit  rédigé  depuis  quelque 
temps  ;  &  c'efl  le  prem.ier  qui  ait  été  donné 
au  moment  même  où  des  fantons  en  étoieiit 
venus  folliciter  un  contraire^ 

C'eft  ainfî  que  dépofitaire  de  la  confiance 
&  de  l'autorité  du  defpote^  Sadak  s'en  fer- 
voit  pour  rendre  le  peuple  heureux  ;  mais 
il  ne  le  fut  pas  lui  -  même.  Il  ne  pla(^a  que 
le  mérite  ,  rejeta  tout  ce  qui  ne  lui  ea 
montroit  pas  ,  &  fit  beaucoup  de  mécon- 
tens.  Ceux  -  ci  crièrent.  Le  minière  étoit 
honnête;  ils  le  trouvèrent  dur.  Les  fantons, 
parce  qu'il  étoit  humain  &  tolérant  5  ca- 
lomnièrent fa  religion  ;  les  uns  &  les  autres 
pafsèrent  des  murmures  aux  libelles  ;  il  fe 
répandit  des  fatyres  contre  le  miniftre.  On 
les  méprifa  d'abord  ;  elles  fe  multiplièrent , 
furent  lues;,  5c  firent  enfin   fenfation»  La. 
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^  populace   aveugle  ,   inquiète  >   inconftanteV> 
s'accoutuma  à  rire  de  (on.  idole ,  &  bientôt 
rinlulta. 

Sadak,  en  faifant  tout  pour  le  mieux  r 
mécontentoit  tout  le  monde.  Favorifoit-il 
quelques  grands  ?  le  peuple  murmuroit» 
Soulageoit-il  le  peuple  ?  les  grands  Taccu- 
foient  auprès  du  fouverain  de  chercher  à  fe 
faire  des  partifans.  Toutes  (es  démarches 
étoient  calomniées  ;  il  ne  favoit  plus  quel 
parti  prendre  V  il  prit  celui  de  fe  retirer,  & 
il  eut  le  chagrin  de  voir  le  public  en  témoi- 
gner une  joie  infultante. 

Le  fucceiïeur  de  Sadak  crut  ne  pouvoir 
alTurer  Ton  autorité  qu'en  occupant  le  peu- 
ple. Il  engagea  fon  maître  à  déclarer  la  guerre 
au  fultan  de  Bagdat.  Les  triomphes  de  Tem- 
pire  firent  bénir  fon  adminiflracion. 

Sadak  apprenoit  avec  tranfport  les  fuccès 
ides  armes  du  fultan  ;  la  joie  du  peuple ,  Tes 
acclamations  à  la  nouvelle  d'une  vi6loire  5. 
les  éloges  qu'il  prodiguoit  au  général  échauf^ 
fèrent  fon  ame;  il  envia,  cette  efpèce  de 
gloire  :  (ans  doute,  s'écrioit-il ,  dans  fonf nou- 
vel enthoufiafme ,  fans  doute ,  elle  efl  la 
plus  pure  !  il  recourut  à  fon  génie  ,  &  vola^% 
à  l'armée.  Son  mérite,  fa  valeur,  fa  con- 
duite le  firent  bientôt  connoître-j  l^géné^^- 
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l'employa  utilement ,  lui  donna  fa  confiance , 
&  releva  aux  premiers  grades.  Sadak  acquit 
une  grande  réputation  &  l'eftime  des  trou- 
pes, dont  il  obtint  le  commandement  à  la 
mort  de  Ton  générai ,  qui  fut  tué.  Ses  armes 
furent  heureufes  ;  il  défit  le  roi  de  Bagdat 
dans  une  bataille ,  où  ce  prince  infortuné 
trouva  la  mort  ,  il  conquit  fon  royaume  9 
fit  fa  fille  unique  prifonnière  5  &  l'emmena  à 
la  cour  de  fon  maître  ,  dont  la  reconnoiffance 
le  combla  des  honneurs  dus  au  guerrier 
qui  joignoit  une  féconde  couronne  à  celle 
qu'il  poiTédoit. 

La  princelTe  de  Bagdat  étoit  jeune,  ôfla 
plus  belle  princelfe  du  monde.  Sadak  n'avoit 
pu  la  voir  fans  l'aimer  ;  les  rebuts  augmen- 
tèrent fa  paflion;  il  implora  fon  génie  $ 
j'adore  la  prlnceffe  ^  lui  dit- il,  il  n'eu  point 
de  bonheur  pour  moi  fans  fa  pofîefîion  ; 
il  faut  qu'elle  nf  aime  ,  qu'elle  confente  à 
m'épouler.  O  génie  !  rends-moi  encore  ce 
fer  vice  ;  ce  fera  le  dernier;  heureux  par 
cet  hymen  ,  je  n'aurai  plus  de  vœux  à  for* 
mer. 

Le  génie  lui  applanit  les  difficultés.  Sadak: 
©fa  demander  la  princelTe   pour  prix  de  {es 
fervices  ;  elle  lui  fut  accordée^;    elle  pafTa 
même  fans  répugnance^  dans  les  bras  de  fon 
vainqueur. 
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Tant  que  Tes  premiers  tranfporîs  durè- 
rent 5  Sadak  fut  heureux  ;  la  jouiaance  étei- 
gnit enfin  l'amour  ;  il  ne  cherchoit  plus  Ton 
ëpoufe  avec  le  même  emprelTement  ;  l'ennui 
vint  le  faifir  auprès  d'elle.  La  princeiTe  le 
trouvant  moins  tendre  5  le  devint  moins  à 
{on  tour  ;  elle  le  fouvint  de  l'orgueil  de  fa 
naiffance  ?  &  que  Ton  époux  étoit  fort  au- 
deilous  d'elle.  Elle  le  fit  fentir  à  Sadak ,  qui 
en  fut  humilié.  Il  gémiîde  s'être  marié  /  & 
fur- tout  d'avoir  époufé  une  princeiïe.  Il  lui 
devoit  des  ménagemens;  il  ne  pouvoit  pas 
la  répudier  comme  une  autre  ;  il  fe  confu- 
moit  dans  la  douleur  &:  dans  le  défefpoir. 
Son  génie  lui  apparut  encore. 

Je  fuis  bien  malheureux,  lui  dit  Sadak; 
n'as-tu  point  de  remède  pour  confoier  un 
époux  qui  gémit  de  l'être  ?  Ta  femme  eft 
de  ton  choix, répliqua  le  génie.  — -  J'aimois , 
j'étois  aveuglé  ;  je  fuis  éclairé  maintenant.... 
il  n'y  a  donc  que  la  mort  qui  puiffe  nous 
féparer  !  —  Il  t'eft  défendu  de  défirer  la 
fîenne.  Je  ne  te  la  demande  pas  non  plus  , 
répondit-il  en  foupirant....  mais  ne  peux-tu 
rien  ?  Je  puis  t*en  délivrer  fans  la  faire 
périr  j  mais  mon  pouvoir  eft  borné  dans 
cette  occaïion  ;  il  ne  va  point  jufqu'â  te  ga- 
rantir de  bien  ûqs  malheurs  qui  en  feront  !a 
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fuite.  —  Je  les  brave  tous  ;  il  n'en  efc  point  de 
femblable  à  celui  de  vivre  avec  elle.  Sers- 
moi  encore,  mon  cher  génie.  Ah!  ce  der- 
nier bienfait  furpalTera  tous  les  autres. 

Les  ennemis  de  Sadak  travailloient  depuis 
longtemps  à  fa  perte.  Ils  ne  ceiToient  de  ré- 
péter au  Ailtan  qu*il  étoit  imprudent  de  lui 
lailTer  une  époufe  qui  avoir  au  trône  de 
Bagdat  des  droits  qu'elle  tranfmettoit  à  (on. 
mari,  &  qu'un  homme  tel  que  Sadak  pou- 
voit  faire  valoir.  Le  prince  avoit  d'abord 
négligé  ces  avis;  il  les  écouta  enfin;  il  fit 
arrêter  Sadak.  Des  gens  de  loi  vinrent  lui 
apporter ,  dans  (a  prifon  ,  un  ordre  de  ré- 
pudier la  princeïïe  ,  que  le  monarque  vou- 
loit  époufer.  Sadak  reconnut  les  bons  offices 
de  Ton  génie  ,  figna  l'aile  avec  tranfport , 
&'  fut  confolé  de  fes  fers.  La  princelTe  , 
devenue  fultane?  voulut  fe  venger  des  mé- 
pris d'un  homme  qui  avoit  ofé  devenir  fon 
époux.  Elle  prolongea  fa  captivité ,  &  îa 
rendit  plus  dure. 

L'infortuné  Sadak  regretta  bientôt  la  li- 
berté. Il  fe  rappeloit  fa  vie  pafTée  ?  les 
bienfaits  d'Aila ,  &  ne  favoit  plus  que  défi-, 
rer.  Il  appela  cependant  fon  génie. 

Que  veux-tu  ,  lui  demanda  celui-ci  3  Te 
confulter,  répondit  Sadak  ;  je  me  fuis  trom- 
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pé  jufqu'à  prëfent  ;  fais  mon  bonheur  ,  fi- 
cela eft  polïîble  ;  je  n'ofe  plus  m'en  mê- 
ler. —  Je  n'ai  plus  qu'un  dernier  foùbait  k 
remplir.  Choifis  cette  fois ,  choifîs  bien. 
—  Ah  1  fais  ce  choix  pour  moi  ;  je  me  fuis 
fi  mal  trouvé  de  ceax  que  j'ai  faits  !  —  je 
te  l'ai  dit  ;  mon  pouvoir  ne  va  pas  jufques- 
la  ;  le  chois  doit  être  le  tien.  — -  Je  vois 
bien  que  j'ai  eu  tort  de  me  mettre  à  la  place 
de  la  providence  5  répondit  ^adak,  après 
avoir  rêvé  quelque  temps  ;  j'aurois  dû  m'en 
rapporter  à  elle.  Remets  -  moi  dans  la  ca- 
bane d'où  tu  m'as  tiré.  Le  génie  l'y  tranf- 
porta  auiîî-tôt. 

Sadak  retrouva  fa  demeure  telle  qu'il 
l'avoir  laiffée  ,  fes  voiiins  vinrent  le  féliciter 
de  (on  retour ,  ot  lui  firent  l'accueil  le  plus 
tendre  &t  le  plus  vrai,  il  en  fut  touché,  il 
reprit  avec  plaifir  fes  anciennes  occupations. 
Le  même  foir ,  en  parcourant  le  dëfert ,  il 
fut  attiré  par  des  cris  au  bord  d'un  préci- 
pice ;  un  malheureux  prêt  à  y  tomber  fe 
tenoit  encore  à  quelques  branches  d'arbres , 
implorant  le  ciel ,  &  sûr  de  périr  auffi-tôt 
que  les  forces  lui  manqueroient.  Sadak  ac- 
court j  &  le  délivre  ,  non  fans  peine  &  fans 
danger.  Le  voyageur  reconnoifTant  le  comble 
debéaédiâ:ions  y  Sadak  les  entend ^  &  josit 
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'^'une  joie  pure  qu'il  n  avoit  pas  goûtée  depuis 
longtemps;  il  fe  jette  à  genoux,  adore  la 
providence  ,  &  remercie  fon  génie. 


ARDOSTAN, 

C  O  N  T  E. 


Ua  les  bords  de  Tlndus  s*élevoit  un  palais 
fuperbe  qui ,  depuis  plufieurs  fiècles ,  fer- 
voit  de  demeure  aux  fouverains  de  Bavah; 
ils  y  avoient  réuni  tout  le  luxe  de  l'Orient. 
Les  bâtimens  offroient  à  l'œil  étonné  les 
plus  rares  efforts  de  l'art ,  &  toutes  les 
richeffes  de  la  nature  étoient  raffemblées 
dans  les  jardins. 

Parmi  les  princes  qui  l'avoient  occupé  V 
les  uns  avoient  été  célèbres  par  leur  magnir 
licence ,  les  autres  par  leur  humanité ,  plu-; 
iieurs  par  leurs  viftoires  ,  &:  quelques  -  uns 
par  le  bonheur  du  peuple  qu'ils  avoient 
gouverné  ;  prefque  tous  avoient  péri ,  vic- 
times de  Tenvie  &:  de  la  malignité.  Les 
empereurs  de  l'Indoftan ,  qui,  en  qualité  de 
xonquérans  du  peuple  jde  Bavah,  lui  don-. 
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noient  des  maî^'es  &  les  lui  ôtoient  à  leur 
gré  ?  les  avoient  placés  fur  le  trône  &  Iqs 
en  avoient  fait  defcendre. 

Ardoftan  venoit  enfin  d'y  monter.  II  ne 
vit  dans  fon  élévation  qu'un  moyen  plus 
grand  &  plus  efficace  d'être  utile  aux  hom- 
mes. Ses  fujets  heureux  le  bénirent  ;  le 
bruit  de  fa  fagefTe  reinplit  bientôt  tout  TO- 
rient. 

Un  foir  en  fe  promenant  dans  {es  jardins,' 
il  méditoit  fur  fes  devoirs  ^  &  fur  les  obf- 
tâcfes  qui  trop  fouvent  arrêtent  dans  leurs 
vues  les  monarques  bienfaifans.  Ces  fpécu- 
lations  fublimes ,  &  dont  peu  de  fouverains 
s^occupent  ,  prolongèrent  ^fa  prom.enade# 
La  laflitude  le  força  d'entrer  dans  un  pavil- 
lon orné  des  portraits  des  princes'  de  Ba- 
vah  ,  &:  fous  les  murs  duquel  i'indus  rou- 
loit  fes  eaux  majeflueufes.  La  vue  des  ima- 
ges de  fes  prédécefTeurs  fit  prendre  un  au- 
tre cours  à  fes  réflexions  ;  il  fe  rappela  la 
vie  de  ceux  dent  il  vouloit  faivre  les  tra- 
ces ,  &:  fes  yeux  effrayés  s'ariêtèrent  fur 
le  fort  qu'ils  avoient  éprouvé.  Il  ne  put  fe 
défendre  de  le  craindre  pour  lui  même. 

Malheureux!  s'écria-t- il,  quelle  tû  la  con'*- 
dition  des  fouverains  ;  ils  font ,  comme  les 
autres  hommes ,  l'ouvrage  d'une  puiffance 
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fupërieure  j  qui  peut  dans  un  infîant  détruire 
ce  qu'elle  a  fait  !  Leurs  vices  6c  leurs  ver- 
tus contribuent  également  à  leur  perte.  Si 
je  néglige  l'intérêt  du  peuple  qui  m'efi:  con- 
fié ,  je  m'écarte  ôes  routes  de  la  juftîce , 
les  plaintes  vont  s'élever  de  tous  côtés  con- 
tre moi  ,  &  portées  fur  ]es  ailes  du  vent 
publier  à  la  cour  du  Mogol  que  je  fuis 
indigne  de  vivre.  Si  je  perfifte  dans  mes 
devoirs  ,  fi  ma  juftice  (evère  pourfuit  le 
crime  &  récompenfe  la  vertu  ,  le  vice 
négligé  ou  puni  employera  contre  moi  (qs 
artifices  ,  &  innocent  ou  coupable ,  je  ferai 
toujours  fa  viiflime. 

Le  génie  Bajul  entendit  les  plaintes  d'Ar- 
doilan  &  parut  aufiitôt  devant  lui.  Enfant 
de  la  pou/îière^  lui  dit- il ,  quelles  font  tes 
craintes  }  Ton  amour  pour  une  exidence 
frêle  &  paiTagère  peut-il  balancer  un  infiant 
dans  ton  cœur  l'intérêt  éternel  de  la  vertu  ? 
Imite  les  héros  qui,  jufqu'à  préfent ,  t'ont 
fervi  de  modèle  ;  &  fans  regarder  leur  fort, 
fonge  à  leur  gloire  ,  à  Tamour  de  leurs  peu- 
ples ,  aux  larmes  qu'excite  encore  leur  fou- 
venir.  Dût  ton  règne  être  aufîi  court  que 
le  leur  ,  &  iinir  de  même  ,  mérite  d'être 
aimé  &  pleuré  comme  eux  ,  tu  partageras 
leur  félicité  ;  ta  place  eft  déjà  marquée  à 
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leurs  côté^   ,    dans  les    jardins    delîcîeùx 
deflinés  pour  la  demeure  des  bons  rois. 

PuifTant  Bajul  ,  répondit  Ardoftan  ^  en 
Vinclinant  avec  refpeél ,  pardonne  ces  foi- 
bleffes  à  un  enfant  de  la  mort  ;  mais  daigne 
éclaircir  mes  doutes.  N*eft-ce  point  ta  bien- 
-  faifance  pour  les  habitans  de  la  terre  qui 
te  fait  encourager  la  vertu  par  l'efpoir  des  - 
récompenfes  à  venir  ?  Ces  récompenfes 
exiftent- elles  en  effet  f  N'efl-ce  point  une 
belle  fable  dont  l'unique  but  qÛ  de  confoler 
les  hommes  5  &  d'adoucir  les  amertumes 
de  la  vie  par  la  perfpeélive  d'une  félicité 
à  laquelle  on  ne   peut  atteindre  ? 

Le  génie  difparut.  Ardoftan  regardoit  fou 
départ  avec  chagrin  ,  &  lui  reprochoit  en 
fecret  de  l'affermir  dans  fon  incrédulité , 
en  refufant  de  lui  répondre.  La  douleur 
avoit  fixé  {qs  yeu^  fur  la  terre  ;  lorfqu'il  ïqs 
leva  vers  le  ciel  >  il  apperçut  un  nombre 
prodigieux  d'efprits  ,  dont  l'éclat  annonçoit 
l'immortalité  ;  l'un  deux  defcendit  auprès  du 
prince  5  que  ce  fpedacle  rendoit  immobile, 
&  lui  adreffa  ces  mots  : 

Souverain  de  Bavah  ^  ton  doute  eft  un 
crime  ;  mais  ton  cœur  eft  bon  ,  il  mérite 
d'être  éclairé.  Les  vertus  des  mortels  ne 
font  jamais  perdues  ;  elles  font  confervées 
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dans  le  livre  de  l'éternité.  Bajul  nous  envoie 
vsrS'  toi  pour  t'aïïurer  de  la  vérité  des  ré- 
compenfes  futures;  nous  en  jouilTons.  Vois 
ejn  nous  tes  prédéceiTeurs  au  trône  de  Ba- 
vah  ;  tu  peux  nous  reconhoitre  aux  couron- 
nes dont  nos  têtes  font  ornées  ;  nous  ve- 
nons de  les  reprendre  pour  t'inftruire  ,  te 
convaincre  &  t'encourager. 

Jette  les  yeux  fur  ces  princes  ;  regarde 
celui-ci  dont  l'air  efl  lî  fier  &  fi  majeftueux; 
il  s'oppofa  courageufement  aux  loix  impé- 
riales y  qui  auroient  opprimé  le  peuple  de 
Bavahj  ÔC  périt  avec  gloire  en  défendant 
fes  fujets.  Il  n'eil:  plus  revêtu  des  honneurs 
fouverains  ;  il  n'en  a  pas  befoin  ;  la  puiilance 
n'a  été  pour  lui  qu'un  moyen  d'arriver  au 
bonheur  dont  il  jouit  ;  Ton  nom  rappelle 
fes  vertus  &  fait  fa  diiliadlion  ;  on  l'appelle 
Vami  des  opprimés,    , 

Le  prince  que  tu  vois  à  fes  côtés  fut  au- 
trefois le  père  de  fes  fujets  ;  il  s'occupa  fans 
celle  de  leur  bonheur  ;  les  heures  que  la 
nature  confacre  au  repos  ,  il  les  employoit 
à  méditer  fur  les  intérêts  de  fon  peuple  , 
ÔC  à  former  les  plans  de  gouvernement  les 
plus  propres  à  le  rendre  heureux.  L'envie  le 
fepréfenta  comme    un  traître  au  grand  cm-: 
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pereur?  &c  hâta  (on  paffage  aux  demeures 
de  la  fupréme  félicité. 

La  plupart  des  autres  princes  que  tu  vois 
ont  été  vertueux  &  ont  péri  de  même.  Si 
leur  réputation  5  û  leur  félicité  aélueîle  j 
peuvent  diffiper  les  craintes  que  t'infpire  leur 
ibrt  fur  la  terre  j  continue  à  pratiquer  la 
vertu  5  &  un  jour  tu  viendras  te  joindre  à 
nous. 

Ardoilan  raffuré  ,  détefta  fon  incrédulité  ; 
,fon  cœur  fe  livra  avec  plus  d'ardeur  à  fa. 
bienfaîrance  naturelle  ;  fon  gouvernement 
devint  l'admiration  de  l'Afie  ;  l'envie  frémif- 
fante  s'occupa  de  fa  perte  ;  elle  parvint  à 
lui  nuire  ;  Tes  mains  barbares  s'étoient  ar- 
mées d'un  trait  pour  lui  percer  le  cœur  ; 
elles  l'avoient  déjà  lancé  ;  Bajul  le  détourna 
&  la  força  de  fe  contenter  de  la  dépofî- 
tion  d'Ardoftan. 

Le  prince  ne  regretta  en  defcendant  du 
trône  que  le  pouvoir  de  faire  du  bien  ;  il 
fe  retira  dans  une  campagne  écartée.  Le  fou- 
venir  de  fes  vertus  le  fuivit  dans  fa  retraite 
6c  embellit  fa  folitude  ;  il  accompagna  fon 
ame  >  lorfqu*au  for  tir  de  fon  corps  elle  alla 
prendre  fa  place  dans  le  féjour  éternel  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité* 
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E  nous  plaignons  jamais  de  nos  mal- 
heurs ;  fouvent  notre  imprudence  nous  les 
attire  ;  regardons-les  comme  des  moyens 
dont  Dieu  fe  fert  pour  nous  éprouver  ou 
nous  punir. 

La  ville  de  Kinnoge  5  autrefois  capitale 
de  rîndoftan  ^  à  préfent  détruite  ,  avoit  été 
prefque  entièrement  ruinée  par  la  guerre  ; 
fes  habitans  infortunés  éprouvoient  encore 
Fhorreur  &  la  mifère  qu'elle  traîne  à  fa 
fuite  ;  Béoifah  ,  l'un  de  ces  mortels  obf- 
curs  &  pauvî-es  qui  ne  fondent  leur  {ub- 
fiftance  que  fur  la  charité  publique ,  erroit 
foible  &C  languiffant  dans  les  rues  de  cette 
ville  défolée  ;  implorant  en  vain  des  fe- 
cours.  Un  marchand  )  dont  les  richefTes 
n  avoient  point  fermé  le  cœur  à  Thumanité, 
jeta  un  œil  de  compaflîon  fur  les  befoins 
du  jeune  homme  ,  &  s'empreffa  de  les  fou- 

er  ;  il  le  recueillit  dans  fa  maifon  oi!i  il 
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lui  donna  un  afyie  ,  des  habits  &'  du  pain; 
mais  pour  le  fouitraire  au  danger  de  ['01- 
iiveté  )  ii  le  chargea  du  foin  de  fes  jardins, 
fur  îefquels  donnoit  rappartement  de  ion 
époiife  &  de  fa  famille» 

Un  jour  Béoffah  ,  commençant  fon  ou- 
vrage )  apperçut  Roxane  ,  la  fille  unique  de 
fon  bienfaiteur  ;  fortie  des  bras  du  fommeil^ 
elle   refpiroit  l'air  frais  du  matin  5  fa  beauté 
ravîffanïte  éblouît  le  jeune  homme;  il  oublia 
ce  qu'il  devoit  à  la  reconnoiifance  ,  &  livra 
{on  cœur  à  l'amour.  Quel  efpoir  cependant 
pouvoit-il  former  ?  Son  obfcurité  ,  fa  pau-' 
vreté  ne  lui  en  permettoient  aucun.  Cette  idée 
cruelle    l'agitoit  fans  cefTe  ;  elle  le  fuivoit 
au  milieu  de.  fes  occupations  ;  elle  ne  le  quit- 
toit  point  lorfqu'il  les  interroinpoit  5  &  fou-  • 
.vent  elle  venoit  troubler  fon  fommeil.  Cher- 
choit-il  à  fe  diftraire  par  des    chants,   les 
chanfons    qui   y    avoient   quelque    rapport 
étoient  toujours  les  premières  qui  s'oiTroient 
à  fon    fouvenir  ;  il  repétoit    fréquemment 
celle-ci  du  prince   d'OriiTâ   qui  ,    dépouillé 
de  fon  trône  ,   pourfuîvi  par  fes  ennemis  , 
forcé  de  fe  cacher  fous  divers  déguifemens, 
Revenu  amoureux  d'une  femme  qu'il  avoit 
%'ue  dans   la  ville  d'Ugein  ,    Tavoit    com-» 
loiéç  pour  foulager  les  ennpjs, 
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«  Malheureux  prince  !  faut-il  que  l'amour 
«  ajoute  Tes  peines  à  tes  malheurs  !  je  ne 
»  pofTéderai  jamais  la.  beauté  que  j'adore? 
»  ni  la  couronne  que  j'ai  perdue  ;  ibus  îe 
»  dëguifement  où  je  fuis  ,  puis-je  afpirer  à 
»  Ton  cœur  ?  Elle  me  croit  indigne  d'elle  ; 
»  je  m'expofe  à  la  mort  en  révélant  moa 
»  rang  ?  &  je  mourrai  s'il  faut  le  lui  cacher  «, 

BéoiTâh  chantoit  ces  paroles  avec  intérêt; 
Roxane  en  prit  à  l'écouter  ;  bientôt  elle 
penfa  qu'il  étoit  ce  prince  d'OriiTa  ^  dont 
les  aventures  avoient  fait  tant  de  bruit;  elle 
l'examina  avec  plus  d'attention  ;  il  étoit 
beau ,  bien  Fait  ;  elle  lui  trouva  l'air  noble 
6c  majeftueux;  fon  imagination  le  lui  fit  re- 
garder comme  une  perle  brillante  que  l'in- 
conflance  de  la  fortune  avoir  détachée  d'une 
couronne.  Flattée  de  fa  prétendue  décou- 
verte ,  à  demi  -  confirmée  dans  une  opinion 
qui  commençoit  à  lui  plaire  ,  voulant  écar- 
ter tous  fes  doutes  ,  elle  réfolut  de  le  faire 
expliquer.  Dans  ce  delTein  elle  fe  pare  avec 
plus  de  foin  ,  lève  fes  jalouiies  ,  conlidère 
le  jeune  homme  >  prend  plailir  à  en  être 
vue  ,  &  lui  fait  figne  d'approcher.  BéofFah 
accourt  avec  un  empreffement  qui  la  flatte; 
fon  embarras  exprime  fon  amour;  Roxan* 
s'en  apper<^oit  &  rougit;  elle  veut  lui  parler 
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&  ne  fait  par  où  commencer.  Ses  yeux 
dïiîraits  tombent  fur  une  grenade  ;  elle  lui 
demande  ce  fruit  dont  îa  beauté  la  tente  • 
ie  jeune  homme  court  &  la  cueille  ;  il  la 
iance  vers  la  fenêtre  ;  il  jouit  de  îa  vue  de 
ce  qu'il  aime  ;  il  veut  prolonger  ce  plaifir  ; 
la  grenade  jetée  manque  toujours  le  but  5c 
revient  fans  ceiTe  entre  (es  mains  ;  Roxane 
rit  de  cette  maîadreffe,  en  foupçonne  le 
înotif  &  s'en  applaudit.  Si  vous  ne  vifez 
pas  mieux  à  la  couronne  ,  lui  dit- elle  en 
fouriant ,  vous  porterez  toujours  ce  turban. 
BéofTah  n'entend  pas  le  fens  de  ces  mots» 
Quel  rapport ,  îui  demanda-t-iU  votre  en- 
clave peut-il  avoir  avec  des  couronnes ,  lui, 
dont  la  plus  grande  ambition  eft  de  fervir 
la-  reine  de  la  beauté  ;  — -  Aucun  ,  reprit 
Roxane,  j'ai  feulement  voulu  faire  alluiion 
à  un  air  que  je  vous  ai  entendu  chanter  ^ 
&  dont  les  paroles  conviennent  à  un  prince 
malheureux. 

Un  trait  de  lumière  éclaira  Famé  de  Béof- 
fah  ;  il  entrevit  Terreur  de  Roxane  &  ré- 
folut  d'en  profiter  ;  fa  fu  prife  même  fervit 
à  fon  deflein.  Lifenfé  que  je  fuis  ,  s'écria-t- 
il  avec  une  feinte  douleur!  qu'ai-je  fait? 
L'unique  confolation  des  infortunés  eft  de 
n'être    pas   connus  ;  mon   im.prudence  me 
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Fa  ravie.  A  ces  mots  il  fe  retire  dans  mïi 
dëfordre  afFeélë  ,  &  va  planter  d'un  air  cha- 
grin fa  bêche  fur  la  terre.  Dès  ce  moment 
il  néglige  fon  travail,  &  ne  s'occupe  que 
des  moyens  d'alTurer  fon  bonheur,  en  trom- 
pant fon  amante. 

Ro7<ane  cependant  n^a  plus  de  doute  ; 
Béoftah  eft  un  prince  à  fes  yeux;  tout  le 
lui  confirme;  le  lendemain  en  ouvrant  fa 
fenêtre,  elle  le  voit  couché  au  pied  d'une 
haie  ,  paroiffant  enfeveli  dans  un  profond 
fommeil,  mais  agité  par  des  fonges  ;  elle 
voudroit  favoir  quels  font  ceux  qui  l'occu- 
pent ;  il  articule  quelques  fons  qui  excitent 
fa  curiofîté  ;  fon  attention  redouble  ;  elle 
entend  enfin  ces  mots  :  malheureux  prince 
d'Oriffa  ! . . .  O  Roxane  ! . . .  O  amour  ! ...  Le 
fîlence  fuccède  ;  mais  Roxane  en  a  TufFi-, 
famment  entendu  j  ces  rrvots  refient  dans  fa 
mémoire  ;  elle  les  explique  5  les  commente  ? 
y  ajoute^  &j,  dupe  de  fon  imagination  , 
elle  néglige  l'épreuve  de  la  pierre  de  tou- 
che ,  &  prend  le  plus  vil  des  métaux  pour 
de  l'or  pur.  Son  efprit  égaré  ne  voit  plus 
que  des  palais,  des  trônes  ,  des  fceptres, 
des  couronnes.  Elle  médite  de  l'arracher  à 
un  état  indigne  de  lui,  trace  le  plan  d'une 
fuite   dans  laquelle  elle  doit   le  fuivre  ,  le 
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communique  à   Ton  prince   imagmalre ,  qui 
l'approuve  &  en  prelTe  l'exécution. 

L'imprudente  Roxane  oublie  les  inquié- 
tudes qu'elie  va  donner  à  Tes  parens  ;  elle 
fe  charge  de  Tes  bijoux  ies  plus  précieux, 
prend  le  cheval  de  Ton  père,  &  fe  met  en 
route  avec  fon  amant.  Elle  traverfe  avec 
lui  les  forêts  les  plus  fombres  :  fon  cœur 
timide,  railuré  par  l'amour,  ne  craint  plus 
ni  les  efprits  qui  errent  au  milieu  des  té- 
nèbres, ni  les  bêies  féroces  qui  peuplent 
les  déferts. 

Quand  Béoffah  fe  crut  affez  éloigné  de 
Kinnoge  pour  être  à  l'abri  de  toutes  pour- 
fuites;  il  confidéra  qu'il  lui^  feroit  difficile 
de  fe  déguifer  longtemps  5  &  craignit  que 
Roxane  ne  découvrit  fon  imoofture.  L'a- 
mour ^  la  terreur  &  l'avarice  rempliiToient 
à  la  fois  fcn  ame  ;"''feul  avec  elle  dans  cette 
folitude ,  il  pouvoir  fatisfaire  fa  pre:iiière 
païïion  >  lui  donner  enfuite  la  mort  pour 
s'épargner  fes  reproches  ,  &  reder  maître 
des  richeiles  qu'elle  avoir  emportées  ;  à 
peine  eut-il  conçu  ce  deffein  ,  q^i'il  réfolut 
de  l'exécuter. 

Le  feu  des  étoiles  commençoit  à  pâlir  ; 
le  foleil  naiffant  doroit  les  bords  de  i'ho- 
rifon;  le  fcélérat  arrête  ion  cheval^  l'atta- 
cha à  un  arbre  &  prefTe  Roxane  de  dçC- 
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cendre.  Son  ton>  (es  negards  étonnent  ceîîe 
infortunée  ;  elle  n'y  reconnoît  plus  i'expref- 
fion  de  l'amour  ;  i'efFroi  s'empare  de  Tes 
fens;  elle  le  conjure  de  pourfulvre  le  voya- 
ge; il  ne  Fécoiîte  point;  il  la  prend  dans 
fes  bras ,  &  ne  lui  laiiïe  aucun  doute  fur 
fes  coupables  intentions  ;  en  vain  elle  lui 
rappelle  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui ,  fa  con- 
fiance y  fes  bienfaits  ;  en  vain  elle  réclame 
fa  généroiité^  fa  compaffion  ;  fa  réfîflance 
augmente  les  tranfports  du  monftre  infen- 
fîble  à  fes  cris  ;  il  n'eft  point  attendri  des 
iarines  de  fa  vi61ime  ;  il  aime  à  les  faire 
couler  ;  elles  lui  prêtent  de  nouveaux  char- 
mes. Roxane  accablée  veut  prévenir  ik 
honte  &  fe  donner  la  mort;  elle  portoif 
fur  elle  un  poignard  empoifonnë  ;  elle  le  rire 
pour  s'en  frapper  ;  fon  défefpoir  n'en  veut 
qu'à  fes  jours  ;  elle  refpefte  ceux  du  cruel; 
elle  fe  fouvient  encore  qu'elle  l'adoroit. 

BéolTah  s'apperçoit  de  fa  réfoîution  j  tente 
de  lui  arracher  le  fer  &  n'y  parvient  qu'en 
fe  bleffant  mortellement;  le  poifon  péné- 
tre auiîitôt  dans  fes  veines  &  éteint  fes  for- 
ces ;  le  lâche  expire  dans  des  convullions 
affreufes ,  défefpéré  d'un  effet  fî  prompt  , 
6^  blafphémant  le  ciel  qui  prévient  fon  hoi- 
yible  projet, 

O   y 
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Roxane ,    échappée   à  l'opprobre  qui  fi 
menaçoit,  plaint  encore  ce  malheureux  ;  mais 
fes  tour  mens  ne  font  pas    à    leur  fin  ;    elle 
jette  les   yeux  autour  d'elle ,  frémit    de  la 
folitude  qui  l'environne  &  détefte  Ton  im- 
prudence» Tout  l'effraye;  (i  le  vent    agite 
la  forêt ,  elle  croit  entendre  les  hurlemens 
des    bêtes   féroces;  elle   s'attend  h  chaque 
inilant  à  en   être    la  proie  ;  elle    veut  fuir 
&  ne  fait  où  porter  fes  pas  ;  elle  craint  de 
s'égarer  ;  fon  incerritude  &  fa  terreur  l'ar- 
rêtent à  la   même  place j   elle  pleure,  elle 
gémit  &  ne  fe  réfout  à  rien. 

Pendant  qu'elle  s*abandonne  à  fon  défef^ 
poir  9  un  bruit  confus  retentit  dans  les  airs  ; 
elle  porte  fes  regards  vers  le  ciel;  &  apper- 
ço'it  G retiafrqfe  ^  (mot  perfan  qui  fignifie 
fpkndeur  du  monde  )  la  reine  à.QS  génies 
aflife  fur  un  char  d'or  ,  tiré  par  des  oifeaiix^ 
&  environnée  d'une  troupe  nombreufe  de 
{ts  fujets.  Ils  defcendent  auprès  de  Roxane  ^ 
l'enlèvent  dans  leurs  bras  ,  &  la  portent  à 
côté  de  leur  reine  ;  elle  plane  avec  éton- 
nement  dans  les  cieux  ?  regardant  les  nua- 
ges roulant  fous  fes  pieds ,  &  la  terre  fwf^ 
.  pendue  au  milieu  des  airs.  Elle  pafTe  au- 
defTas  des  mers  ,  &  découvre  bientôt  une 
îfle  délicieufe  |  où  le  char  defcend  &  s'ar* 
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rête;  Gretiafrofe  lui  acIrefTe  alors  la  parole 
avec  un  lourire  enchanteur  qui  achève  de 
k  railurer.  Je  vous  félicite  de  votre  pro- 
chain bonheur  ,  lui  dit-elle,  vous  allez  vi- 
vre ici  avec  le^  enfans  de  la  lumière  ?  jom'r 
de  leurs  plailirs^  &  oublier  le  monde,  fi 
vous  vous  accoutumez  à  nos  mœurs,  &  fî 
vous  vivez  comme  vous  le  devez. 

Des  portes  d'argent  s'ouvrirent  aufîirôt 
d'elles-mêmes;  R.oxane  fuivitla  reine  dans 
des  jardins  enchantes,  où  Tes  yeux  s'arrê- 
tèrent avec  admiration  fur  des  merveilles 
fans  nombre  ;  hs  beautés  de  la  nature 
étoient  jointes  à  celles  de  l'art  ;  l'une  &c 
l'autre  fembloient  s'être  unies  pour  produire 
les  effets   les  plus  furprenans. 

Le  palais  dont  dépendoient  ces  jardins 
étoit  de  criflal ,  &  bâti  au  milieu  d'un  lac  ; 
quatre  ponts  y  conduifbient  ;  la  glace ,  dont 
ils  étoient  compofés  5  préfentoit  un  che- 
min difficile  &  gîiflant  ;  ils  abourifToient  à 
des  portiques  fuperbes ,  ouverts  aux  qua- 
tre parties  du  monde.  Roxane  s'arrêta , 
efFrayéê  ,  à  l'entrée  d'un  de  ces  ponts  ;  mais 
fa  conduftrice  lui  prit  la  main  ?  en  fouriant  5 
&  le  lui  fit  franchir  fans  danger;  elle  la 
conduiiit  dans  une  falle  fpacieufe  &  magni- 
âî^ue;  éclairée  par  des  luftres  de  diamans, 

Q  vj 
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&  au  milieu  de  laquelle  s'élevoit  un  trône 
invifiblement  fufpenclu. 

Gr^tiafrofe  s'affit  fur  ce  trône  d'un  air 
majeftueux,  ôc,  touchant  une  cloche  d^ar- 
gent ,  elle  annonça  aux  humains  qu'elle  alloit 
donner  fes  audiences.  Auffitôt  les  jardins 
furent  remplis  d'une  multitude  innombrable 
d'hommes  ,  qui  ,  fe  preiTant  les  uns  les  au- 
tres, retardoient  leur  marche.  Plufîeurs  ^ 
en  précipitant  leurs  pas  fur  les  ponts  >  tom- 
boient  dans  le  lac,  où  ils  périiToient,  tandis 
que  d'autres,  plus  heureux j  arrkoient  ait 
palaisr 

Le  premier  qui:  fe  préfenta  fut  un  jeune 
îlomm.e  t  \ts  rofes   de   Tamour  coloroient 
fon  teint  ',  il  jouifToit  d'une  fanté  florifTante  y 
le  feu    du  deiîr    brilloit  dans  (es  yeux  ;  il 
s'approche  de  la  reine  avec   confiance  ,    fe 
pro/lerne   &   lui  préfente  fa  requête;   ell* 
ne  contenoit  que  ces  mots  :  une  table  fomp- 
tueufe ,  îa  coupe  de  la  joie  ^  &  la  beauté 
dormant  dans    mes  bras  ?    voilà    l'objet  de 
tous  mes  dëfirs  ;  il  fut  fatisfaiti  On  vit  pa- 
rôîre  une  table  fervie  avec  autant  d'abon- 
dance  que   de  délicateffe;  de  jeunes  fem« 
mes ,  égales  aux  Péris?  fe préfentèrent  avec 
des  coupes   remplies  de  vins    exquis  ;  elles 
fe  mirent  à  danfer  autour  du  j«une  homme  i 
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qui  j  nageant  dans  la  joie  ,  s'enivroit  à 
longs  traits  de  toutes  les  voluptés.  Mais 
bientôt  il  changea  de  vifage  ;  les  fleurs  de 
fon  teint  fe  fanèrent  ;  le  feu  de  fes  yeux 
s'éteignit;  il  mourut  viâ:ime  de  fes  encès^ 
&  le  dégofit  précéda  fon  dernier  foupir. 

Il  fit  place  à  un  vieillard  haletant  5  por- 
tant un  fac  fur  (es  épaules ,  &  pliant  fous 
le  faix.  Arrivé  au  pied  du  trône ,  il  l'y  dé- 
pofe  &  l'ouvre  ;  il  contenoit  beaucoup  d'or. 
Achève  de  le  remplir,  s'écria-t-ii,  &:  je  mour- 
rai content.  A  peine  avoit-il  parlé  que  la 
terre  s'ouvrit  devant  lui  ^  &  lui  montra  des 
richeffes  immenfes  ;  le  vieillard  les  con- 
temple avec  raviffement  ;  il  s'emprefTe  de 
remplir  fon  fac  ,  le  trouve  trop  petit  ,  & 
regrette  de  n'en  avoir  pas  apporté  un  plus 
grand  ;  il  y  fait  entrer  tout  ce  qu'il  peut 
contenir  ,  &  foupire  à  la  vue  de  ce  qu'il 
laifTe.  Il  entreprend  enfuite  de  le  charger  fur 
fes  épaules  ;  Ces  efforts  font  inutiles  ,  il  s'af- 
ûed  en  Tembraffant ,  &  meurt  fans  vouloir 
le  quitter. 

Dans  l'infîant  un  jeune  homme  qui  fe 
laffoit  d'attendre ,  accourt  &  fe  jette  fur  l'or  3 
qui  fe  fond  ^  difparoît ,  en  ne  laifTantque 
le  fac  vuide  entre  (es  mains.  Plufîeurs  au- 
tres fe  préfentèrent  j  on  vit  enfin  un  phijo^ 
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fophe  avec  une  barbe  vénérable  ;  îl  tenok 
irn  miroir  d'une  main  5  Si  de  l'autre  un  li- 
vre. Il  y  a  foixante-dix  ans  ?  s'écria- t-il  9 
que  je  cherche  par  le  monde  le  palais  du 
bonheur*^  ]'ai  fuivi  enfm  \qs  traces  de  la 
fageiTe  ;  elles  m'ont  conduit  dans  ce  lieu  ; 
je  fuis  arrivé  au  terme  ;  Ô  grande  reine  , 
fais-moi  jouïr  de  la  fupréme  félicité!  Tu 
la  mérites  5  répondit  Gretiafrofé  ,  &  dans 
rinflant  le  vieillard  tomba  mort. 

Alors  on  vit  entrer  une  foule  prodigieuse 
de  perfonne^  des  deux  fexes  ;  Roxane  ^  atten- 
tive à  ce  qui  le  paffoit  autour  d'elle ,  ré- 
voit à  la  demande  qu'elle  feroit  à  fon  tour, 
îorfque  la  fcuveraine  des  génies ,  laiTe  de 
l'audience  ,  s'écria  :  Vous  obtiendrez  tous 
le  premier  vœu  que  vous  formerez.  Dans 
ce  moment  les  yeux  de  Roxane  étoierit 
fixés  fur  une  émeraude  d'un  prix  inefiima- 
bîe.  Au  dernier  mot  de  Gretiafrofe  le  pa- 
lais s'évanouit  j  un  bruit  fem.blable  à  celui 
du  tonnerre  fe  fit  entendre  ;  Roxane  tomba 
mourante  d'effroi ,  &  (e  trouva  fur  le  bord 
de  la  mer,  en  revenant  à  elle  ,  avec  la 
précieufe  émeraude  à  fes  cotés. 

Quel  fut  fon  effroi  quand  elle  reconnut 
qu'elle  étoit  dans  une  isle  déferte  ,  fans  fe- 
€ours;»   fans   afyle^   fans    nourriture  j  une 
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troupe  de    fmges    n  onfirijeux^    qui  habi- 
toienr  ce  lieu   fauvage ,    vint    ajouter  à  fa 
terreur;  perfécutée  par  ces  animaux  cruels 
&  malins,  elle  attencloitla  mort,  lorfqu'un 
lion  fortit  fie  la    foret  &  les  mit  en  fuite  ; 
(on  épouvante  redouble  à  cet  afpeél  ;  mais 
le  m'?)nfti-e,   dépouillant    fa  férocité,  s'ap- 
proche de  Roxane ,    la  flatte  de  fa  queue 
terrible  &  lui  lèche   les  mains;    ce  fut  un 
nouveau  genre  de   fupplice   pour  cette   in- 
fortunée ;  la  langue  rude  &  groffière  du  lion 
meurtrifToit  les  mains  qu'il   fem.bloit  caref- 
fer;  Roxane,  pour  s^en  débarrafTer,  lente 
de  fe  lever  &   de  fuir  ;    mais  l'animal  fa- 
rouche l'arrête  par  le  bas  de  fa  robe?  &  la 
contraint  de  refter  affife  fur   la  terre. 

Roxane ,  épouvantée  ,    n'o^oit  porter  Tes 
regards  fur  le  lion ,  qui  ne  la  quittoit  point  ; 
elle  fongea  au  poignard  empoifonné  qu'elle 
avoit  confervé;  mais  elle  n'ofa  pas  s'en  fer- 
vir  pour  fe  délivrer  de  fon  terrible  compa- 
gnon ;  elle  lui  devoitla  vie  ;  il  ne  l'attaquoit 
point  ;  elle  fe  fouvint  qu'elle   avoit  encore 
fa  boîte  à  bette! ,  qu'elle  avoit   remplie  d'o- 
pium avant  de  fortir  de  la  maifoii  de  fon 
père  ;  elle  mit  dans  fa   main  le    fomnifère 
puiffant ,  &  le  préfenta  au  lion  ,   qui  le  prit 
&  en  éprouva  auffi-tôt  l'effet.  Elle  profita 
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de  ce  fommeil  pour  fe  mettre  en  liberté; 
en  avançant  vers  la  mer  ,  elle  apperçut  un 
vaiiTeaii  qui  venoiî  à  cette  isle,  elle  détacha 
fon  voile?  Ôc  s'en  fervit  pour  fa^e  des 
fîgnaux.  Le  commandant  du  navire  defcen- 
dit  fîjr  le  rivage  ;  qui  es-tu  ^  lui  demanda- 
t-il  d'un  ton  brufque  ,  qui  t'a  conduite  dans 
ce  lieu  défert  ?  ---  Vous  voyez  une  infor- 
tunée dont  rhiltoire  efl:  trop  longue  pour 
vous  être  racontée  ;  daignez  me  conduire 
dans  une  terre  habitée;  vous  entendrez  alors 
le  récit  de  mes  malheurs  ;  vous  me  plain- 
drez ;  vous  connoîtrez  toute  l'étendue  du 
fervice  que  vous  m'avez  rendu. 

Le  capitaine  ,  homme  farouche  5  avare  ôc 
fans  humanité?  incapable  de  rendre  un  fer- 
vice  gratuit ,  n'entendant  point  parler  de 
récompenfe,  lui  répondit  avec  dureté  qu'il 
avoit  un  long  voyage  à  faire ,  que  {qs  pro- 
viiions  étoient  prefqn'épuifées  ,  qu'il  n'étoit 
venu  dans  cette  isle  que  pour  tâcher  de  s'en 
procurer  de  nouvelles  ,  &  non  pour  fe  char- 
ger d  une  bouche  de  plus.  Il  alloit  fe  retirer 
en  achevant  ces  mots  ,  lorfqu'il  apperçut 
les  bijoux  dont  Roxane  éroit  parée  ;  il  s'ar- 
rête, réfolu  de  fe  les  approprier,  &  de 
profiter  de  fon  infortune  ;  il  lui  demanda 
€€  cju'eile  lui  donnera  pour  fon  paffage,  Il 
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faut  donc  payer  vos  fecours ,  lui  dit-elle  ; 
puifque  vous  aimez  les  richeiïes ,  prenez  ces 
joyaux.  Je  tiens  ce  diamant  de  ma  mère  , 
elle  le  porta  le  jour  de  Ton  mariage;  elle 
efpëroit  le  voir  à  mon  doigt  dans  la  même 
circonftance.  Cette  bague  eft  à  vous  , 
un  devin  m'alTura  qu'elle  étoit  un  préfer- 
vatif  contre  l'ingratitude  ;  l'expérience  ne 
m'a  que  trop  appris^  à  me  défier  de  fa  pré- 
didion.  Recevez  auîli  cet  anneau  :  un  der- 
viche voyageur  me  le  remit ,  en  me  difans 
qu'il  me  tireroit  un  jour  de  l'embarras  le 
plus  afîl'eux.  Prenez  encore  ces  boucles 
d'oreilles ,  ce  collier  ,  ces  bracelets  y  cette 
chaîne  d'or  ,    prenez  tout. 

Lorfque  le  marin  eut  reçu  tous  ces  orne- 
mens  3  il  lui  demanda  fi  elle  n'avoit  rien  de 
plus.  Je  favois  oublié  ,  répondit  Rosane  ' 
avec  impatience  ;  il  me  refte  une  éméraude, 
regardez  Ton  éclat  ;  mais  puifque  l'avarice  &c 
la  mer  ont  la  même  avidité,  ]e  partagerai, 
mes  dépouilles  entr'elle  &  vous  ;  en  parlant 
ainfi  ,  elle  la  jeta  dans  les  flots. 

Le  commandant  ,  que  la  vue  de  cette 
pierre  avcit  ébloui" ,  pouffa  un  cri  en  la 
voyant  échappper  de  Tes  mains  ;  il  déchira 
Tes  habits  >  & ,  repouflant  Roxane  avec  fu- 
reur 5  il  remonta  fur  fon  vaifTeau ,  qui  mit 
fur  le  champ  à  la  voile. 
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Les  fcëlérats  ne  jouiflfent  pas  longtemps  du 
fruit  de  leurs  méchancetés  ;  le  ciel ,  ven- 
geur du  crime  ^  a  toujours  le  bras  étendu 
fur  eux;  un  nuage  parut  fur  Thorifon  >  6c 
le  remplit  bientôt  tout  entier  ;  la  fondre 
qu'il  portoit  dans  (qs  flancs  s'échauffe  5  s'em- 
brafe  &  gronde  ;  les  vents  ?  déchaînés  fur 
les  mers  ^  entr'ouvrent  leurs  abîmes  qui  en- 
gloutirent le  vaiiïeau  Se  le  monftre  qu'il 
portoit, 

Roxane ,  à  la  vue  de  Torage ,  s'étoit  mife 
à  l'abri  dans  une  caverne  ;  elle  en  fort  aulfi- 
tôt  qu'il  efl  diflipé;  les  vagues  apportent  fur 
le  rivage  les  débris  du  navire  &  quelques 
provifîons  ^  dont  elle  appaife  la  faim  qui  la 
dévore  ;  elle  apperçoit  le  corps  du  capitaine 
qui, l'a  dépouillée  fi  inhumainement;  fes 
yeux  s'arrêtent  fur  un  petit  fac  attaché  à  fa 
ceinture  ;  l'erpoir  d'y  trouver  quelques  nou- 
veaux alimens  la  porte  à  s'en  faiiîr  ;  elle 
l'ouvre  &  n'y  trouve  que  fes  bijoux  ;  elle 
les  revoit  avec  plaifir^  &  s'en  pare  encore; 
fon  anneau  lui  paroît  fauffé  ,  elle  eiïaye  de 
îe  redreffer  )  il  fe  rompt  entre  (es  mains.  La 
terre  tremble  autour  d'elle;  (i^s  yeux  fem- 
blent  fe  couvrir  d'un  voile  ;  elle  ne  voit 
plus  ,  mais  elle  entend  ces  mots  :  celui  qui 
t'a  doané  ce  joyau  me  force  à  fortir  du  cen- 


Conte  persan.  551 
tre  de  l'abîme  pour  te  fervir  ;  parle ,  que 
veux-tu  de  moi }  Roxane  lui  répondit:  Gé- 
nie facré  5  ou  qui  que  tu  fois  ,  l'anneau  que 
j'ai  rompu  eft  le  piéfent  d'un  derviche  dont 
j'ai  foulage  l'infortune  ;  il  me  quitta  en  m'af- 
furant  qu'il  me  feroit  utile ,  fans  s'expliquer 
davantage.  Je  vois  fa  prédiâ:ion  accomplie  ; 
daigne  me  tirer  de  cette  isîe. 

A  ces  mots  ,  elle  fe  fentit  enlevée  dans 
les  airs,  &  fe  trouva  bientôt  fur  la  terre  fer- 
me ;  elle  crut  (es  malheurs  finis  ;  la  cam- 
pagne, chargée  de  fleurs  &  de  fruits,  lui 
ofFroit  un  fpeftacle  raviffant.  Elle  marchoit 
pour  fe  rendre  dans  quelque  lieu  habité  9 
lorfqu'elle  vit  paroître  une  créature  à  figure 
humaine  qui  s'avançoit  en  datifant ,  &  qui 
fut  fuivie  d'une  multitude  d'autres  ;  c'étoit 
les  femmes  des  Bunmanoès  qui  habitent  les 
montagnes  du  Décan  5  efpèce  de  peuples 
fauvages  qui  paroififent  à  peine  fupérieurs 
aux  brutes.  Dès  qu'elles  eurent  apperçu  les 
diamans  de  Roxane  3  elles  fe  jetèrent  fur 
elle  pour  s'en  emparer.  En  défendant  fon 
anneau  ,  elle  le  rompit  une  féconde  fois  ;  le 
génie  parut ,  &  fa  préfence  fit  prendre  la 
fuite  à  ces  femmes.  Il  demande  à  Roxane 
pour  quelle  rai  fon  elle  l'a  rappelé  ;  elle  fe 
profterne  ;  elle  le  fupplie  de  la  porter  dans 
la  demeure  de  fon  père. 
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Le  génie  obéit ,  &  Roxane  ,  en  ouvrani 
les  yeux  ,  fe  voit  dans  un  tombeau  qu'éclaire 
une  lampe  funèbre.  Elle  frémit ,  &  ne  doute 
plus  que  fa  fuite  n'ait  donné  la  mort  à  Taur 
leur  de  Tes  jours  •,  elle  arrofe  de  Ces  pleurs  le 
marbre  qui  le  couvre,  ôc  ne  voit  point  fa 
mère  qui ,  vêtue  de  deuil?  étoit  venue  re- 
nouveller  l'huile  de  la  lampe,  &  jeter  des 
iieurs  fur  la  tombe  de  fon  époux.  Surprife 
à  VàfptS:  de  fa  fille ,  elle  poulie  un  cri  5 
prête  à  voler  dans  fes  bras  ,  elle  s'arrête  ; 
tk  ,  lui  montrant  ce  lieu  lugubre  ,  elle  fem-, 
ble  lui  dire  avec  douleur  ;  c'efl:  ici  que  tu 
as  conduit  ton  père  1  Roxane  entend  ce  re- 
proche terrible  ,  fe  jette  à  fes  pieds,  ôc  fait 
parler  (es  larmes  &  fes  remords  ;  fa  mère 
attendrie  la  relève  &  TembraiTe;  elle  écoute 
le  récit  de  fes  trifles  aventures  ,  &  la  ra- 
mène dans  la  maifon  paternelle.  Roxane 
mérita  fes  bontés  ;  elle  ne  fe  fouvint  de  fes 
égaremens  que  pour  les  déteiler  ;  la  raifon  > 
là  vertu ,  fes  devoirs  furent  la  règle  de  fa 
vie ,  que  l'im^prudence  ,  l'erreur  &  i'imagi-; 
nation  ne  troublèrent  plus. 
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J  E  fus  un  jour  me  promener  aux  environs 
de  Bagdad.  La  folitude  du  lieu ,  le  jour  qui 
étoit  fur  fon  déclin  ,  la  campagne  ^  où  rè- 
gnoit  un  profond  (ilence  ,  tout  confpiroit 
à  donner  à  mon  ame  cette  douce  trifteile 
qui  porte  avec  elle  le  plus  grand  des  biens  5 
celui  de  réfléchir.  Bien-tôt  mes  penfées  fe 
tournèrent  fur  le  bonheur  qui  femble  accom- 
pagner les  méchans ,  &  fur  l'infortune  qui 
accable  la  vertu  gémiiTante. 

Toutes  les  fcènes  de  l'injuflice  ,  l'amer- 
tume des  malheureux  qui  implorent  en  vain 
le  fecours  de  l'opulent  ,  le  bonheur  &:  la 
joie  des  infenfés  ;  enfin  5  tous  les  malheurs 
•attachés  à  Thumanité  fe  retracèrent  en  foule 
à  ma  mémoire  ?  &:  arrachèrent  d'ardens  fou- 
pirs  à  ma  poitrine  oppreiïee.  Des  larmes  de 
compafîion  &  d'attendriilément  inondoient 
mes  joues  tremblantes  ;  &  5  furchargé  d'en- 
nui y  effrayé  du  partage  inégal  qui  fe  trouve 
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entre.  les  hommes ,  je  m'oubliai  Jufqu'à 
murmurer  contre  la  providence.  Dieu  !  m'ë- 
criai-je  ,  pourquoi  tes  oreilles  font-elles  fer- 
mées aux  foupirs  )  aux  cris  de  tant  d'infor- 
tunés ?  pourquoi  tes  yeux  paternels  ne 
voient -ils  pas  le  befoin  des  malheureux? 
pourquoi  ta  providence  a-t-elle  créé  des 
êtres  pour  les  rendre  miférables  ?  pourquoi 
!es  a-t-elle  doués  d'une  raifon  qui  ne  fert 
qu'à  leur  faire  connoître  l'étendue  de  leur 
misère  ?  pourquoi  le  vice  triomphe- t-il  avec 
impunité  ?  qu'a  fait  la  vertu  pour  être  ac- 
cablée de  chaînes  ?  pourquoi  l'innocent 
fouffre-t-il,  tandis  que  le  criminel  heureux 
jouit  en  paix  du  fruit  des  fes  forfaits  ? 

Je  parlois  encore  îorfque  d'épai/Tes  ténè- 
bres m'environnèrent.  La  frayeur  me  faifit  , 
mes  genoux  fléchirent  ?  &  la  terre  fembla 
s'entr'ouvrir  pour  m'engîoutir.  Des  éclairs 
redoublés  ,  fuivis  d'effroyables  coups  de.ton- 
nerre ,  fembloient  annoncer  la  deftruflion 
totale  de  la  nature  entière.  La  foudre  em- 
brafa  les  coteaux  &  les  lieux  d'alentour.  Je 
fentis  alors  que  j'avois  péché;  &,  n'atten- 
dant plus  que  la  mort  y  je  me  jetai  la  face 
contre  terre?  en  invoquant  Allah j  le  dieu 
de  miféricorde.  Un  rayon  de  lumière ,  tra- 
verfant    robfcurité    dont   j'étois    entouré  5 
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jne  laiïïa  voir  un  génie  tout  briilanr  de  clarté» 
Je  le  reconnus  pour  un  mefï'ager  de  ïéiQV- 
nel  ;  c'étoit  le  fëraphin  Alhunoh  5  le  favori 
de  l'être  des    êtres.   Suis- moi  y   Mirifth^  & 
cejfe  (Toffmfcr  la  providence.  Il  dit  &:  j'obéis. 
Il  me  conduîiit  en  un  inftant  au  pied  d'une 
chaîne. de  montagnes   efcarpëes,   dont  les 
cimes  paroiffoient  fe  perdre  dans  les  nues. 
Jamais  rien  de  li  effrayant  ne  s^ëtoit  ofïert 
à  ma  vue.  Des  rochers  entaffés  les  uns  fur 
les  autres  formoient  un  côté  de  ceite  mon- 
tagne ,  au  fommet  de  laquelle  l'œil  le  plus 
perçant  ne  pouvoit  atteindre*    Les    rugilTe- 
mens  des  lions,  les  cris  des  tygres  ,  habi- 
tans  de   quelques   cavernes   que   la  nature 
avoit  formées  dans  le  roc  ,  retentiffoient  au 
loin  &   ajoutoient  à  l'horreur  de   ce   lieu. 
Mes  regards    errèrent  de   tous  côtés ,    fans 
trouver  de  route  qui  pût  nous  conduire  fur 
cette  montagne.    Je  vis  des  voyageurs  qui 
effayoient  de  gravir  ce  roc  ,  plufieurs  d'en- 
tre ces  malheureux  tombèrent  dans  d'affreux 
précipices  ;    ils  cherchoient  à  fe   relever  , 
mais  leur  foibleffe  trahiffant  leur  courage  5 
ils  retomboient  fur  les  fables  brûlans  ,  & 
devenoient  la  proie  des  bêtes  féroces;  ceux 
qui  échappoient   à   leurs  ^ents  carnacières 
fe  traînoient  dans  les  antres,  où  une  mort 
auill  cruelle  les  actendoit. 
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Je  ffiffonnois  du  deftin  qui  iembîolt  m*ê- 
tre  réiervé.  Mon  ceîefte  gvide  me  fit  con- 
noirre  par  un  Iburire  qu'il  n'ignoroit  pas 
quelle  éto'it  ma  frayeur.  La  proviS:ncc  3  Mir- 
Zdh ,  me  dit-il ,  pimii  Us  téméraires  qui  vew 
lent  pénétrer  dans  fis  décrets  adoralhs.  Les 
jufics  fi  mutent  fous  fi  protection  ,  &  fie  crai" 
gncm  point  Cadvcrjïîé,  Il  me  prit  enfuite  par 
la  main  &:  me  conduifit  au  côté  gauche  de 
ia  montagne  3  où  il  me  fît  remarquer  une 
ouverture  que  je  n'avois  pas  apperçue.  Je 
vis  une  allée  ipacieuie  Se  commode  :  à  peine 
eûmes- nous  fait  quelques  pas  >  que  je  fus 
enchanté  de  la  vue  d'un  (i  beau  lieu. 

L'intérieur  de  la  montagne  étoiî  aufli  char- 
mant que  les  dehors  éîoient  affreux.  Un  mur 
d'une  blancheur  éblouifTante  ?  formé  par  ce 
rocher  3  précécoit  des  allées  de  verdure  qui 
aboutiiïoient  à  un  labyrin.he  ,  au  milieu  du- 
quel s'élevoit  un  fuperbe  bâtiment.  Ces  agréa- 
bles avenues  éroient  terminées  par  un  très- 
beau  bcis'j  6:  par  ces  prairies  émaillees  de 
fieurs.  Nombre  de  ruiiTeaux  les  traverfoienr, 
couloient  en  murmurant  &  faifoient  mille 
tours  dans  le  i?.byrin:he:  leurs  eaux  argen- 
tées rouloient  fur  àts  cailloutâmes  &  retom- 
boient  en  cafcades.  Le  chant  àcs  oifeaux, 
le  murmure  àts  eaux ,  le  parfum  d^s  fieurs , 

tou- 
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t@ut  fe  rëunifîbit  pour  faire  goûter  aax 
âmes  pures  mille  fenfations  agréables.  Ce 
lieu  ëtoit  fimage  de  rafyle  délicieux  réfervé 
aux  vrais  croyans ,  lorfque  5  quittant  cette 
vie  paiTagère  ,  ils  jouiront  des  ineffables 
douceurs  promifês  dans  k  divin  alcoran. 

J'étois  encore  occupé  de  cet  afpect  en- 
chanteur ,  lorfque  m<>n  guide  me  fit  entrer 
dans  le  labyrinthe  dont  le  bâtîment ,  qu'on 
appercevoit  du  bas  de  la  montagne ,  occu- 
poit  le  milieu.  Parvenu  au  centre  ,  je  re- 
gardai avec  furprife  les  détoijrs  iramenfes 
que  j'avois  parcourus  ;  les  roures  quîr  con- 
duifoient  étoient  fi  femblables  ,  que  tout 
autre  qu'un  immortel  n'eût  pu  me  guider* 
Nous  parvînmes  enfin  au  TempU  du  Deflin  , 
ainfi  fe  nommoit  ce  fuperbe  édifice. 

Les  portes  s'ouvrirent  d'elles  -  mêmes  à 
notre  approche  ,  &:  le  refermèrent  fitô^  que 
nous  fûmes  entrés.  Surpris  de  ce  prodige  , 
je  tournai  les  yeux  lur  le  Sèraplùn  >  qui 
me  dit  que  rien  ne  pou%-oit  les  ouvrir  ni 
les  refermer  ;  mais  qu'elles  obéiiToient  à  la 
fuprême  volonté  d'Allah  5  îorfqu'il  daignoit 
permettre  l'entrée  du  temple  à  quelque  mor- 
tel choifi.  Sur  le  frontifpice  étoient  gravés  ' 
ces  mots ,  en  lettres  d'or  :  Dhu  eft  jufic  & 
fis  dcjjeins  font  impénétrabUs  j  ccmmc  lui. 
Tome  XXXV.  P 
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Le  temple  ëfoit  fans  ornement  ;  l'art?  ni  la 
main  des  hommes  n'avoient  point  eu  de 
part  à  fa  conftruéiion.  Deux  rangs  de  colon- 
nes de  marbre  blanc  foutenoient  la  voûte  : 
un  aiitei  d'albâtre  s'élevoiî  dans  renfonce- 
ment. A  la  place  de  Timage  de  la  divinité, 
un  nuage  foi  me  par  des  parfums  montoit 
vers  le  ciel ,  6c  exhaloit  l'odeur  la  plus  ex- 
quife.  A  la  droite  de  l'autel  étoit  une  table 
de  marbre  noir ,  qui  faifoit  face  à  un  grand 
miroir  de  criflal.  Le  féraphin  Albunoh  me 
dit  encore  ce  peu  de  mots  j  en  me  con- 
duifant  vers  lautel  :  apprends  ici ,  Mirzah , 
que  la  providence  ne  fait  jamais  h  malheur 
des  humains ,  quil  rien  rèfulte  pour  eux  un 
plus  grand  bien.  Il  dit  &  difparut.  Je  me 
trouvai  feul  dans  ce  lieu  facré  ;  une  joie 
douce  fe  répandit  dans  tous  mes  îtm  ,  je 
devins  un  autre  homme.  Je  me  profternai 
fur  les  marches  de  i'autel  ,  &  là ,  j'implo- 
rai la  miféricorde  du  dieu  de  Mahomet ,  & 
je  mis  mon  ame  entre  (ts  mains.  A  peine 
avois-je  fini  ma  prière  ,  qu'une  voix  ma- 
jeftueufe  fortit  de  l'autel  redoutable  ?  &  me 
fit  entendre  zts  paroles  :  Llve-toi  y  Mirzah  , 
regarde  ,  lis  6*  retiens. 

Je   portai  mes  yeux  fur  le  miroir ,   j'ap- 
perçus  le  plus  cher  de  mes  amis ,  Abdalah; 
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cet  homme  dont    j'admirois  la  vertu  ,    &: 
dont   l'indigence    m'arrachoit   fouvent    des 
larmes  amères.  Je  le  vis  dans  fa  chambre , 
pauvre  ,  dénué  de  tout  ;  d'un  de  Tes  bras  il 
foutenoit  fa  tête  languiiTante ,   des    larmes 
amères  couloient  le  long  de  Tes  joues  vé>- 
nérables.   Qu'ils  étoient  jiftes   ces   pleurs  ! 
Quatre  enfans  ,  en  bas  âge ,  étoient  à  fes 
pieds ,  &  ,  par  leurs  cris  5  lui  demandoient 
du  pain  ;   le  cinquième  ,   Ton  bien  -  aimé  , 
attaqué  d'une   dangereufe  maladie ,  la  tête 
renverfée  fur  fon  fein  ,    expiroit   dans  Iqs 
bras  faute  de  fecours.  Ce  n'étoit  pas  encore 
allez  pour  l'infortuné  Abdallah.  Sa  femme  ^ 
cette  moitié  de  lui-même  ,   qu'il  aimoit  fi 
tendrement  5  qui  ,   par  £es   défordres  éîoit 
feule  la  caufe  de  (es  malheurs,  ce  monftre 
ofoit,  par  des  reproches  injufles ,  augmen- 
ter fes  peines  en  l'accablant  d'injures  &  lui 
donnant  des  noms  odieux.  Ce  malheureux 
ne  peut  foutenir  tant  de  douleurs  amères  ; 
il  fuccombe  ,    &  veut  fe   donner  la  mort 
pour  terminer  à  la  fois  &  fa  vie  &  fa  mi- 
sère. Prêt  à  fe  donner  le  coup  mortel  ,  il 
laiffe  tomber  un  regard  paternel  fur  fes  en* 
fans.  Cette  vue  le  rappelle  à  lui-même  ,  à 
(es  devoirs  ;  il  part ,    vole  ,    &  veut  tout 
entreprendre  pour  foutenir  la  vie  chançel- 
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îante  des  êtres  malheureux  qui  lui  doivent 
une  exiftence  qu'ils  n'ont  Jamais  fouhairée. 
Un  ami  à  qui  il  avoit  fait  obtenir  un  pofte 
confidérable  5  fut  le  premier  chez  lequel  il 
porta  fes  pas.  Cet  ingrat  rougit  ée  connoî- 
tre  Abdallah.  Il  craint ,  hëlîte ,  ne  fait  s'il 
doit  recevoir  cet  homme  dont  les  vête- 
îr.ens  déchirés  annoncent  l'infortune  ;  il 
tremble  qu'un  entretien  avec  un  pauvre  ne 
le  faiTe  méprifer  d'amis  aufïi  méprifables  que 
lui.  il  fe  décide  enfin  ,  il  effaie  de  fe  jufli- 
lier  aux  yeux  de  fon  bienfaiteur  ;  il  l'accable 
de  ces  politelTes  froides  qui ,  réduites  à  leur 
jufte  valeur  j  ne  font  que  des  i  n fuites  ;  il 
lui  repréfente  fon  impuiffance  >  &  finit  par 
le  prier  de  chercher  quelqu'autre  occafion 
©ù  il  puifTe  lui  être  utile. 

Mon  ami  fe  retira  accablé  de  douleur  : 
ingratitude  de  ce  lâche  contempteur  fem- 
bloit  ranéantir.  Il  étoit  prêt  d'entrer  chez 
un  autre  ami  >  lorfqu'un  de  fes  créanciers 
l'aborda.  Abdallah  le  fupplia  d'avoir  pitié 
de  lui,  de  vouloir  lui  donner  un  peu  de 
temps  ,  promettant  de  le  fatisfaire  avec 
exaflitude.  Ce  barbare,  loin  de  fe  laiiTer 
attendrir ,  lui  reprocha  le  léger  fervice  qu'il 
lui  avoit  rendu  5  &  le  menaça  de  le  faire 
^3^pirer  fous  les  coups ,  s'il  ne  le  fatisfaifoit 
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au  plus  vite.  Cet  homme  étoit  riche  >  rai-^ 
fon  effentielle  pour  fe  taire  ,  trop  heureux 
encore  qu'il  n'eût  poinf  effectué  Tes  mena- 
ces. Abda'râh,  après  bien  des  peines,  amaiïa 
enfin  un  afpre  ,  il  courut  chercher  du  pain  , 
de  quoi  raffafier  fa  famille  >  &  remercia  la 
providence  qui  Tavoit  ainfi  fecouru. 

La  trifteffe  ,  l'étonnement  me  firent  jeter 
un  grand  cri  ^  &  l'excès  de  ma  douleur 
étouffa  jufqu'à  mes  plaintes.  Le  hafard  me 
fit  jeter  les  yeux  fur  la  table  de  marbre 
noir  ;  des  caraftères  d'or  tracés  pari'une  main 
invifible  parurent  tout-à-coup,  &  je  lus: 
regarde  &  juge.  Mes  yeux  Te  fixèrent  fur  le 
miroir ,  &c  furent  agréablement  furpris  du 
prompt  changement  qui  s'étoit  fait.  Ce 
n'étoit  plus  le  malheureux  Abdallah?  mais 
aufîi  n'étoit-ce  plus  le  jufle?  le  fmcère  ami 
de  l'humanité.  C'étoit  Abdallah  enivré  d'un 
torrent  de  bonheur  j  qui  ,  entraîné  par 
l'exemple  ,  avoit  étouffé  tout  fentiment  de 
vertu  &  d'humanité.  Il  maltraitoit  "fes  ef- 
claves  ,  fermoit  l'oreille  aux  cris  de  l'indi- 
gent >  &  payoit  Tamitié  de  fauffeté  ,  &:  les 
fervices  reçus  d'ingratitude.  Je  détournai 
mQs  yeux  avec  confufîon  ,  &  je  lus  ces  mots  : 
Souvent  les  gens  vertueux  fouffrent ,  parcs 
qiiïl  leur  tfi  avantageux  dsjhuffrir,  La  prQ'*^ 
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videncc  ,  en  leur  donnant  la,  pauvreté.  &  les 
befoins  ^  donne  à  chacun  ce  qui  j  jeiil  ^  peut 
faire  fa  félicité. 

Je  confldëroîs  le  miroir  avec  plus  de  tran- 
quillité ,  lorfqu'un  nouvel  afpeft  vint  me 
replonger  dans  mes  doutes  &  dans  mon 
incertitude.  Je  vis  paroître  ma  malheureufe 
patrie  dévaftéô  par  la  guerre  &  les  cruautés 
qu'elle  entraîne  à  fa  fuite.  Cette  iuperbe 
ville  ,  ces  remparts ,.  ces  tours  qui  s'éle- 
voient  iufqu'aux  nues  ,  tout  a  difparu.  on 
r/apperçoit  plus  qu'un  affreux  défert  ,  & 
l'œil  étonné  s'arrête  fur  des  monceaux  de 
pierres  que  l'herbe  couvre  déjà  ,  feuls  vef- 
tiges  5  hélas  !  d'une  gx'andeur  pafTagère  !  àt^ 
torrens  de  fang  coulent  &  rougiiTent  les 
eaux  de  ces  ruifleaux  5  jadis  ii  agréables. 
Des  milliers  d'hommes  tombent-  fous  le 
glaive  ;  \qs  flammes ,  la  faim  ,  ont  détruit 
ce  que  le  fer  avoit  épargné  5  &  c*eft  en 
vain  que  tant  d'infortunés  élèvent  leurs  cris  ! 
des  miliurs  d'hommes  ,  m'écriai-je  tout  hors 
de  moi  font  donc  Us  victimes  £une  amc  in- 
humaine &  barbare  !  Je  lus  aufîi  -  tôt  fur  la 
table  du  deflin  ,  un  pays  corrcw.pu  mérite 
que  la  main  d'un  dieu  irrité  s* appefantiffe 
fur  lui  ;  &  quant  au  petit  nombre  de  jufies  , 
la  providence }  en  les  ôtant  du  monde  ,  Uur 
affurz  un  port  â  Cabri  des  tempêtes^ 
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La  vue  du  palais  de  Méhémet  Baiïa  in- 
terrompit   les    réflexions  auxquelles  je  me 
livrois.  Son  éclat  étoit  trop  grand  pour  que 
mes  yeux  n'en  fuiTent  pas  frappés.    J'avois 
fouvent  foupiré  du  bonheur  dont  jouifîbit 
cet  homme  inique.  Des  emplois  les  plus  vils  , 
il  étoît  parvenu ,    à  force  de  crimes  ,   juf- 
qu'à  la  dignité    de  premier  miniilre.   Tout 
l'empire  gémlfToit  5    accablé  du  fardeau  de 
fes  concuflîons  ,  &  ce  barbare  rioit  de  voir 
couler  les  larmes  qu'il  faifoit  répandre.  Cha^ 
que  jour  étoit  marqué  par  un  forfait  nou- 
veau f  &  chaque  attentat  du  jour  furpafToit 
celui  de  la  veille.    Son  palais  étoit  devenu 
Fafyîe  de  la  baffeffe  &  des  vices.  Ses  vai(- 
feaux  étoient  au  port ,  chargés  de  richefTes 
immenfes;  fa  félicité  faifoit  l'entretien  de  la 
cour  &  de  la  ville  de  Bagdad.  Si  on   ren- 
controit  un  ami  pour  qui  on  s'intéreflfoit , 
on  lui  difoit  ;  Piiiffe-m  devenir  au£i  heureux 
que  Méhêmet.  Je  le  vis  ,   cet   homme   vil , 
dans  toute   fa  fauife  fplendeur;    il  donnoit 
un  fuperbe  feilin  ;  fes  lâches  adulateurs  /e 
profternoient  devant  lui  ;  &  ,  tel  baifoit  1 
trace  de  fes  pas  qui ,  non-conteni  de  fou- 
pirer  en  fecret ,    le  maudiiïc^it  au  fortir  de 
c^z  lui.  Ses  immenfes  richeffes  étoient  le 
prix  de  fes  injuitices,  La  fubftance  du  pauvre 
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fer  voit  à  fa  nourriture  ;  fa  coupe  étoît  pleine 
des  larmes  de  la  veuve ,  &  Tes  flatteurs  pof- 
fëdoient  les  biens  de  rorphelin.  îl  enrichif- 
foit  fes  concubines  des  dépouilles  de  la 
malheureufe  province  confiëe  à  fes  foins. 
Son  paiïe-temps  le  plus  doux  ëtoit  de  voir 
le  fupplice  de  ceux  qui  ^  aux  dépens  de  leur 
vie  ,  ofoient  parler  le  langage  de  la  vérités 
Un  jour,  qu'il  prenoit  ce  barbare  plaifir  ^ 
on  lui  apporta  la  nouvelle  que  le  fultan  ^ 
fatisfait  des  fer  vices  qu'il  avoit  rendus  à 
rétat ,  lui  donnoit  encore  un  gouvernement.. 
Je  lus  :  ^  ie  criminel  efl  heur  en  x ,  fa  chute  en 
fera  plus  terrible. 

]e  voulois  détourner  ma  vue  de  ce  monf^ 
tre  ,  lorfque  la  fcène  changeant  ,  je  l'apr 
perçus  dans  un  arrière  cabinet.  Quelle  di& 
férence  1  Méhémet  ëtoit  abattu  ,  &  portoit 
toutes  les  marques  d'une  profonde  mélancolie. 
Il  joignoit  triftement  les  mains  ,  ces  mains 
mêmes  qui  s'étaient  fi  fouvent  baignées 
dans  le  fang  de  l'innocent.  Il  avoit  devant 
lui  les  marques  de  fa  dignité  ;  il  les  fouloit 
aux  pieds  avec  une  rage  incroyable ,  & 
s'abandonnoit  aux  Toupirs  &  aux  larmes.  Je 
fus  furpris  de  ce  changement.  Je  defirois 
d'en  favoir  la  caufe,  lorfque  Ton  favori'^ 
entrant  dans  ^^n  cabinet ,  me  mit  à  portée 
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de  fatlsfaire  ma  curiofitë.  Une  de  Tes  créan 
tures  rinfotmoit  qu'il  avoit  perdu  les  bonnes- 
grâces  du  prince  ;  .que  s'il  n'ufoit  de  dili- 
gence) on  ne  lui  rëpondoit  pas  de  fa  vie,. 
Son  infâme  favori  s'approcha  de  Ton  maître  ^ 
lui  dit  quelques  mots  que  je  ne  pus  entendre, 
mais  ils  plurent  à  ce  barbare  ^  qui  ordonnai 
auiîïtôt  de  faire  venir  fa  fille.  Fatime  parut. 
Elle  ëtoit  auiîi  vertueufe  que  fon  père  étoit 
criminel.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  tranfes  mor- 
telles qu'elle  fe  prépara  à  l'écouter.  Elle  fe 
vit  deftinée  à  facrifîer  fa  vertu  aux  défirs 
effrénés  du  fultan  que  fes  vices  lui  faifoient 
haïr ,  pour  fauver  à  fon  père  la  jufte  pu-«; 
nition  qu'il  méritoit.  Elle  tomba  à  fes  pieds  ^ 
les  arrofa  de  fes  larmes  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  im  regard  terrible  ne  lui  lailfa  que  le 
parti  de  l'obéiffance. 

Elle  obéit  donc,  devint  malheureufe,  & 
îe  chagrin  de  devoir  la  vie  à  un  auffi  méchant 
père  la  conduiiit  bientôt  au  tombeau.  Quoi- 
que Méhémet  eût  écarté  l'orage  ,  il  n  etoit 
pas  fatisfait.  Son  fommeil  étoit  inquiet  ;  û 
-RQ  fe  couchoit  jamais  fans  être  cuiraffé.  Ses 
craintes  le  fuivoient  partout  ;  il  ne  trouvoit 
de  repos  en  nul  endroit.  Souvent  /il  jetoit 
des  cris  perçans  qui  répandoient  laîarme 
4ans  Je  palais.  S'il  furprenoit  fes  efclaves 
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dans  le  loinmeil  ?  ii  fouhaitoit  leur  félicite. 
Le  jour  paroiiToit ,  ^fél^émet  en  ëtoit  char- 
mé ;  mais  Tes  tourmens  n'en  étoient  pas 
ïTioins  vifs.  Il  croyoit  toujours  qu'il  trou- 
veroit  la  mort  au  lieu  des  alimens  qui  pro- 
îongeoient  fa  coupable  vie.  Jamais  il  ne 
paiToit  dans  l'appartement  de  fes  femmes , 
fans  craindre  quelque  trahifon.  Entoure  d'un 
vain  éclat  qui  cachoit  fa  trifteffe  aux  yeux 
du  peuple  ,  s'il  appercevoit  un  air  fatisfait 
fur  le  vifage  de  ceux  qui  rapprochoient  ^ 
il  s'intriguoit,.  s'agitoit ,  penfant  que  fa  perte 
prochaine  leur  donnoit  l'air  de  contentement 
qu'il  croyort  avoir  remarqué.  Je  celTai  de 
faire  attention  à  fes  aclions  ,  &  je  lus  ce  qui; 
ëtoit  nouvellement  tracé  fur  la  table  du 
de  fi:  in  :  La  paix  n  habite  pas  la^  maifon  dw 
méchant.  Il  ne  voit  cjuefa  pûne  ^  &  s'oppcfè- 
hd^même  à  fa  félicité. 

J'adorbis  en  (iîence  la  juftice  de  la  divin-e 
providence,  lorfqu'un  grand  bruit,  qui  frappa 
mes  oreilles  5  m'obligea  de  me  relever.  Je 
vis  avec  étonnement  que  le  palais ,  les 
jardins  de  Méhémeî  avoient  difparu  ;  à  leur 
place  s'élevoit  une  vapeur  infecle  qui  fe  ré- 
pandoit  par  toute  la  contrée.  Des  hurlemeiis 
aifreux  me  glacèrent  d'effroi.  Les  mots 
fuivans  éciaircirçut  mes  doutes  ;  S^mbUi^^ 
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hk    à  la  poujjiïn    qui  couvre  la  furfacz-  ds, 
la  une, ,  un  v^nt  fort  Va  fait  difparoun  ,  & 
la  poftir'ité  doutera  fi.  fon  exifœnce  fut  rldU, 
Cette  vifion  étoit  trop  frappante  pour  que 
je  puiTe  l'oublier.    Je  confidérai  les  àézc^is 
immuables  de  la  providence;  je  la  juftiiiois, 
&  me  croyois  incapable  de  douter  encore. 
Dans  le  même  iaftant  je  visTarick  &Tirza,, 
amans  aulE  vertueux  que  tendres.  Tirza  ne 
devoit  point  Tes  charmes  à  l'éclat  de  la  pa^ 
rure;  les  pierreries  dont  elle  étoit  ornée  ne 
pouvoient  augmenter  fes  attraits ,  &  la  beauté 
de  Ton  ame   furpaiToit  encore  celle  de  fon 
vifage.  L'heureux  Tarick  étoit  à  fes  pieds, 
il  l'examinoit  5  la  contemploit  5  &  ne  pou- 
voit  lui  exprimer  l'excès  de  fon  raviffement. 
Un  regard  de  l'adorable  Tirza ,  un   fourire 
faifoit  pafTer  dans  l'ame  de  fon  amant  une 
aimable  &C  pure  volupté.  Un  baifer  dérobé  la 
fit  rougir  ,  &  Tarick    chercha    &  lut  dans 
fes  ■>  eux  le  pardon  de  cette  innocente  li- 
berté. Leur  filence  exprimoit  leurs  mutuels 
fentimens  ,    &  peignoit   bien    mieux  leur 
charmante    iituation   que  n'auroit  pu   faire 
le  difcours  le  mieux  arrangé.  L'amour  con- 
tent n'a  pas  befoin  d'exprefîion  ;  un  regard  , 
un   foupir  lui    fuffit.    Mon   cœur   palpitoir 
d'une  tendre  joie  ;  j'étois  ravi  de  voir  deux 
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cœins  formés  pour  i'amawr  &  pour  la  vertu*. 
Eh  !  coiTîinent  l'arni  de  l'humanité  ne- (eroit* 
il  pas  pérîëtré  de  cette  douce  fatisfaélion  ,' 
à  Tafpeét  de  l'amour^  vertueux  &  fortuné  ?-^ 
L'entretien  qu'eurent  enfuite  les  deux  amans-, 
parla  ma  fe'ifibilité  au  plus   haut  degré  où: 
les  mortels  puiiTent   atteindre.    Quelle  non 
blefTe  5   quelle  élévation   de  fentimens  !  les 
décrire  ,   ce  feroit  lès  afroiblir.  Q^îe  les  âmes 
feniibles   fuppléent  à  mon  filence  !    Tarick- 
&  Tirza  pofTédoient  d'^immenfes  richeffes  ; 
l'iîfage  qu'ils  en  faifoient  lès  leur  rendoient 
précieufes.  Le  jour  de  leur  hymen,  ce  jour 
même  où  je  les  vis  y   éroit   deftiné  à  faire 
la  félicité  dé  fix  jeunes  perfonnes   de  l'un. 
&  de  l'autre  fexe  :  hs  amans  les  dotèrent  3. 
&  joujflbiem  alors  àa  contentement  attaché- 
aux  bienfaits.  Ils  s'entretenoient  avec  volupté 
d'une  aélion  fi  belle  ;    des   larmes  de  joie 
couloient  de  leurs  yeux. attendris.  Ils  fe  par- 
loient ,   fe  féi  citoient ,    &  remercioient   la 
providence  àes  biens  dont  elle  les  gratifioiti, 
lîs  firent  le  plan  de  la  vie  q'i'ils  vouloient 
mener^  Que  d'infort»  nés  fecourus  !  que  d'in- 
digens    arrachés  à  l'horreur    de  la  misère  i' 
Leurs  enfans  dévoient  être  formés  de  bonne: 
heure  à  la  vertu  ;   ils  auroient  fait  la  .féli«- 
cité  des  humains  &  la.  Qoafoiation  de  Isiuâ^ 
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parens.  Au  milieu  de  leurs  tranfports  ,  ils 
fe  proflrernent  la  face  contre  terre ,  &  de- 
mandent au  fouverain  être  une  poflérîté 
.vertueufe-.  Ils  priaient  encore  ,  lorfque  le 
plafond  du  falon  où  ils  étoient ,  fe  rompt , 
&  tombe  en  partie  fur  ce  couple  infortuFxé, 
Tirza,  effrayée  5  s'élance  dans  les  bras  de 
fon  amant.  Tarick  fe  feroit  aifément  fauve  j 
mais  la  vie  de  Tirza  lui  efl  plus  chère  que 
la  fienne  propre  ;  il  veut  la  fauver  ou  périr 
avec  elle.  Il  la  ferre  dans  fes  bras  ,  veut 
fuir  ;  déjà  il  étoit  à  la  porte  ,  lorfque  l'au- 
tre partie  du  plafond  tombe  avec  fracas  , 
&  change  les  fêtes  d'hymen  en  pompes 
funèbres  &  les  myrthes  en  cyprès. 

Saifi  d'horreur  9  je  reftai  immobile  y  les 
yeux  fixés  fur  les  décomb^res  qui  couvroient 
les  corps  de  ce  que  le  monde  avoit  de  plus 
parfait.  Je  défirois  partager  leur  fort  mal- 
heureux, i'aurois  donné  ma  vie  pour  \qs 
rendre  à  la  lumière.  Je  tournai  les  yeux  fur 
la  table  du  deftin  ,  &  je  lus  :  V homme  aveu-* 
gle  ne  voit  que  h  préfent^  La  providence  con- 
noît  r avenir.  La  mort  fut  la  recompenfe  de 
ces  tendres  &  vertueux  amans.  Ils  entretint 
dans  une  carrière  pénible ,  leurs  defcendans  les. 
tujjent  mis  à  la  plus  forte  des  épreuves. 
Mon  cœur  fut  entièxement  ré%né  anx^ 
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ordres  de  la  providence.  Mes  yeux  errèrent  - 
fur  le  miroir  ,  &  je  vis  de  quoi  me  confir- 
mer  dans  mes  réfolutions.  Le  ieune  Témur, 
riiomme  le  plus  voluptueux  de  Bagdad  ,  pa- 
rut à  Ton  tour,   li   entra   dans   fa  chambre 
avec  une  démarche  précipitée  qui  marquoit 
la  préoccupation  de  fon   ame.    La  colère  , 
la  vengeance  ,    le   défefpoir    fe    peignoient 
tour  à  tour  fur  fon  vifage.  Il  fembla  quel- 
que temps  indécis  ^  enfin  il  tira  de  fa  poche 
un  papier  j   &  renverfa  la  poudre  qu'il  ren- 
fermoit ,   dans  une  taffe  de  Sorbet  qui  étoit 
devant  lui.   Oz/i/ s'écria- t-il ,  ce  poifon  efl 
le  feul  moyen  de  me  fauver  de  mon  propre 
défefpoir  !  L  infidèle  P^oxane  me  préfère  l'in^ 
digne  Valid  :  Mon  père  lui-même^  mon  pire 
s^oppofe    à  ma  félicité  :    mes  créanciers  me 
veulent  faire  périr  dans   les  cachots  :   préve- 
nons donc  leurs  dcffeins  ^  ceux  de  Roxane , 
ceux^de  mon  pire ,  vengeons-nous  &  mourons  I 
il  portoit  la.  taffe  à  fa  bouche  ;    j'en  étois 
charmé  ,    j'aurois  ^oulu   que    ce  _  monllre 
n'eÛ£   jamais  exiilé.  Lorfqu'il  s'écria  tout  à 
coup  :   Qiioi  !  je  rnourrois  fans  ni  être  venzé 
de  Valid?  Nonî  qii  il  meure  avant  moi  ^  que 
ce  breuvage  ferve  à  fa  perte^  que  je  le  voie. 
expirer  &  je  mourrai  content  !  Il  remit  la 
talTe  fur  U  table  £i  fortit.  Peu  de  momens 
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après ,  fon  père  entra.  On  lifoit  fur  îa  face 
de  cet  honnête  vieillard  le  chagrin  que  lui 
caufoient  les  écarts  de  fon  fils.  Une  canne 
foutenoit  fon  corps  afïbibli  par  Tâge,  Il  fe 
laiffa  tomber  fur  un  iiègs  j  comme  un  homme 
accablé  de  douleur.  Sa  foibleiTe ,  fon  air 
refpedable  ,  fon  âge  m'intérefsèrent  telle- 
ment à  fon  fort  ,  que  s'il  eût  dépendu  de 
moi ,  j'euffe  fauve  fes  jours  profcrits  par  (on 
indisne  fil>.  Le  malheureux  vieillard  vit  le 
forbet  y  le  prit ,  l'avala  &  mourut.  Je  me  fou- 
rnis entièrement  aux  décrets  éternels  ,  la 
providence  m'en  récompenfa  par  ces  mots; 
La  puniùon  cft  fouvtnt  différée  ,  mais  elk 
n&  manque  jamais.  Le  père  de  Téinurféduifit 
fon  fils  \  il  étoit  jufte  que  Té  mur  fût  Hinfi^ru- 
ment  de  la  perte  de  fon  père, 

A  peine  avois-je  lu  ces  lignes  qu'elles  s'ef- 
facèrent ,  &  ce  peu  de  mots  furent  tracés  : 
conjidere  le  tout  &  juge  équitahlement.  Je  me 
retournai  vers  le  miroir,  &  je  vis  une 
grande  isle  c^u'un  large  torrent  partageok 
en  deux  parties  égales.  La  partie  de  l'islô 
qui  éroit  à  la  droite  du  torrent  avoit  une 
grande  prairie ,  au  bord  de  laquelle  étoient 
conflruits  de  magnifiques  palais  enrourés  de 
fuperbes  jardins.  Le  côté  oppofé  n'offroii 
aux  yeux  que  dss   fabiçs  arides,   Nombre 
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de  fleuves  fe  déchargeoient  les  uns  da  ns  îe 
vafte  Océan ,  les  autres  groflifToient  le  tor- 
rent qui  divifoit  Hsle. 

L'îsle  entière  étoit  habitée  ;  mais  les  occu- 
pations de  Tes  habitans  n'avoient  aucune 
reiïemblance.  Au  côté  droit  du  torrent  étoit 
le  féjour  de  la  joie  6c  du  contentement;  on 
le  nommoit  l'isle  de  la  Félicité.  Les  con- 
certs ,  les  bals  faifoient  la  feule  occupatioiï 
des  habitans  de  ce  beau  fêjour.  J'en  remarquai 
cependant  plufîeurs  qui  ne  paroifToient  pas 
être  fatisfaits  ;  il  y  en  avoir  bien  peu  qui 
goûtaffent  de  bonne  foi  tous  ces  amufe- 
mens.  Je  vis  des  perfonnes  dont  la  parure 
recherchée  annonçoit  le  goût  des  plaififs  ôc 
qui  les  fui  voient  en  tous  lieux.  L'inquiétude 
étoit  peinte  fur  leur  vifage.  J'en  découvris 
bientôt  la  caufe.  Ils  nourriffoient  des  fer- 
pens  qui  empoifonnoient  leurs  aîimens.  Les 
habitans  qui  reftoient  dans  leurs  magnifiques 
palais  étoient  tourmentés  de  maux  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  font  trouver  la  mort 
au  milieu  des  pUifirs.  D'autres  entourés  de 
tout  ce  qui  flatte  les  fens ,  n'avoient  que^la 
faculté  de  voir  la  félicité  de  leurs  compa- 
gnons ,  fans  pouvoir  la  partager.  Les  plus 
ridicules  me  parurent  ceux  qui  fuivoient  cer- 
lakes  kieiirs  trompeufes  <iui  fe  font  toux  à 
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tour ,  jufqu'à  ce  qu'elles  caufent  la  perte  de 
ceux  qui  s'en  laiffent  éblouir.  Quelques-uns 
Jaflfës,  raffafîés  de  l'ombre  de  la  volupté, 
fe  jetoient  dans  le  torrent  &  nageoient 
vers  l'autre  bord  ,  qui  partoit  le  nom  d'isle 
du  Malheur.  On  n'entendait  que  cris ,  que 
plaintes  dans  ce  réjour  infortuné.  Tous  les 
habitans  courbés  fous  le  poids  d'un  énorme 
fardeau  ?  brûlés  par  l'ardeur  du  foleil,  je- 
toient ûqs  cris  confus  ,  &  augmentoient  la 
terreur  qu'inrpiroiî  la  vue  d'un  lieu  Ci  fau- 
vage.  Ils  regardoient  fouvent  Tisle  delà  Fé- 
licité ^  fouhaitant  à  ceux  qui  l'habitoient  un 
deilin  femblable  au  leur.  Ils  maudiiToient 
j  îVir  qu'ils  refpiroient  ;  ils  fe  jetoient  dans 
te  torrent ,  fans  pouvoir  fe  débarraffer  du 
poids  qui  les  accabîoit.  Chacun  de  ces  in- 
fortunés fe  plaignoit  ÔC  imaginoit  être  le 
plus  accablé.  Ils  effayoient  des  échanges  ; 
mais  loin  de  fentir  du  foulagement  ^  ils  cou- 
roient  avec  l'air  de  l'empreiTement ,  repren- 
dre leur  fardeau,  11  ne  me  parut  pas  que 
leur  charge  fut  û  pefante  qu'ils  Le  croyoient  ; 
je  remarquai  m^me  que  s'ils  euffent  voulu  , 
ils  vufTent  pu  porter  davantage  fans  en  être 
incœnmodés,  leur  mal-adreïïe  contribuant 
à  leur  peine.  Ceux  qui  étoient  plus  habiles 
que  leurs  compagnons  portoient  leur  fardeau 
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avec  beaucoup  de  facilite.  Ils  inarchoîent 
leftement^  d'un  air  gai)  pendant  que  les  au- 
tres traînoient  au  hafaid  leurs  pas  chance-^  j 
lans  &  incertains  ;  les  habiîans  de  ce  lieu 
fauvage  avoient  encore  un  autre  avantage , 
ils  ne  portoienr  pas  leur  fardeau  bien  loin,* 
lorfqu'ils  avoient  fait  quelques  pas  ,  ils  le 
dechargeoient  dans  les  fleuves  qui  aboutif- 
foient  à  la  mer.  Les  habitans  de  l'autre  bord 
avoient  un  femblabîe  deiîin  5  ils  ne  jouif- 
foient  des  plaifirs  que  pour  un  inftant.  L'isle 
de  la  Félicité  étoit  beaucoup  plus  peuplée 
que  celle  du  malheur. 

Mon  embarras  croifloit  à  chaque  iniîant^ 
mes  idées  étoient  (i  confufes,  que  je  ne  fa- 
vois  à  quoi  m'arreter,  lorfque  le  ciel  s'obf- 
curcit  ,  le  tonnerre  Te  fit  entendre ,  &  i'isle 
entière  en  fut  ébranlée  ;  la  mer  Ce  fouleva  , 
ôes  vagues  femblables  aux  plus  hautes  mon- 
tagnes roulèrent  avec  fracas  &  englouti- 
rent Fisle  &  Tes  babitans.  Une  lumière  écla- 
tante remplit  le  temple  ,  la  nue  d'encens  qui 
étoit  au-deffus  de  l'autel  fe  diffipa^  une 
flamme  célefl'e  parut  à  fa  place.  Tant  de 
prodiges  m'avoient  troublé  ?  anéanti  ;  j'étois 
étendu  fur  le  pavé  du  temple  ,  fans  favolr 
même  fi  j'exifîois.  Une  puiflance  invifibîe 
me  ranima  ,  la  forée  me  revint ,  je  regardai 
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la  table  du  deftin ,  &  j'y  lus  ces  mots  : 
V éternité  feule  difpenfe  le  bonheur  &  h  mal- 
heur ,  ce  nefl  que  dans  fon  fein  quon  peut 
devenir  heureux,  L'obfcurité  du  miroir  étolt 
difparue.  l'appercus  une  grande  plaine  5  au 
milieu  de  laquelle  étoit  une  dame  d'une 
beauté  ébloiufTante  ,  affile  fur  un  trône 
rayonnant.  Ella  tenoit  d'une  i^iain  des  ba- 
lances,  &  de  Tautre  un  glaive  étincelant. 
Des  milliers  d'hommes  de  tout  âge  ,  de  tou- 
tes nations  étoient  devant  elle.  Elle  pefoit 
le  vice  &  la  vertu.  Elle  pefoit  les  foufiPrances 
des  malheureux  qui  l'avoient  attendue  avec  " 
patience.  Elle  les  récompenfoit  félon  leur 
m.érite  &  félon  les  peines  qu'ils  avoient 
endurées.  Je  vis  avec  un  plaifir  qui  tenoit 
de  l'admiration  ^  que  les  larmes  de  ces  mal- 
heureux étoient  elTuyées  &  leurs  chagrins 
diffipés  pour  toujours.  Une  joie  célefte  briliolt 
fur  leurs  vifages ,  on  y  lifoit  le  contente- 
ment qu'ils  reiïentoient  d'être  enfin  parve- 
nus au  féjour  immortel  qui-  leur  étoit  pré- 
paré. Peu  de  ceux  qui  avoient  été  heureux 
fur  la  terre  ,  reçurent  des  récompenfes  de 
la  déeiTe.  La  plupart  furent  trouvés  trop  lé- 
gers &  furent  livrés  à  l'ange  noir>  qui  s'em- 
para ^t^^x  au  même  infiant.  Plus  leur  féli- 
cité avoit  été  grande  y  plus  leurs  tourmens 
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étoient  extrêmes.  Piufieurs  fe  plaîgnoîent  de 
h  partialité  de  ladéeiTe;  ils  fe  fouvenoient 
àe  quelques  vertus  qu'ils  avoient  pratiquées 
fur  h  terre.   La  jufîice  leur  répondit;  que 
h  vraie  vertu  conMoit  dans  îaffemblagé de 
toutes   les   vertus  ,   &   que   i'ombre  d'une 
vertu  étoit  affez  récompenfée  par  les  biens 
^fl^porels  dont  ils  avoient  joui.  Le  cr^aî 
s'éclaircit.  Une  voix  retentiiTante  m'adreiTa 
ces  paroles:  Fa,  Mirzah  ,  app  un  ds  à  ado- 
rer la  providence  lors  même  qu'elle  te  paroit 
injufte. 

Je  m'éveillai  &  me  trouvai  couché  /bus 
un  laurier   toufKi ,  proche  Bagdad,  fans  fa- 
voir  fi  ce  qui  m'étoit  arrivé  éfoit  fange  ovu 
vifion.   Je  revins  à  mon  logis  ,  &  ne  fis  plus 
couler  mes  pleurs  fur  le  bonheur  àts  me- 
chans  ,  ni  fur  les  malheurs  ùqs  ]uikes,  étant 
convaincu  que  la  félicité  Ûqs  premiers  ntÛ 
qu  un  beau  fonge  que  le  réveil  fait  difparoî- 
tre,  &:  que  les  derniers  font  fous  la  gardé 
«ie  la  divine  providence. 
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BOZALDA  B, 

CONTE     ORIENTAL. 


BOZALDAB,  calife  d'Egypte  ,  avoit  tran- 
quillement habité  pendant  plufieurs  années 
fous  les  pavillons  du   plaifir.  Chaque  matin 
il  parfumoit  fa  tête  avec  l'huile  de  la  joie, 
quand  fon  fils  unique  Aboram ,  pour  lequel 
il  avoit  rempli  fes  tréfors ,  étendu  fes  domi- 
nations  par   des  conquêtes  ,   &  aflfuré  fon 
empire  par  des  fortereffes  imprenables,  tut 
bleffé  à  la  chaffe    par   une    flèche   lancée 
d'une  main   inconnue  ,    &  expira  dans  les 

champs. 

Le  calife ,  dans  les  premiers  mouvemens 

de  fon  défefpoir  ,  ne  voulut  point  retourner 

à  fon  palais,  &  fe  retira  dans  la  grotte  la 

plus  fombre  de  la  montagne  voifme.  H  fe 

roula  dans  la  pouffière  ,   arracha  fa  barbe 

blanchie  par  les  années ,  jeta  avec  dédam 

la  coupe  de  confolation  ,    que  la  patience 

lui  ofFroit.  Il  ne  fouffrit   point  que   fes  mi- 

niftres  approchaflent  de  fa  perfonne  ;  il  crai- 

gnoit  d'ctre  confolç.  Il  n  écoutoit  que  le* 
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cris  funèbres  des  trlfles  oifeaux  de  la  nuit  }' 
q\ii  agirent  avec  bruit  leurs  ailes  fous  les  voû- 
tes iibiees  des  chambres  pyramidaies  habitées 
par  l'ëcho  folitaire.  Se  peut-il  que  Dieu  foit 
bienveillant ,  s'ëcria-t-il,  lui  qui  femble  m'at- 
tendre  dans  une  embûche  pour  bleilermon 
ame  par  des  chagrins  imprévus ,  &  écrafer 
en  un  moment  la  créature  fous  le  poids  d'un 
malheur  fans  remède!  Qu'on  ne  nous  parle 
plus  de  la  juftice  &  de  la  bonté  de  cette 
providence,  que  iWdit  veiller  fans  ceffe 
fur  l'Univers.  Si  l'être  qui  règne  au  ciel  pof- 
fédoit  les  attributs  qu'on  lui  fuppofe,  fans 
doute  il  auroit  la  puifTance  &  la  volonté  de 
bannir  les  chagrins  qui  font  de  ce  monde  un 
donjon  affreux  ,  habité  par  le  malheur  ?  & 
une  vallée  remplie  de  vanités ,  &  fans  ceffe 
arrofée  â^s  larmes  de  la  misère...  Non,  je 
ne  veux  point  y  demeurer  davantage. 

AufTi-tôtillève  avec  fureur  fa  main  que 
le  défefpoir  avoir  armée  d'un  poignard.  Il 
alloit  l'enfoncer  dans  fon  cœur  ;  mais  tout- 
à-coup  les  flammes  brillantes  d'un  éclair 
percèrent  à  travers  la  caverne.  Un  être  d'une 
beauté  &  d'une  grandeur  furnaturelle ,  cou- 
vert d'une  robe  d'azur ,  couronné  d'ama- 
rante ,  &  agitant  une  branche  de  palmier 
dans  fa  main_  droite^;  arrêta  le  bras  du  calife 
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étonné.  Viens,  lui  dit-il,  avec  un  fourire 
maj  :fl:ueux  ;  je  fuis  Caloé  ,  Tange  de  la 
paix  ;  fuis-moi  fur  le  fommet  de  cette  mon- 
tagne ,  ôc  fais  defcendre  tes  yeux  dans  cette 


vallée. 


Bozaldab  regarde  ,  &  voit  une  isle  Herile  ^ 
brûlante  &  folitaire.  Une  figure  pâle ,  dé- 
charnée &  mourante  ,  fe  traînoit  à  pas  lents  ; 
c'étoit  un  marchand  prêt  à  périr  de  faim. 
Cette  horrible  foiitude  ne  lui  ofFroit  plus  ni 
fruits  fauvages  pour  fe  nourrir  ,  ni  fontaine 
pour  fe  défaltérer.  Il  imploroit  la  proteélion 
du  ciel  contre  les  tigres  dont  il  alloit  être  la 
proie.  Il  avoit  confumé  les  derniers  feuilia-. 
ges  qu'il  amafToit  &  ailumoit  pendant  la 
nuit  pour  les  effrayer.  Il  jeta  avec  dépit 
une  cafferte  pleine  d'inutiles  pierreries ,  vil 
objet, de  fes  dédains,  &  gravit  avec  peine 
fur  un  roc  efearpé  où  il  avoir  coutume  de 
s'affeoir  pour  regarder  le  foleil  couchant, 
&  donner  un  {ignal  à  quelque  vaiffeau  qui 
pourroit  heureufement  approcher  de  l'isle. 
«  Habitant  du  ciel  ,  s'écria  le  Calife  ,  ne 
»  fouffre  point  que  cet  infortuné  foit  la  vie-; 
»  cime  de  ces  animaux  furieux».  Tais-toi, 
lui  dit  l'ange  ,  &  obferve. 

Le  Calife  regarde  encore?  &  voit  un  vaif- 
feaij  qui  abordoit  cette  isle  défolée,   Quel 


i 

difcours  pourroit  peindre  le  ravifTemsnt  Sf 
la  furprife  du  marchand ,  quand  le  capitaine 
lui  offrit  de  le  tranfporter  dans  fa  patrie  ,  s^l 
vouîoit  lui  donner  pour  récompenfe  la  moi- 
tié de  Tes  bijoux  ? 

Le  barbare  commandant  n'a  pas  plutôt 
jeçii  le  prix  convenu  ^  qu'il  délibère  avec  fa 
troupe  ,  fe  faifit  du  refte  des  pierreries  >  & 
abandonner  Ton  fort  ce  malheureux  exilé. 
Le  marchand  pleure ,  gémit ,  conjure  ;  le 
vaiiTeau  s'élcigne  ?  &  Tes  cris  fe  perdent  dans 
les  airs. 

Le  ciel  ,  s'écria  Bozaldab  ,  permettra- 1- il 
î3ne  telle  invjuflice?  Vois,  lui  dit  l'ange, 
homme  téméraire  &  préfomptueux,  vois  le 
vaifTeau  dans  lequel  tu  voulois  que  ce  mar- 
chand s'embarquât  5  mis  en  pièces  contre  un 

tpcher.  Entends-tu  les  cris  plaintifs  des  ma- 
telots fubmergés  ?  Foible  mortel  ^  prétends- 
tu  diriger  l'arbitre  de  Tunivers  dans  l'or- 
dre des  événemens  ?  L'homme  dont  tu  as 
pitié  fortira  de  cet  affreux  défert  ;  mais  non 
par  le  moyen  que  tu  prefcris.  Son  vice  fut 
Tavarice  ;  elle  le  rendit  criminel ,  elle  le  ren- 
dit malheureux.  Il  croyoit  trouver  des  char- 
mes flatteurs  dans  la  richeffe  qui ,  femblable 
à  la  baguette  d'Abdiel  ?  contenteroit  tous 
fes  défiis  ôc  préviendroit  toutes  (es  craintes. 

Maintenant 
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Maintenant  il  mépnCe  )  il  abhorre  Ton  opu- 
lence :  il  jette  Tes  trëfors  lur  le  fablé  Se 
avoue  leut  inutilité.  Il  en  oitre  une  partie  à 
des  matelots ,  &  s'apperçoit  qu'ils  lui  font 
pernicieux.  Il  vient  d'apprendre  que  la  ri^ 
chiefTe  ne  dévient  bonne  ou  mauvaife  ^  utile 
ou  nuiGble  que  par  la  fituation  &  le  carac- 
tère de  celui  qui  la  pofsède.  Fleure ux , 
heureux  rhoinme  que  le  malheur  conduit  à 
la  fagelTe  ;  mais ,  tourne  les  yeux  fur  un 
fpeâiacle  plus  intëreiTant. 

Auffi-tôt  le  calife  apperçoit  un  magnifique 
palais  -orné  de  fiatues  de  fes  ancêtres  ,  tra- 
vaillées en  jafpe  ;  des  portes  d'ivoire  tour- 
nèrent fur  â.Q5  gonds  d*or  de  Golconde.  Il 
découvrit  un  trône  de  diamans,  environné 
d'efclaves  ,  ôi  àes  ambaffsdeurs  de  toutes  les 
nations  diverfement  habillés.  Sur  ce  trône 
étoit  afiis  Aboram  ?  ce  fils  tant  pleuré  de 
Bozaldab.  A  fes  côtés,  éioit  une  princefTe 
d'une  beauté  éblouiïïante.  Grands  dieux! 
c'eft  mon  fils  ,  s'écria  le  calife  ,  laiiïe-moî 
le  prefler  contre  mon  cœur.  Tu  ne  peux 
pas,  répliqua  l'ange,  embraiïer  une  ombre 
fans  fubilance.  Je  vais  t*apprendre  quelle 
eut  été  la  deftinée  de  ton  fils  s'il  eût  de- 
meuré plus  longtemps  fur  la  terre...  Et  pour- 
quoi ne  lui  a-t-il  pas  été  permis  d'y  de-« 
Tome  XXXV^  Q 
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îneurer  }  Pourquoi  le  ciel  m'a- 1- il  refufe  Ta 
douceur  d'être  témoin  d'une  fi  grande  féli- 
cité ?  Vois  la  fuite  ,  ajouta  Thabitant  de  la 
cinquième  région  de  l'air*  Bozaldab  regarda 
du  côté  de  l'Orient  ^  &  vit  fon  fils  fur  le 
iront  duquel  il  avoit  coutume  d'admirer  lê 
fourire  calme  de  la  fimplicité ,  &:  la  rou- 
geur vive  &  douce  de  la  fanté ,  aduelle- 
:srîenî  défiguré  par  la  rage ,  &  plongé  dans 
i'infenfibilité  de  l'ivrognerie.  Ses  traits  pei- 
gnoient  le  défefpoir  ,  la  crainte  le  faifoit 
pâlir  &  Fintempérance  l'avoit  abruti.  Le 
fang  fumoit  encore  fur  (es  mains  dégoûtan- 
tes. l\  palpitoit  tour- à- tour,  de  fureur  & 
d'effroi.  Ce  palais  brillant  de  la  pompe  orien- 
aale  fe  changea  tout-à-eoup  en  une  affreufe 
iprifon.  Aboram  étoit  étendu  fur  la  pierre, 
i.es  mains  liées  &  les  yeux  arrachés.  La  ful- 
tane  favorite  qui ,  aupara\'^nt  ^  étoit  affife  à 
fes  côtés?  entra  avec  une  coupe  de  poifon 
dans  la  main ,  &  elle  le  força  de  le  boire , 
pour  époufer  fon  fucceileur  au  trône.  Heu- 
reux, s'écria  une  féconde  fois  Caloé?  le 
mortel  à  qui  l'Eternel  envoyé  fange  de  la 
anort,  pour  l'arracher  au  crime.  Ton  fils 
que  le  ciel  a  privé  de  fon  pouvoir  ?  s'il 
l'eût  poffédé  ,  eût  accumulé  fur  fa  tête  plus 
de  maux  qu'il  n'en  auroit  fait  éprouver  aux 
autres^ 
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C'efl:  affez  y  s'écria  Bozaldab.  J'adore  les 
deiTeins   impénétrables  de   Tétre    qui   dirige 
tout  ce  qu'il  a  prévu.  De  quels  malheurs  mon 
fils  a  éfe  délivré  par  une  mort  que  je  pieu- 
rois  indifcœtement  comme    cruelle  &. pré- 
maturée L  une  rnort  d'innocence  &  de  paix 
qui  a  fait  bénir  fa  mémoire  fur  la  terre   St 
tranfporté  fon -ame  dans  les  cieux  !  Renonce' 
à  tes  deifeins ,  reprit  le  divin  melTager,  jette 
le  poignard   que  tu    âvois    préparé  pour   le 
plonger  dans  ton  fein.  Change  tes    plaintes 
en  filence,  &  tes  doutes  en  adorations.  Un 
mortel   peut-il   confidérer   fans    furprife  6t 
fans  admiration  le  vafte  abîm.e  de  la  fageffe 
-éternelle  ?  Un  efprit  dont  les  vues  font  in-, 
animent  bornées ,    peut-il    atteindre  à  Tim- 
menfité  des  objets  qui  tous  ont  une  relation 
mutuelle  ?   Les  canaux  que  tu   fais  creufer 
pour  recevoir  les  inondations  du  Nil  pour- 
roient-ils  contenir  les  eaux  de  TOcéan  ?  Sou- 
viens-toi que   le   parfait    bonheur  ne   peut 
être  l'apanage  d'une  créature.  C'eil  un  attri- 
but  aufîi  incommunicable   que  la  puifTance 
abfolue  &:  l'éternité.  En  achevant  ces  mots  , 
Tange    étendit    fes    ailes  pour   retourner  à 
Tempirée ,  &  le  bruit  de  fon  vol  fut  femr 
blable  à  celui  de  la  nuée  qui  fc  diffout.  ÔC 
îombe  avec  violence» 
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ou 

LA    PROVIDENCE    JUSTIFIÉE, 
CONTE     d  R  A  B  E. 


\J  N  petit  homme  boffu  ,  borgne  ,  boî- 
te\]x  &:  manchot  ,  demandoit  l'aumône  aux 
portes  de  Bagdad  ;  il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher d'éclacer  en  murmures ,  &  d'accufer  la 
fage  providence.  Quelqu'un  d'une  taille  avan- 
tageufe  paroifibit-ii  élevé  fur  un  char  ?  le 
mendiant  de  mauvaife  humeur  s'écrioit  dans 
fon  ame  :  pourquoi  n'ai-je  pas  ce  port  noble 
&  majeftueux  ?  Qu'a  fait  cet  être  fi  bien 
traité  de  la  fageiïe  éternelle  y  pour  avoir  le 
corps  droit  oc  dominant  5  tandis  qu'une 
énorme  boffe  me  courbe  vers  la  terre  •**  Une 
femme  iaiffoit  -  elle  entrevoir  à  travers 
fon  voile  tranfparent  deux  yeux  plus  brillans 
que  les  prunelles  refplendifTantes  des  hou- 
ris  5  il   ne  manquoit   pas    de   dire  :  voilà 


ou  La  Providence  justifiée.    >(3f 
une  femme  dont  le  fort  me  fait  envie  ;  elle 
a  deux  beaux  yeux  ,  &  moi  je  fuis  borgne  ; 
encore  l'œil  qui  me  refte  ne  vaut-il  pas  k 
peine  d'en  remercier  le  ciel.  Avec  quel  or- 
gueil ce  fatrape  foule  la  terre  à   (es  pieds  ? 
il  a  l'ufage  de  fes  deux  jambes   pour    pro- 
mener  fon    luxe  infolent   &:  la  fatieté   de 
tous  les  plaisirs  ;  &  moi  miférable,  moi  qui 
aurois  befoin    de    me    tranfporter  dans   les 
divers  quartiers  de  la  ville  pour  folliciter  la 
com.paffion    parefleufe  ,  je  fuis  boiteux  & 
je  traîne  avec  difficulté  mon  indigence.  Cet 
individu  créé    tout  exprès  pour   le  malheur 
de  Bagdad  5  a  deux  mains  longues  &  cro- 
chues, qui  faveur  glaner  amplement  fur  les 
impôts  qu'elles  moifTonnent  au  nom  du  com- 
mandeur des  croyans  ;  &  Tinfortuné  Naha- 
mir  n'a  qu'une  main  languifTanîe  ,  que  fou- 
vent   il   tend  inutilement  à  ce  concours  de 
fcélérats   qui    nagent  dans  l'abondance    & 
dans  la  richefle.  Mon  fort  eft  bien  affreux  5 
y  a-t-il  une  créature  plus  accablée  d'infor- 
tunes ,  plus  foufFrante  que  moi  1  Qu'on  dife 
encore  fque  la  providence  a  tout  fait  pour  le 
mieux  !    quand  la  mort  viendra- t-elle   dé- 
truire ma  déplorable  exiftence? 

Un  vieillard    d  une  iigure  noble    &  im- 
pofante   pafTe  auprès  de  Nahamir  :  il  avoit 

Q  iij 
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entendu  quelques-unes  de  (qs  plaintes  ;  il  lui 
dit  :  Mon  ami ,  fuis- moi  ,  tu  ne  feras  pas 
fâché  de  m'avoir  obéi.  Nahamir  ,  tout  en 
boitant  )  marche  fur  les  pas  du  vieillard ,, 
qui  s'allied  fous,  un  platane  ôc  Fait  figne  au 
pauvre  de  prendre  place  à  fes  côtés. 

Tes  murmures  ne  m'ont  point  échappé  9 
dit  le  vieillard  ^  raconte- moi  un  peu  ton 
hiftoire  ;  (î  je  ne  puis  te  foulager  ,  du  moins 
je  me  fîatc  de  te  confoler.  On  goûte  une 
efpèce  de  fatisfa(f^ion  à  parler  de  fes  peines. 

Nahamir  faifit  l'occafion  j  6c  commença 
^e  cette  forte  le  récit  de  fes  calamités. 

Mon  nom  eu  Nahamir,  Je  fuis  l'unique 
&  trifte  refle  de  vingt- cinq  enfans  d'Abouf*- 
fin  y  ce  riche  marchand  de  Datnas  ,  dont 
'opulence  avoit  paiTé  en  proverbe;  &  je 
mandie  aujourd'hui  mon  pain  aux  portes 
de  cette  même  ville  ?  où  mes  aïeux ,  dans 
une  famine  crueile  ,  répandirent  autrefois 
'abondance.  J'annoncois ,  dans  la  fleur  de 
ma  jeuneiTe  ,  une  raille  élevée  &:  élégante,, 
des  épaules  bien  placées  ;  je  marchois 
droit  5  mes  jambes  étoient  moulées  ;  j'avois 
les  yeux  clairs  &:  perçans ,  &  deux  mains 
qui  en  valoient  trois  pour  TadreiTe  &  la 
force  :  ajoutez  à  ces  avantages  une  opulence 
dont  les  fources  paroiiToient  ne  devoir  ja.- 
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Biais' tarir:  c'eft  ainfi  que   je  fuis  entré  dans 
îe   monde...  Mon  ami ,  interrompit  le  vieil- 
hvâ)  j'attends    de    toi  un    iincère    aveu  ; 
rj'éprouvois-  tu  pas  un  fecret  orgueil  qui  te 
faifoit  comparer  avec  les  autres  ?  Et  cette 
eomparaifon  de  ton  fort  fortuné  avec  leur 
fort    malheureux  n'étoit-elle  point  une  ef- 
pèce  de  reflet  qui  reiaillifToit  fur  ton  bon- 
heur &  Taugmentoit  i  Ne   difois -ta  point 
dans  ton  cœur  T  fuis  droit  ;  j'ai   de  beaux, 
yeux  ,  &c...  Il  eft  vrai  ,  refpeflable  vieil- 
lard, je   ne  faurois  vous  le  dilïimuîer  ;  je 
îîourrifTois    un   orgueil   intérieur  qui  ,  tous, 
les   jours  ,  faifoit    de   nouveaux  progrès  ; 
sriais  cet  orgueil  n'alloit  point  jufqu'à  la  du-- 
reté.  J'époufai  une  femme  jeune  &  jolie  qui 
m'apporta  un  bien    confîdérable  ;  j'en  eus 
fix  enfans  qui  m'ont  été  tous  enlevés  par  une 
mort  imprévue.  Hélas  !    û    quelques-uns  , 
ii  un  feul  m'étoit  refté  ,   il  me  fouiageroit 
dans  la    pauvreté  ,  il  effuieroit  mes  larmes, 
je  lui  ouvriroîs  mon  fein  ,  il  entendroitmes-. 
plaintes  ;,  mes  gémifTemens  ;  je  ferois  père  :• 
c'eft  une  confolation  ,  un  plaifir  que  la  for- 
tune,  quelque  barbare  qu'elle  foit  ,  ne  dif- 
pute  point   aux  plus  malheureux  des  hom- 
mes. Ma  femme  ,  que  j'adorois,  fuivit  mes 
enfans  dans  le  tombeau.   Tous  les  nœuds 
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qui  m'aîtâchoient  aux  autres  créatures  dé- 
voient être  rompus  ;  ii  falloit  que  je  Tup- 
portaiTe  feu!  le  poids  de  mes  maux  :  à  la 
iuite  d'une  longue  maladie  une  bofTe  vint 
me  rendre  difForme  ;  pour  avoir  paiïe  la 
nuit  fur  la  terraiîe  ,  je  me  relevai  avec  un 
œil  de  moins  ;  je  vois  de  ma  fenêtre  deux 
hommes  qui  fe  battoient  .dans  la  rue  y  je 
vole  à  leur  fecours  5  &  je  me  caffe  la  jambe  ; 
mais  ce  qui  va  plus  vous  étonner  ,  je  donne 
liîn  fequin  à  un  miférable  qui  me  demandoit 
îa  charité  ;il  tire  de  defTous  fa  robe  un  fat" 
bre  ,  6c  m'abbat  le  bras  ;  j'imaginois  avoir 
tpuifé  toute  la  fomme  des  malheurs  que  le 
ciel  ,  dans  fa  colère ,  répand  fur  le  globe; 
j'avois  déjà  effuyé  plufieurs  banqueroutes  , 
j'allois  cependant  me  retirer  5  content  d'un 
bien  modique  que  j'avois  à  la  campagne,  &c 
fur  'lequel  j'afTurois  ma  fubfiftance  ;  je  me 
faifois  un  tableau  philofophique;  je  me  voyois 
vivant  loin  des  hommes  ,  jouiffant  du  fpec- 
lacle  de  mon  jardin  qui  n'avoit  qu'un  demi 
arpent  ^  &  où  j'aurois  renfermé  tous  mes 
defirs  :  refpirant  le  parfum  des  fleurs,  livré 
enfin  à  l'occupation  de  moi-même ,  offrant 
mes  derniers  foupirs  à  ce  dieu  dont  les  de-,  ^ 
crets  font  enveloppés  d'une  nuit  impéné- 
trable ;  il  m'enlève  cette  trifle  6c  dernière 
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planche  de  mon  naufrage  ;  des  parens  avi- 
des &  dénaturés  ont  des  proteâ:ions  auprès 
du  cadi  ;  il  favorife  leur  injuftice  &  leur 
barbarie  ;  ces  foibles  débris  de  ma  fortune 
paflëe  me  font  arrachés...  Je  tombe  dans 
toutes  les  horreurs  de  l'indigence  5  accablé 
de  vieilleiTe  5  d'infirmités  5  &  ne  pouvant 
pardonner  au  ciel  de  m'avoir  précipité  darss 
un  pareil  abîme  de  douleurs. 

Voilà  donc  5  mon  ami ,  dit  tranquillement 
le  vieillard  ,  le  fujet  de  tes  murmures  ?  — 
Et,  de   par  Mahomet,  que   voulez  -  vous 
davantage  ?  Vous  me  paroiffez  un  étrange 
homme  1  vieux  ,  boilu  5  borgne  ,  boiteux  , 
manchot  ,  mourant  de  faim  ,  vous  ne  trou- 
vez pas  cette  Situation  allez  cruelle ,   allez 
horrible  ?  Ne  faudra-t-il  pas  que  je  me  loue 
de  la  providence?  ---  AiTurément ,  tu  lui  dois 
des  a6lions  de  grâce  fans  nombre.  —  Mais 
efl-ce  votre  dellein  d'infuîter  à  ma  misère? 
Votre  phyfionomie  me  prometîoit  une  ame 
fenlible.  — -  C'eft  parce  que  je  fuis  fenfible, 
que  je  veux   te  confoler  &  te  prouver  ton 
bonheur.  —  Mon  bonheur  !  , . . .  Notre  boi- 
teux fut  tellement  ému  d'indignation  j  qu'il 
oublia  qu'il  n'avoit  qu'une  jambe  ,   &  fit  un 
faut  en  arrière.  -—  Oui  ,  ton  bonheur  5  in- 
fenfé  mortel  !  entends  ^  connois  la  vérité  6c 
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rends  juftice  à  cette    fageffè  étemelle    que: 

ton  aveuglement  &  ta  folle  ofent  accufer. 

Nahamir  regarde  attentivement  le  vieil-- 
lard;  il  lui  trouve  dans  les  traits  quelque 
chofe  de  furnarurel  6t  de  célefte.  Le  vieik 
lard  pourfuit. 

Je  vais  te  prendre  au  berceau  ^  feexami-- 
îîer  ton  exiftence  dans  fes.  diyerfes  modifia 
cations.  Une  faveur  de  la  fuprême  bienfai- 
fance  fcelle  ,  pour  ain(i  dire  >   tes  premiers 
jours  ;  le  ciel  pouvoit  te  plonger  )  avec  tes. 
frères,   dans   la  nuit  d^   la  tombe  ;   il   ta. 
fauve  de  cette- efpèce  de  profcription  ,  Sc; 
il  s'eft  plu  à  te  dérober  à  lafaîale,  dellinéej 
qu'a  fubi  ta  famille.  Voilà  donc  une  marque 
de  bonté  fignalée  de  la  part  du  ckl ,  dom 
tu  me  parois  avoir  été  peu   reconnoiffanta 
---  Comment  Texiftence  ?  . .  . .  —  -  Et  comp- 
tes-tu pour  rien   d'être?  Mais  écoute  ;  ta 
avois  dans  ton  enfance  une  taille  élégantes 
frémis  du  fort   que  t'auroit    oceafionné  ce 
foible  avantage.  La  femme  d'un  cadi  devoir- 
te  voir  au  baïram  ;    les  ho-mmes  bien  faits . 
étoient  du  goût  de  cette  femme;  cette  qua- 
lité dans  ton  extérieur  l'auroit  frappée  ;  elle  • 
fût  devenue  amoureufe  de  toi,, t'eût  folli^ 
qité  ;  tu  aurois  fuceombé ,   &  Ton  t'auroit: 
©îî)^âléj,.r-"  YoUà  unebalTe  bien  juftifîée.â; 
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dieu  foit  loué.    Et  mon   œil  gauche  ,   me 
perfuaderez  -  vous  que  je  fuis   fort  heureux 
d'en  être  débarraiTë  ?    -—    Sans   contredit  5, 
mon  ami  ;   au   moment  que  tu  as  perdu  toa- 
œil  j  le  débonnaire  calife  méditoit  s'il  ne  te. 
feroit  pas  l'honneur  de  t'admettre  au  nom- 
bre des  glorieux  miniflres  de  (es  plaifîrs.  Si 
tu  avois  donc  eu  tes  deux  yeux ,  tu  aurois 
augmenté  le  vil  troupeau  des  eunuques  j  ôc 
à  mon  avis  il  vaut  mieux  être  borgne  qu'eu- 
nuque ;  qu'en  penfes-tu  ?  ....  A  la  bonne 
heure ,  paiïe  pour  mon  œil;  mais  ma  jambe  , 
Je  vous  attends  là. . . .  Encore  des  a61ions 
de  grâce  à  l'être  fuprême  ;  te  rappelles -tu 
un  précipice  où  tu  te  fuffe  fracalTé  tous  les; 
membres  fans  ta  jambe  de  bois  qui  t'a  re- 
tenu? Il  efl  vrai  que  j'ai  quelqu'idée  de  cet. 
événement. —  Tu  en  as  quelqu'idée  ? . ..  .. 
O  hommes  ingrats  !   à  peine  vous  fou  venez- 
vous  âes  m-racles  qui  s'opèrent  tous  les  jours 
en  votre  faveur  ,  &  vous  ne  ceffez  de  fati- 
guer la  providence  de  vos  plaintes,  au  moin- 
dre accident  que  vous  effuyez.  . .  Accident  ?' 
en  vérité,  voilà  bien  le  nom!  Vous  appelez- 
èes  accidens  tant  de  revers  affreux  ?  Soit  ^. 
je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  voudrez  j, 
"VOUS  parlez  comme  le  prophète  Ali  ;  mais, 
comment  çxcuferez-vous  mon  bras?  Et  mr,- 

fin 
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core  en  quelle  occâfioii  i'ai- je  perdu  ?  OjsnJ 
je  fecaurois  l'indigence. . , .  Aufli  le  ciel  t'a- 
t  'il  réeompenfé  ampleinenr  >  en  te  privant 
de  ce  bras  que  tu  regrettes  :  tu  n'auras  pas 
oublié  un  certain  jour  de  la  itlQ  d'Hufîeia, 
©ù  l'on  t'infulta?  —  Je  m'en  fouviens,  que 
n'ai-je  pu  m'en  venger?.^..  Eh  bien!  iî 
tu  avois  eu  l'ufage  de  ce  bras  qui  te  man- 
que 5  tu  aurois  tiré  ton  fabre  ?  En  pouvez- 
vous  douter  ?  Et  tu  aurois  été  perce  de  mille 
coups.  —  Vous  êtes  un  homme  bien  (in- 
gulier  !  bientôt  vous  m'allez  faire  croire 
que  je  fuis  \xxi  des  favoris  de  la  providence. 
Je  vous  abandonne  ma  taille  j  mon  œil., 
ma  jambe  5  mon  bras  5  mais  du  moins  s'il 
m'étoit  reflé  ma  femmxe  ?  —  Elle  aiiroit 
trahi  Ton  honneur.)  &:  tu  faites  tombé  dan^ 
le  çîéfefpoir.  -—  Et  mes  enfans?---  Ils  dé- 
voient entraîner  la  per^e  de  l'empire.  — -  Et 
ma  pauvreté  ?  Ta  defrinëe  ,  fi  tu  fuiTes  reflé 
opulent  5  étoit  de  faire  un  déteftable  ufag,e 
de  tes  richeffes ,  d'endurcir  ton  cœur ,  de 
te  livrer  à  tous  les  excès  ,  à  tous  les  cri- 
mes ,  d'être  en  un  mot  en  horreur  au  genre 
humain.  ---  Le  ciel  m'a  tout  ravi  ^  que 
m'a-t-il  laiiïe  ?  ---  La  vertu  ;  tu  n'as  rien 
à  te  reprocher  ;  tu  n'as  point  de  remords.; 
tu  n'as  que  des  malheurs  ;  quand  tu  rentr<is 
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en  "toi-même  ,  tu  n'as  point  à  rougir  ;  ta 
confcience  te  confole  >  que  dis  -  ]e  ,  elle 
t*élève  audelTus  de  ces  mortels  dont  ta  as 
la  foibleiïe  d'envier  le  fort.  Si  tu  ne  manges 
qu*un  môrcesu  de  p-ain  arrofé  de  tes  larmes, 
il  ne  t'a  point  coûté  de  crimes  ;  peut-être 
il  flatte  ton  appétit  plus  que  ces  mets  faf- 
tueux  qui  ne  fauroient  réveillef  le  palais 
ëm.ouflé  de  tant  de  riches  déchirés  par  un 
vautour  éternel,  &c  qui  brûlent  d'une  fo?F 
inaltérable  que  n'étanchent  point  les  pleurs 
&  le  fang  des  malheureux  immolés  à  la 
fortune.  Mais  je  ne  t'ai  point  montré  l'im- 
Hieniité  des  voies  de  la  providence  ;  que  ta 
vue  foit  dediUée  3  &:  d'un  coup  d'œil  faiiis 
tout  le  fpeélacle  de  l'univers. 

Le  vieillard  aufli- tôt  met  la  main  fur  les 
yeux  de  Nahamir  ;  &  il  voit  des  rois  ,  des 
fouverains  légitimes  renverfés  du  trône  &c 
foulés  aux  pieds  d'infai'iies  uTurpateurs  ;  des 
riches  couverts  d'opprobr-es  ,  confumés 
d'ennui  &:  affaffinés  fur  leurs  tréfors  amon» 
celés  y  des  femmes  fans  pudeur  qui  ,  peu 
contentes  de  fouiller  le  lit  de  leurs  époux, 
les  égorgent  ou  les  empoifonnent  fans  pitié  i 
des  enfans  qui  ,  fourds  à  la  voix  du  fang, , 
plongent  le  couteau  dans  le  fein  paternel  «^ 
des  villes   défolées  par  divers  fléaux  5  des 
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empires  entiers  abandonnés  au  génie  de  îài 
deftîuâ:ion  ;  tout  l'univers  ,  théâtre  affreux. 
du  crime  &  du  malheur.    Eh!'  bien,   ofe 
encore  te  plaindre  ,  s'écrie  le  vieillard  ;  & 
foudain  Tes  rides  s'effacent  &  difparoiffent.. 
La  m.^jeffé  d'un  dieu  s'afîied  fur  fon  front 
refplendiiTant  de   lumière  ;    fa  taille  s'élève, 
comme  un  céàre  fupeibe  ;   de  fes  yeux  for- 
tent  des  éclairs:  un  ange  ,  en  un  mot,  de 
la  première   hiérarchie  ,   fe   fait   voir   dans 
toute  fa  fplendeur,.  Nahamir    fe  profterne 
dans   la  pouiiière.   Uange  liy   dit  :    fouffe- 
patiemment;  après  ta  mort ,  tu  recommen- 
ceras une  nouvelle  carrière,   où  toutes  les; 
félicités  t'attendent;    tu    auras  une  femm.e 
qui  fera  un  prodige  de  beauté,  &  qui  n'ai- 
îîiera  que  toi^  àes  enfans   fournis  ,  tendres- 
&  dignes  de  leur  père  ;   des  richeffes  im- 
menfes  qui  ne  corrompront  point  ton  cœur,, 
&  tu   laifferas   une   réputation  immortelle. 
Nahamir  voulut    encore  répliquer  :    l'ange: 
s'envola,    &  Nahamir,    après  avoir  mur* 
muré  pour  la  dernière  fois ,    retourna  aux- 
portes  de  Bagdad  ,  en  demandant  l'aumône,, 
&    remerciant   le    ciel    de    tout    fon  cœur- 
d'être  vieux  ,  boffu  ,   borgne  >  boiteux  &: 
manchot,  &  le  tout  ?pour  la  plus    grande 
gloire  de  dieu  &  de  fes  dipes  feiviteurst. 
Mahomet  6c  AIL 
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\  f  E  Caltfe  Aron  avoit  un  vieux  mmiftre? 
&  une  jeune  favorite  qui  partageoient  éga- 
lement  fon  affeélion  ;    fon  cœur  vertueux 
mais  fen^ble  5  &:  fon  efprjt  juite  mais  foi- 
ble  ,    fui  voient  tour- à'tour  les  confeiis  auf- 
XQ:ts  de  fon  vifir  &  les  voiupîueufes  leçons; 
de  fa  maitreiTe;  cher  Selim ,  difoit  le  calife 
au  vifîr  en  fortant  du  divan  ,  que  de  grâces; 
n'ai-je  point  à  vous  rendre  ?  La  plus  grande 
faveur  que   Mahomet   puiîTe  accorder   aux 
fouverains   efl-  un  ami  fage  qui  daigne  les 
conduire  à  travers  le    labyrinthe  immenfe 
des  affaires  &  porter  fans- cefTe  devant  eux 
lé  flambeau  rayonnant  de  la  fageiîe  :  vous, 
ferez  toujours  l'aflre   lumineux  qui  réglera? 
tioures  mes  démarches ,  &  vous  éloignereZ:^. 
mes  gas  des  précipices  dont  je.,  fuis  eByit^ 
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ronnë  ;  partagez  mon  pouvoir  ,  que  vous 
faites  aimer  à  mes  fujets  &  redouter  à  mes 
TOîfîns  •,  que  Tami  d'Âron  foit  reTpedlé  à 
l'égal  de  lui-même. 

Adorable  Mirza  5  diioit  le  calife  ,  lorfqu'il 
«ntroic  fous  Falcove  parfumée  de  la  favo- 
rite ,  ce  n'eil  qu'au  moment  où  je  vous 
vois  ,  que  je  compte  les  inftans  de  ma  vie 
auprès  de  vous.  Je  refpire  la  volupté  par 
tous  les  fens.  Le  charme  de  votre  voix  fait 
éprouver  à  mon  cœur  le  doux  frémifTement 
du  plaifir  5  un  regard  de  vos  yeux  porte  le 
feu  dans  m.on  ame  ,  &  c'efl;  dans  vos  bras 
que  Famour  m'enivre  de  fes  tranfports  dé- 
licieux ;  fouveraine  de  mon  cœur,  foyez- 
le  auili  de  mon  empire;  je  veux  que  vos 
moindres  volontés  foient  des  loix  facrees  , 
cfue  tous  vos  vœux  foient  remplis,  que  cha- 
cun s'emprefîe  à  fuivre  vos  ordres,  à  pré- 
Avenir  vos  défirs ,  que  tous  fléchiffent  devant 
celle  que  j'adore. 

Mirza  ne  s'occupoit  en  effet  que  des 
înoyens  de  plaire  au  calife  ^  fon  efprit  in- 
génieux à  varier  fans  ce{[Q  les  plai(irs  d'A- 
ron invenîoit  chaque  jour  quelque  nouvelle 
fête ,  où  le  goût  ne  préiidoit  pas  moins  que 
la  magnificence.  Un  banqivet  fplendide  ré- 
veilloit   les  forces   épuifées  dans  des    jeux 
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fatigans  ;  un  concert  délicieux  délalTolt  d'une 
partie  de  chalTe  ;  une  fête  champêtreTuccë- 
doit  à  un  fpeélacle  pompeux  ,  6c  Ton  ve- 
noit  recueillir  dans  le  filencede  la  retraite  les 
efprits  emportés  par  le  tourbillon ,  fatigués 
du  tumulte  &  ralTafiés  de  la  magnificence. 
Perfonne  ne  favoit  mieux  que  l'aimable 
Mirza  créer  les  plailirs ,  les  marier ,  les 
aïïbrtir  5  les  multiplier  à  l'infini ,  remplir  ce 
vuide  affieux  qui  gonfle  le  cœur  des  grands, 
&  réveiller  leur  ame  léthargique  afioupie 
dans  la  jouilTance  ;  c'étoit  enfin  la  première 
femmie  du  monde  pour  amufer  un  prince  ; 
&  ce  n'efl  pas  à  la  cour  la  charge  la  plus 
facile  à  remplir. 

Le  fage  Selim  de  fon  côté,  non  moins 
a<^if ,  mais  d'une  m.anière  plus  utile  ,  ne  s'oc- 
cupoit  que  du  bonheur  des  peuples  &  de 
la  gloire  de  fon  maître.  Il  veilloit  fans 
ceiTe  au  maintien  des  ioix  ,  à  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  ?  à  la  perception  ôqs 
impôts  ,  aux  progrès  de  la  population ,  à  la 
fureté  du  commerce  :  il  protégeoit  l'agri- 
culture ,  faifoit  fleurir  les  arts  5  encoura- 
geoit  leslettres  ,  faifoit  refpeéler  la  religion; 
l'ordre  admirable  qu'il  avoit  établi  dans 
l'état   en   faifoit   mouvoir    chaque   partie  > 
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fans  qu'aucune  d'elles  empiétât  fur  les  au- 
tres &  les  gênât  dans  leurs  opérations  di- 
verfes  ;  elles  fe  procuroient  au  contraire 
un  fecours  mutuel ,  ôc  fe  préroient  une  force 
relative  ^  d'où  nailToit  une  puiffance  iné- 
branlable ;  chaque  relTort  étoit  liant ,  cha* 
que  balancier  exaâ:  ,  chaque  roue  s'engre- 
îioit  à- propos  ;  une  marche  égale  &  facile 
faifoit  circuler  le  mouvement ,  tout  travail^ 
îoit  fans  relâche  &  fans  effort  ,  fans  inter- 
ruption 6>t  fans  fecouifes.  Le  fouverain  n'eft 
fou  vent  que  Taiguille  qui  règle  ,  que  Ton 
confulte  ;  mais  le  miniftre  efl:  le  pivot  ÙXT: 
lequel  roule  toute  la  machine. 

La  jeune  Mirza  vouloit  bien  abandonner 
quelquefois  Aron  aux  graves  opérations  du 
irjinifîère  ,  le  calife  n'en  retournoit  qu'avec 
plus  d'emprelTement  aux  plaifîrs  qu'elle  lui 
préparoit  à  fon  retour.. 

Le  fage  Selim  ne  voyoit  qu'avec  douleur 
fon  maître  s'amollir  dans  les  bras  de  la  vo- 
lupté ;  d'ailleurs  les  fêtes  continuelles  que 
la  favorite  prodiguoit  chaque  jour  ,  entrai- 
noient  des  dépenfes  exceflîves  ,  qui  abfor- 
boient  la  meilleure  partie  des  revenus.  L'é- 
conomie du  minidère  avoit  peine  a  réparer 
les  profufions   de  la  favorite. 

Cette  fituation  que  Selim  avoit  prévue  ^. 
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mais  qu'il  n'avoit  pu  éviter  ,  faifoit  faigner 
fon  cœur ,  &  ce  bon  miniftte  retenoit  les 
larmes  que  lui  arrachoit  fa  fenfibilité ,  pour 
ne  pas  trop-  affliger  un  prince  qu'il  aimoit; 
parce  qu'il  connoilToit  le  fond  de  Ton  cœur: 
lui  feul  étoit  trifte  au  milieu  d^une  cour  eni- 
vrée de-  plaifir.  Qu'avez-vous  donc  9  cher 
Selim  >  lui  difoit  quelquefois  fpn  maître  } 
-VOUS  paroiiTez  triite  ;  êtes- vous  afii^gé  des^ 
plaifirs,  de  vo-tre  ami  ?  Partagez-les  avec  lui. 
Û  vous  voulez  qu'iten  jouifîe  :  ne  conve- 
nez-vous pas  que  la  fête  d'hier  fut  char- 
mante ,  délicieufe  ?  &  je  crois  qu.2  celle  de 
demain  ne  nous  procurera  pas  moins  d'àmu-- 
fement  ?  Je  fuis  fatisfait  fans  doute  de  vous, 
voir  fans  ceffe  occupé  des  affaires  de  mon 
royaume  ;  mais  ne  fau&-il  pas  mettre  quel- 
ques bornes  au  travail  ?  L'efprit  humain; 
n'eft  pas  capable  d'une  application  conti- 
nuelle &  foutenue  ;  je  voudrois  vous  voir 
prendre  quelques  diffipations  ;  je  crains  que 
votre  fanté  ne  s'altère ,  &  vous  favez  û 
vous  êtes  cher  à  votre  maître  ,  vous  le  fa- 
vez (i  le  cœur  d'Aron  eft  reconnoiflant  ! 
Deiireriez-vous  quelque  place  vacante  ?  Puis- 
je  créer  quelque  dignité  qui  vous  flate  ? 
Votre  bien  faifance  vous  met-elle  dans  î@ 
cas  d'avoir  befoin  de  quelque  nouvelle  gra» 
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tification }  Parlez  Seîim  ,  difpofez  des  bîens,^ 
du  pouvoir,  de  tout  ce  que  poiïede  votre 
ami. 

Le  Yiiir  foupiroit  &  gardolt  le  /ilence  ; 
le  calife  redoublolt  (es  inftances.  Dans  ce 
moment  d'efFufion  >  Selim  crut  pouvoir  ha- 
farder  quelques  réflexions  fur  la  conduite  du  ' 
fultan  :  Seigneur  ,  vous  n'avez  que  trop  payé 
les   foibles   fervices  que  vous  devoir  votre 
fujet  :  vous  ne  l'avez  que  trop   comblé  de 
dignités  &  de  bien  .  il  ne  lui  refte  rien  à 
dénrer  que  votre  g'oire  6c  le   bonheur  de 
vos  peuples.  Ils   font   en  vos  mains  ,   cher 
Selim  ,    répondit  Aron  ;    pouvez* vous  en 
reiïentir  quelque   inquiétude   lorfque    vous 
faites  l'un  &  l'autre  ?  Ah  !   Seigneur ,  in- 
terrompit vivement  Selim  ,   je   fuis  {enfihh 
à  votre  confiance.  Je    la    mérite  par  mon 
zèle  :  mais  permettez-moi  de  vous  deman- 
der comment  un  efclave  peut  faire  la  gloire 
de  Ton  maître ,  &   comment   un  père  peut 
fe  repofer   fur  un  autre  du  foin  de  fa  fa- 
mille ?   Sqs  enfans  >    infenlibîement  accou- 
tumés à  ne    careffer    que  la    iT^in  qui    les 
nourrit  ,  refuferoient  bientôt  de  reconnoî- 
tre  celle  qui  les  auroit  abandonnés  5  &  fui- 
roient  au  fon   d'une  voix  qui  leur  feroit  de- 
venue étrangère;  daignez,  feigneur,nepas 
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VOUS  réfuter  plus  long-temps  aux  empreRe- 
mens    de  vos   peuples,  6c  qu'ifs  ne  s'habi- 
tuent point  à  pafTer  fans  refped  devant  le 
trône  en  le  voyant  toujours  vacant.  Deux 
grandes  affaires  doivent  demain  occuper  le 
divan  ;  daignez  y  pré(ider ,  &:  montrer  par 
la  fageffe    de  vos   jugemens    que  fi  le  ciel 
vous  confia  le    fouverain    pouvoir  ,    c'eft 
qu'aucun   autre  n'eût  été  plus  digne  de^  le 
poiTéder.  ïl  efx  des  cas  où  tout  le  zèle  d'un 
minidre  efl  fuperfxu  ;  il  faut  le  poids  de  Tau- 
torité    fuprême    pour    entraîner    les    forces 
oppofées  &  déterminer  le  fuccès  ;  c'eft  un 
coiolTe   contre  lequel  fe  brifent   toutes   les 
petites  cabales  que  l'intérêt  oppofe  au  bien 

public. 

Aron  promit  à  Selirn  d'sMer  le  lende- 
main au  confeil  :  &  celui-ci  ne  m.anqua 
pas  de  préparer  les  affaires  de  manière  que 
fon  maître  eut  toute  la  gloire  de  la  déci- 
fion ,  fans  avoir  aucune  des  difficultés  de  la 
délibération.  Il  avoit  même  annoncé  que 
le  calife  préfideroit  déformais  à  toutes  les 
affemblées ,  afin  que  chacun  fût  plus  exaâ: 
à  s'y  trouver. 

Ce  bon  miniffre  fe  rendit  le  lendemain 
matin  à  l'appartement  de  la  favorite ,  chez 
laquelle  Aron  avoit  paffé  la  nuit.  Il  fe  li- 
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vrolt  à  la  joie  d'enlever  fon  maître  aux 
plaifirs  ,  &  de  le  mener  comme  en  triom- 
phe fur  le  trône  ;  mais  ,  à  l'air  embarraffé 
du  calife  ,  à  fes  difcours  contraints  ,  aux  ' 
careiTes  ferviles  qu'il  en  reçut ,  Selim  con-  \ 
Rut  bientôt  que  ce  prince  foible  éroit  re- 
tombé dans  les  langueurs  de  la  moleiïe  , 
&  que  ratirait  des  plaifirs  étoit  le  ieul  qui 
pût  toucher  fon  ame.  Enfin  rheure  du  di- 
van approchoit  ;  votre  fublime  hauteflfe 
ne  fe  diipofe-t-elle  pas  ,  dit  le  vifir...  Non, 
Selim  ,  reprit  Aron  en  le  levant  comme 
pour  aller  chercher  quelque  chofe  à  Tautre 
bout  de  la  chambre  ;  mais  ,  en  effet ,  pour 
cacher  fa  confufion  ?  ce  ne  fera  pas-  pour 
aujourd'hui,  je  ne  me  fens  point  la  tête 
alTez  libre.  J'ai  promis  d'ailleurs  à  Mirza 
de  me  rendre  à  une  promenade  fur  l'eau. 
Les  ordres  font  donnés  ;  les  gondoles  font 
prépai-ées  !  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
iTionde  ,  &  vous  concevez  bien  qu'il  ne 
m'efl  pas  pofîible  de  faire  manquer  cette 
partie.  Allez  ,  cher  ami  ,  n'éîes-vous  pas 
un  fécond  moi  même  ;  j'entends  que  vos 
décifions  foient  fuivies  ;  j'approuverai  tout  ce 
que  vous  aurez  fait. 

Le  bon  Selim  baiifa  la  tète ,  &  fortlt  les 
larmes  aux  yeux  j  il  prévoycit  tous  les  mal- 
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'îieurs  qui  ne  pouvoient  manquer  d'arriver. 
Son  air  concerné  rendit  le  courage  à  ceux 
dont  la  préfence  du  calife  auroit  pu  con- 
tenir les  mauvaîfes  intentions.  Les  ambaf- 
fadeurs  d'un  prince  voiFiQ  qui^  venoient  faire 
quelques  demandas  jufîes  &  de  peu  d'im- 
portance ,  furent  renvoyés  fans  être  fatis- 
faits.  Des  impôts  onéreux  furent  enrégif- 
trés  malgré  le  viiir  ;  des  établifTemens  dé- 
favorables au  commerce  furent  admis  ; 
tous  les  réglemens  pernicieux  pafTèrent  à 
îa  pluralité  des  voix  ;  le  calife  %na  fans  exa- 
men 5  Se  trouva  tout  bien  pour  n'avoir  pas 
la  peine  de  diicurer  5  mais  on  ne  tarda  pas 
à  fentir  les  effets  d'une  pareille  adminiftra- 
'tion.  Le  prince  5  dont  les  ambaiTadeurs  n'a- 
voient  point  eu  de  fatisfa6lion  )  déclara  la 
guerre.  Les  habitans  des  campagnes ,  acca- 
blés d'impôts  y  laifTerént  leurs  champs  fans 
culture.  Les  manufactures  tombèrent  faute 
d'être  protégées.  Le  découragement  gagna 
tous  les  états 'jl'ufure  s'introduifit  ;  la  fraude 
prit  la  place  du  travail  ;  6c  tous  les  maux 
arrivèrent  tout  à  la  fois  fuivis  de  tous  les 
vices  :  c'eft  toujours  le  fruit  d'une  mauvai- 
fe  adminiftration. 

Cependant  il  falloit  aller  au  plus  preffé , 
l'ennemi  s'avan<^oit,  Selim  ,  qui  n'étoit  pas 
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moins  bon  guerrier  qu'excellent  miniftre  y 
fut  mis  à  la  tête  des  troupes  ,  qui  îe  deman- 
dèrent pour  général;  il  répondit  a  la  con- 
fiance qu'elles  avoîent  en  lui ,  &  les  con- 
^duifît  de  manière  que  ,  fans  leur  faire  tirer 
le  fabre  ^  il  engagea  les  ennemis  dans  des 
défilés  dont  ils  n'auroient  jamais  pu  fortir? 
&  le  défaut  de  munitions  &  de  vivres  al- 
loit  bientôt  les  obliger  à  recevoir  la  capi- 
tulation que  Selim  auroit  bien  voulu  leur 
accorder  ,  lort'qu'il  reçut  de  la  capitale  les 
nouvelles  les  plus  affligeantes.  Tout  ëtoit 
dans  la  confulion.  Aron  n'ofant  rien  déci- 
der par  lui-même)  s'étoit  laillé  aller  aux 
mauvais  confeils. 

La  préfence  de  Selim  pouvoit  feule  re- 
mettre les.  aîTaires  dans  le  bon  ordre;  mais 
elle  étoit  néceiTaire  à  l'armée.  S'il  quittoit 
fon  polie  ,  il  perdoit  tout  le  fruit  de  fcs 
opérations.  Cependant ,  comme  Aron  a  voit 
plus  de  talens  pour  la  guerre  que  pour  Tad- 
miniilration  ?  &.  qu'il  étoit  allez  aime  chs 
foldats  fur  lesquels  il  répandoir  fouvent  (qs 
largedes,  le  miniilre  fe  détermina  dans  une 
perplexité  fi  prefTante  à  prier  le  calife  de 
venir  fe  mettre  à  la  tête  de  (ts  troupes  , 
tandis  qu'il  viendroit  pacifier  les  troubles 
intérieurs  du  royaume.  Il  ne  couroit  aucun 

rifque 
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rrfque  d'ailleurs  en  lailTant  le  commande*- 
îTient  à  Aron  qui  n'avoit  d'autres  opérations 
à  faire  que  de  tenir  les  ennemis  bloques  • 
dans  la  pofition  oii  il  les  avoit  trouves^  & 
-d'attendre  qu'ils  vinffent  le  rendre  à  fa  dis- 
crétion 5  ce  qui  ne  pouvoit  tarder. 

Le  bon  vifir  ,  dans  le  fond  de  fon  coeur,' 
fe  réjouifToit   encore  de  pouvoir  faire   re- 
cueillir à  fon  maître  tout  le   fruit  de  cette 
campagne.  Après  Iri  avoir  lailTé  les  inftruc- 
tions  néceffaires^  Selim  partit  pour  la  capi- 
tale ,  où  la  difette  &   les    troubles   étoient 
encore  augmentés  depuis  le  départ  du  calife. 
La  préfence    de   Selim  fut  celle  d'un  dieu 
fauveur  ;  il  fut  reçu  de  tous  les  peuples  avec 
une  joie  égale  à  PemprefTement  avec  lequel 
il  avoit  été  défiré.  Dans  tous   les  maux  la 
confiance  efl  le  premier  médecin  5  comme 
Tefpérance  efl  le  premier  remède  ,  on  crut 
tout  réparé  dès  que  Ton  vit  Stlim.  En  effet  , 
fa  pénétration  fut  démêler  les  embarras  qui 
arrêtoi:fnt  la    circulation    des    efpèces  ;   les 
entreprifes  qui  caufoient  les  difettes  ;    une 
partie   de  {es  biens  fubvinrent  aux  befoins 
prefTans  ;   fa   prudence   détourna  les  maux 
qui  menaçoient  le  royaume  ,  &  tout  rentra 
dans  l'ordre  accoutumé.  Le  cœur  de  ce  bon 
minifîre  commençoit  à  fç  fçntir  foulage  de 
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î'oppreflîon  dont  il  venoit  de  tirer  les  lu- 
jets  de  fon  maître.  Il  ne  manquoit  plus  à 
fon  entière  fatisfaftion  que  de  le  rejoindre 
&  de  le  trouver  triomphant.  Il  efpëroit  que 
le  premier  fuccès  l'engageroit  à  en  mériter 
d'autres  ,  &  qu'il  pourroit  un  jour  fe  dé- 
terminer à  être  véritablement  roi.  Il  partit 
donc  ,  &  fut  étonné  de  ne  rencontrer  fur 
fa  route  aucun  courier  qui  vînt  lui  appren- 
dre la  capitulation  des  ennemis  ;  mais  fa 
furprife  fut^bien  plus  grande  ,  lorfqu'arrivant 
aux  premières  gardes  de  l'armée  5  on  lui  dit 
que  le  calife  étoit  prifonnier.  11  fe  fit  trois 
fois  répéter  la  même  chofe  aux  différens 
poftes  par  lefquels  il  paiTa  ,  &  fon  étonne- 
ment  fit  bientôt  place  à  fa  conflernation. 
Enfin  y  étant  arrivé  au  camp  ,  il  apprit  que 
la  favorite  ,  qui  avoit  abfolument  voulu  fui- 
vre  îe  calife  y  parce  qu'elle  n'avoit  jamais 
vu  de  camp  ,  avoit  réfolu  de  donner  iine 
fête  aux  officiers   de  larmée  *.  Cette  fête 


(  I  )  Cette  comirmnjcation  avec  les  officiers  p'tft 
point  dans  les  ircsurs  orientales  j  mais  elle  étoit  fans 
doute  l'eftet  de  la  complaifance  du  calife  pour  fa 
favorite  ,  &  de  fon  goût  pour  les  plaifirs  bruyans  , 
ou  peut-être  même  de  la  bonté  de  Selim,  qui  pou-  1 
yoit  avoir  engagé  fon  maître  à  fe  relâcher  de  la 
lévérité  des  ufages  envers  les  femmes  qui'l  ne  pou-? 
yojt  voir  alTcryies  à  un  cfclavage  fi  rigoureux. 
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clevo'it  (î*abord  fe  paffer  dans  le  quartier 
général  comme  Fendroit  le  plus  commode 
&  le  plus  fur  ;  mais  il  lui  parut  beaucoup 
plus  agréable  de  la  donner  fur  une  petite 
montagne  ,  dont  une  partie  étoit  couron- 
née de  palmiers  ,  6c  d'où  l'on  pouvoit  en 
même  temps  découvrir  les  deux  armées. 
Les  ennemis  furent  inftruits  de  ces  difpo- 
ïitions  &  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  un 
détachement  d'Arabes  légèrement  montés 
qui  5  à  la  faveur  des  palmiers ,  fe  glifsèrent 
jufqu'au  lieu  du  rendez- vous,  Si  profitant 
du  tumulte  de  la  (ête^  enlevèrent  la  favo- 
rite 5  qui  avoit  eu  l'imprudence  de  s'écarter 
pour  vifiter  un  bofquet  qui  lui  avoit  paru 
charmant.  Auiîitôt  l'alarme  s'étoit  répandue  ; 
le  calife  avoit  couru  pour  la  -délivrer ,  &c 
étoit  lui-même  lombé  dans  une  embufcade 
que  fon  Inexpérience  ne  lui  avoit  pas  per- 
mis de  prévoir. 

Selim  trouva  tous  les  braves  de  l'armée 
difpofés  à  aller  forcer  les  ennemis  dans  leurs 
retranchemens  pour  aller  enlever  leur  maî- 
tre. Il  fallut  encore  arrêter  rimpétuofité  de 
cette  jeunefTe ,  qui  fe  feroit  perdue  fans  dé- 
liver  le  calife.  Selim  fit  ob  fer  ver  que  ,  s'ils 
s'engageoient  une  fois  dans  les  défilés  ,  ils 
y-feroient  tous  tués  ou  pris,  fans  pouvoir 

R  ij 
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Je  défendre.  Que  le  malheur  arrivé  à  leur 
maître  ^  auquel  il  n'était  pa?  moins  attaché 
iqu'eux ,  ne  changeoit  rien  à  la  Situation  des 
.ennemis ,  qui  feroient  toujours  obligés  de  fe 
^rendre  ;  qu'il  falloit  fe  contenter  d'envoyer 
Jeur  propofer  la  rançon  du  calife.  Indépen- 
damment de  ce  qu'elle  étoit  confidérable  > 
.elle  fut  d'autant  plus  volonti^ers  acceptée  > 
;que  les  ennemis  craignolent  qu'il  ne  s'ap- 
perçût  de  l'état  miférable  auquel  ils  éroient 
séduits  y  6c  ils  fe  contentèrent  de  garder  la 
0vorite  pour  faciliter  la  négociation  dont 
51s  prévoyoient  avoir  befoin  avant  peu  de 
«emps. 

La  confL;{ion  d'Aron  fut  égale  à  la  joie 
'^e  Selim.  Lorfque  le  calife  fe  vit  dans  les. 
bras  de  ce  bon  vifir  ,  il  l'accabla  des  plus 
fvives'carefTes ,  &  lui  prodigua  les  plus  bel- 
les promefTes  de  ne  fe  conduire  que  par 
/es  confeils  ;  d'avoir  la  plus  grande  déférence 
pour  tout  ce  que  la  fggefTe  exigeroit  à  Pa- 
rvenir. Selim  auroit  pu  fe  confier  à  ces  pro- 
ieftaîions  du  calife  ,  tant  elles  paroiffoient 
iincères  ;  car  il  favoit  que  le  malheur  rend 
docile  ;  m.ais  Aron  y  joignit  fur  le  champ 
les  plus  vives  infi:ances  ,  pour  que  fon  cher 
Sehm  trouvât  les  moyens  de  racheter  £a 
j^hèie  Mirza.   Le  vifir  qui  avoit  du  s'attent- 
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dre   à    cette  propolîtion  y    ne  partit  point' 
s*opporer  à  cette  demande  y  &  promit  tout 
ce  que  Ton  zèie   pou  voit  lui  fuggërer  ,  Tup- 
pliant  fur- tout   le   calife  de  ne  point  faire- 
perdre  par   fon  imp^atience  l'avantage  qu'il' 
avoit  fur  les  ennemis.  En    effst ,    au  bout 
de  quelques  jours ,  ils  envoyèrent  propofer' 
d'ichanger  en  vivres    ou  en  autres   provi- 
fions  la  rançon  qu'ils  avoient   reçue    pour 
le  calife  ^  &  même  d'y  joindre  celle  de  la 
favorite.  Le  vifir  obtint  ,  non   fans  peine  ,, 
que  cette  demande  feroit  refufée  ,  &  n'eut 
pas  lieu  de  fe  repentir   de  cette  confiance^ 
puifqu'ils  furent  obliges  dé  revenir  à  capi- 
tuler )  &   enfin  de  fe   rendre  à   difcrétion, 
Aron  alioit  recueillir  les  fruits  de  la  fagelTe 
de  fon  miniftre,  Se  recevoir  la  récompenfe 
de  fa  complaifance  dans  les  bras  de  Mirza  ;- 
mais  quelle    fut  fa   douleur  !  lorfqu'il  apprit 
que  cette   belle  avoit   refufë   de   retourner 
avec  lui ,  5c  demeuroir  entre   les    bras   de^ 
fon  nouveau  vainqueur.  Cette  perte  fut  d'a- 
bord plus  fenfible  au  calife   que  ne  l'avoit" 
été  celle  de    fa  liberté  ;    mais   un   peu  de 
dépit  fe  joignant  aux  douces  confolations  de 
Selim  ,  Aron  s'abandonna  fincèrement  aux^ 
eonfeils  de  cet  ami  incomparable. 
L'infortune  eft  la  meilleure  leçon  pour  les- 
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rois.  Celui-ci  voulut  d'abord  fe  livrer  aux 
affaires  les  plus  épineules  du  gouvernement  -, 
mais  le  défaut  d'expérience  lui  faifoit  faire 
autant  de  fautes  que  d^entreprifes.  Dès  que 
Selim  l'abândonnoit  un  inftantj  chaque  pas 
qu'il  faifoit  dans  cette  nouvelle  carrière 
étoit  une  lourde  chute.  Il  étoit  la  dupe  des 
flatteries  des  courtifans  ;  la  vidime  des  am- 
bitieux ;  il  rencontroit  à  chaque  inftant  quel- 
qù'inconvénient  qu'il  n'avoit  pas  prefTenti  , 
quelque  difficulté  qu'il  n'avoit  pas  fuppo- 
fée ,  quelque  difgrâce  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
vue. 

Que  dois- je  donc  faire,  difoit-il  à  Selim? 
Tous  mes  projets  n'éprouvent  que  des  obf- 
Lacles ,  mes  jugemens  que  des  contradidions, 
mes  bienfaits  que  de  l'ingratitude  ;  avec  le 
défîr  fincère  de  faire  le  bien ,  je  n'accumule 
que  des  fautes  ;  les  moyens  que  je  veux 
employer  pour  faire  le  bonheur  de  mes 
fujets  )  produifent  exaftement  tout  le  con- 
traire. Je  fuis  bien  malheureux  !  J'^aimerois 
mieux  être  né  dans  une  cabane  que  de  me 
voir  fur  le  trône  pour  y  vivre  fans  ceiïe 
dans  les  peines  que  j'éprouve.  Cher  Selim  , 
confolez-moi  ;  apprenez-moi  pourquoi  je  me 
trompe ,  même  en  fuivant  vos  principes» 
De  grâce  ;  ne  m'abandonnez  pas.  Seijneur, 
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répondit  le  bon  vifir  ,  je  n'aurois  qu'un  mot 
à  dire  à  votre  fublime  hauteiTe;  (pèrfévë- 
rez  )  mais  je  la  fupplie  d'écouter  une  hif- 
toire  dont  elle  pourra  tirer  quelque  profit. 

Le  puiiTant  génie  Fos  avoit  un  fils  aveu- 
gle de  naifTance ,  nommé  Tiphlos,  Ce  fils 
reprochoit  fans  ceffe  à  Ton  père  de  l'avoir 
fait  naître  aveugle  ,  tandis  qu'il  étolt  le  difr- 
psnfateur  de  la  lumière  ,  &  rejetoit  fur  les 
conduéteurs  les  chûtes  fréquentes  qu'il  £îi- 
foit.  Ingrat ,  lui  répondit  le  génie  ?  je  veux. 
te  rendre  compte  de  ma  conduite  >  quoi- 
que je  pufTe  t'anéantir  pour  toute  réponfe. 
Ne  pouvant  te  faire  génie  comme  moi ,  je 
n  ai  pas  voulu  te  faire  voir  tous  les  maux 
qui  t'environnoient.  Dans  la  fécurité  que 
te  donne  ton  aveuglement ,  tu  peux  encore 
mener  une  vie  afTez  longue  &  affez  tran- 
quille au  milieu  des  dangers  qui  te  menacent^ 
mais  il  ablolument  elle  t'efl  infupportable, 
je  peux  te  rendre  au  néant  d'où  je  t'ai  tiré. 
L'idée  de  l'anéantifTemént  effraya  le  fils  jdu 
génie  >  qui  fupplia  fon  père  de  lui  pardon- 
ner fes  plaintes  &  de  le  laiiTer  vivre  tel 
qu'il  ëtoit.  Je  te  pardonne ,  car  je  fuis  ton 
père  ,  dit  le  génie  ,  &  je  veux  te  faire 
connoître  l'excès  de  ma  bonté  :  je  te  donne , 
pour  te  conduire  y  ce  chien  myftérieux  ;  il 
a  rinflinel  de  connoître   tout  ce  qui  peut 
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t'êire  avantageux  ou  nuifible.  Suis-îe  ,  fans 
jamais  le  quitter  ;  il  s'appelle  Fidel  ,  &  n&= 
t'abandonnera  jamais.  Le  fils  dé'Fos,  péné- 
tré de  reconnoiffance  ,  fe  jeta  aux  genoux 
de  Ion    père  ,   qui  l'embraiTa  tendrQ^ment  Se 
l'abandonna  à  fon  condué^eur.  Tiphlos  ca- 
refla  beaucoup  d'abord  ce  chien  Fidel  ;  il 
lê  confultoit  à  tout  moment  ,  &  ne  faifoit 
pas    un   pas  fans    îe    prendre   pour    guide» 
Comme  Ton  père  avoir  cherché  à  le  dédom- 
mager j   par  tous  les  biens  de   la  fortune  3 
du    feul  avantage  dont  il  étoit  dépourvu  ,, 
Tiphlos  ne  manquoit  pas  dé   flatteurs;    on- 
l'affuroit  même   qu'il  avoit  les  plus  beaux- 
yeux  du  mondes   &  que  c'étoit  dommage: 
q\j'il  éprouvât  le  petit  inconvénient  de  ne- 
pas  voir.  Le  premier  qui  fe  prélenta  devant - 
Jui  depuis  qu'il  avoit   Ton  guide    Fidel  ,   fut 
un  de  ces  hommes  méprifabîes  qui  désho- 
norent les  dons   qu'ils  ont    reçus  du  ciel  , 
en   oroftîtuant   leurs  talens  à  la  louante  ôc 
au  menfonge.  Il  apportoit  une  de  fes  produc- 
tions a  l'honneur  de  Tiphlos  qu'il  comparoit 
à  Tamour  dms  fa  dédicace  ,  en  TaJurant  que 
perfonne  n'avoit  des  connoiffances  plus  éten- 
dues dans  les  fciences  &  dans   les  arts.  Le 
chien  fe  mit  à  aboyer  du  plus  loin  qu'il  vit  ce 
vil  menteur  ,  &:  Tiphlos  congédia  l'écrivain,. 
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.  lîoîi  fans  quelque  regret  ,    car   il    trouvoit 
{on  livre  fort  bien    écrit.    Un  bonze  fuivit 
rhomme  de  lettres  ;  Fidel  d'abord  ne  fouffla 
pas  y  fans  doute   parce    que  l'air  fimple  de 
l'homme    divin   lui  en  avoit  impofé  ;    mais 
îorfqu'il  vint  à   flairer  fa  robe  5  il  fe  mit  à- 
jeter  des  Imrlemens  terribles  ,    &  le  bonze 
fut  congédié.  Les  fl^itteurs   domeftiques  qui 
environnoient  Tiphlos  jluiavoieat  dit  qu'un 
vieil  officier  ,  qui  logeoit  dans  la  maifon  voi- 
fine  de  fon  palais  ^    palfoit  toujours  devant' 
lui  fans  le  faluer,   &  qu'on  pouvoit   même 
le  foupçonner  d'avoir  tenu  quelque  propos 
peu  refpec^tueux  :    Tiphlos,   dont  îa  vanité 
avoir  été   lans    cefle   nourrie   par  fes  valets 
&:  fes  parafites  ,  fe  trouva  fort  oifenfé    de 
la  conduite  du  vieil  officier  ,  ma?s     comme 
il  n'avoit  aucune  autorité  )    il  fd   venir  le 
plus  célèbre  jurifcon fuite   pour  lui  deman- 
der les  moyens    d'iiitenter    un  bon   procès  - 
qui  pût  ruiner  celui  qui  avoit  négligé  de  I0' 
faluer  5   &t  l'obliger  à   venir    lui   demander' 
grâce.  L'homm.e  de  loi  en  trouva  mille  ,  & 
promit  à  Tiphlos   de  rédiiire  fon  adverfaire  ' 
à- la  mendicité  ,   s'il   vouloit    feulement  lui 
avancer  cinquante  onces  d'or  pour  commen- 
cer le  procès.   Tiphlos  alloit  les  lui  donner' 
';avec  la  plus  grarade  fatisfadion  ,   ii  Fidel^> 
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qui  n'avoît  ceflë  de  gronder  pendant  toute 
la  converfation ,  n'eût  fauté  aux  jambes  de 
l'homme  de  loi  ?  qui  fe  fauva  en  promet- 
tant de  faire  un  bon  procès  à  Tiphlos, 

Enfin  la  belle  Azema  parut  y  on  avoit  dit 
au  fils  du  génie  q.ue  c'ëtoit  la  plus  belle  fem- 
nie  de  l'Afie.  Il  avoit  bientôt  connu  que 
c'étoit  la  plus  fpirituelle ,  &  elle  étoit  par- 
venue à  lui  perfuader  qu'elle  étoit  la  plus 
teadre.  Ce  n'étoit  plus  que  pour  elle,  que 
Tiphlos  regrettoit  d'être  privé  de  la  vue  ; 
inais  Azema  eilayoit  de  le  confoler ,  en 
Taffurant  qu'elle  n*avoit  des  yeux  que  pour 
lui  ;  fes  grâces  étoient  fi  féduifantes  ,  le  fon 
de  fa  voix  li  flatteur  >  fon  air  û  modefle  , 
que  Fidel  commença  à  remuer  la  queue 
4uand  il  Tapperçut.  Elle  le  flatta  de  fa  belle 
inaïn ,  il  lui  donna  la  patte.  Azema  porta 
fes  belles  lèvres  fur  la  tête  du  beau  toutou  ; 
elle  en  fit  les  plus  beaux  éloges  ;  elle  recrut 
îês  plus  belles  carefles ,  &c  Tiphlos  étoit  ravi 
de  joie.  Plus  Azema  lui  difoit  de  chofes  ten- 
dres &  pafliannées  ^  plus  Fidel  redoubloit 
fes  carefles  ;  enfin  >  difoit  le  fils  de  Fos ,  je 
fois  aimé  d'une  femme  charmante  ,  &c  fa 
tbndrefle  m'a  dédommagé  de  l'ingratitude 
de  tous  les  autres.  Sexe  adorable  ?  s'écrioit* 
y\  dans  fes  tranfports,  lé  ciel  vous  iar forme' 
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daîis  Ta  clémence.  Il  n'a  créé  les  hommes 
que  dans  fon  courroux.  Il  vous  a  envoyé 
fur  la  terre  pour  nous  confoler  de  leurs  per- 
fidies. O  mon  père  !  ô  puifTant  génie  !  je 
n'envierois  point  votre  gloire  5  s*il  m'étoit 
permis  de  contempler  un  inftant  la  tendre 
Azema.  Tiphîos ,  couché  fur  des  carreaux 
près  de  fa  maîtrefle ,  fe  livroit  à  cette  douce 
ivreife  de  l'amour  ,  lorfque  Fidel  qui  dor- 
moit  à  leurs  pieds  fe  réveilla  tout  à  coup  ^ 
&  fe  mit  à  aboyer  de  toutes  Ces  forces  ;  ce 
fut  en  vain  que  fon  maître  lui  commanda 
de  fe  taire.  Impatienté  contre  l'animal  qui 
troubloit  ainfi  fes  plus  douces  rêveries  ^  il 
étendit  la  main  pour  lui  jeter  quelque  chofe , 
6c  rencontra  un  de  fes  efclaves  à  qui  la 
fidèle  Azéma  adreiToit  toutes  (es  tendrefles. 
^3  colère  fut  égale  à  la  perfidie  dont  il  fe 
voyoit  la  viélime.  Il  chafïa  fon  efclave  ôc 
fa  maîtreiïe ,  de  voulut  aufïi  bannir  fon 
chien  -,  mais  jamais  Fidel  ne  voulut  quitter 
fon  maître  >  malgré  tous  les  coups  qu'il  ea 
re^ut. 

.  L'infortuné  Tiphlos  crut  qu'il  pourrait 
trouver  quelque  confolation  dans  la  kSinre 
d'un  livre  de  morale  qui  venoit  de  paroître  ^ 
&  qui  avoit  la  plus  grande  réputation.  Il  s'en 
fit  lire  q[uel^ues  chantres  ,  ôc  fut  étonné  de 
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la  manière  vigoureufe  &c  fublime   avec  li-^- 
quelle  Tauteur  trairoit  les  paiîions  ;   mais  les  - 
iiennes  étoient  encore,  trop  ardentes    pour - 
pouvoir  être  (itôt  éteintes.  Il' falioit  qu'elles - 
fe   confuiDaîTent   par    le  feu  même   qui  les - 
avoif  aliumées.  Tiphlps  jugea   par  la  cha-" 
leur  du  (lyle.de  ce  livre  que  Fauteur  pour-* 
roit  être  propre  à  fervir    fa  vengeance  ;   il 
le  ût  prier  de  venir  chez  lui.  Le  fage  parut  5 
&  le  fils  de  Fos   lui  offirt  mille  onces  d'or 
pour  faire  une  brochure  fanglante  contre  la  . 
pernde   Azema  &  contre  tous  les  ingrats  qui 
Tavoient  ofF^nfé  ;  ,&:  il    accompagna    cette 
offre   dé  beaucoup    de   complimens  fur    la; 
beauté    de  fon  admirable  produétiôn,   afin 
de  le  déterminer  à  embrafTer  fa  vengeancea . 

Seigneur  ,  répondit  tranquillement  le  fage, 
je  n'aurois  pas   cru  que    la  leélure   de  mon' 
livre  m'eût  attiré   une   confiance  de    cette 
efpèce  j  cependant  j'accepte   votre  propofi" 
tion  y  en  vous  priant  toutefois  de  peroietrfe 
que  j'y  mette  trois  conditions.  La  premiè«  ~ 
re ,  que  vous   m'accordiez. trois  mois  pour 
coinpofer    l'ouvrage  que  vou?.  me    deman^-- 
dez  ;    la  deuxième ,  de   vous   lire    pendant:.: 
ce  temps  3    chaque,  jour  ,    un   chapitre   diit:<: 
livre  qui  a  obtenu  vos  fuffrages  ;  &  la  troi-*'  - 
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©tîces   d'or  à  mefure  que  j'en  aurai  befoin,. 
Tiphlos  approuva  ces  difpofitions  ,  &  trouva 
feulement  le  terme    de  trois  mois   ua   peu 
long   pour  Ta  vengeance  ;  mais  l'envie  qu'il 
avoit  de  la   voir    farisfjite  ,    le  détermina; 
même  à  confentir  à  ce  délai. 

Le  fage  n'employa  les  premiers  jours  qu'à 
lîre  quelques   chapitres   dé  fa   morale  avec: 
Tiphlos    &:  à  faire    avec   lui    quelques  ré* 
flexions.  Peu-àpeu  il  parvint  à  lui  en  faire 
féntîr  l'avantage  V  &c  à  lui  en  faire  goûter  la- 
douceur.    Plus  ils  alloient  en  avant ,  ^  plus- 
lé  fils  du  génie  fe   plaifoit  à  la  converfitioii 
du  iage.  Le  chien  Fidel  ,  qui  étoit  en  grâce  ,. 
ne  celToit  de  le  careiTer  &  de  lui  lécher  les 
pieds  Se  les  mains.  Tiphlos  ne   pouvoit   fe' 
lader  d'être  avec  fon  fage  ôcfon  chien;   les- 
jours  paiToient  trop  rapidement  à  fon  gré , 
&  ,  dès  qu'il  avoit  appris  que  le  foleil  com^ 
mençoit  à  répandre  fa  lumière  5  ir  fe  faifoir 
conduire  à  la  cham.bre  du  fage  ;  car  il  n'a» 
voit  pas    voulu    permettre  qu'iL  logeât  dé- 
formais autre  part  que  dans  fa  maifon,-  Enfin  y 
quand  celui  ci  crut    s'appercevoir'  que   les- 
hns  de  Tiphlos  cominençoient  à  fe  calmer  c,;.. 
il  le  pria  de  lui  donner  cent  cinquante  onces* 
d'^or  à  compte  fur  la  fomme  dont  ils  étoient.: 
ioaveaus,  Q^iêlqyes  jo-^rs  après,  ilea.  ds^- 
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manda  cent  autres ,   puis  deux  cent  à  quel-- 
que  diflance  delà  ?    &c   de  temps  en   temps 
quelques  fommes   plus  ou  moins  confidéra- 
bki,  jufqu'à  l'entier  payement  de  celle  dont 
ils   étoient  convenus.    Cependant   les  trois 
mois   étoient   prêts   d'expirer  ,    &   Tiphlos 
n'avoit  pas  encore  parlé  au  fage  de  la  bro- 
chure   qu'il   de  voit    en    recevoir.     Lorfque 
cemi-ci  entra  un  matin  dans   (a  chambre  : 
feigneur ,  lui  dit-il  ,  voici  ce  que  j'ai  pu  faire 
de  mieux  pour  vous  venger  de  rhumanité  ; 
alors  une  foule   de    perfonnes    qui   avoient 
furvi  le  fage  ,    fe  jetèrent  tout-à-coup  aux 
pieds  de  Tiphlos  ,   le  ferrant  dans  leurs  bras 
&  le  baignant  de  leurs  larmes.  Que   veulent 
tous  ces  gens  5   s'écria  le  ftls  du  génie  .''  que 
figni fient  leurs  careffes  ^  Il  me  fembie  qu'ils 
font  en  grand  nombre  ,  &  mon  chien  n'a  pas 
jeté  un  feul  cri  ;  en  effet ,  le  chien  Fidel  alloit 
donner  un    petit  coup  de  langue  à  tous  >  à 
mefure  qu'ils  entroient ,  &f  revenoit  lécher 
les  mains  de  fon  maître.  Seigneur  ,  répondit 
le  fage ,  le  premier  de  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  vous  marquer  leur  reconnoifTance 
cft  un  négociant  que  des  pertes  inattendues 
avoient  conduit  à  une   ruine   prochaine  ;  le- 
fécond  eft   un   receveur   des   domaines   du 
prince  ;  à  qui  fa  f-jibleffe  pour  un  ami  avoit- 
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^  fait  prêter  les  deniers  publics,  &  qui  étoit 
prêt  à  devenir  la  viftime  |de   fa  confiarxe  ', 
celui  •  ci  eft  un  honnête  artifan  dont  les  tra- 
vaux ne  pouvoient  fufïire  à  nourrir  une  fa- 
mille  nombreufe  ;  cet  autre   eft   un  noble 
guerrier  que  fon  zèle  pour  Tétat ,  &  fa  fran- 
chife    pour   (qs    fu parieurs   ont  réduit  à  la 
mendicité,  après   quarante  ans  de  fervice  ; 
celui'là ,  qui  fe  tient  éloigné  pat  refpeél ,  eft: 
un  ferviteur  qui ,  après  avoir  travaillé   tout 
le  jour  à  porter  des  fardeaux,  voyant  que 
fon  iaîaire  ne  fuffifoit  point ,  alîoit  mendier 
dans  les  quartiers  éloignés  de  la   ville  pour 
faire  fublifter  fon  maître  >   que  des  malheurs- 
ont  réduit  dans  l'état  le  plus   déplorable; 
cette  dame    eft    une   veuve    chargée  d'un 
grand  nombre  d'enfans  que  le  crédit  &  l'in- 
juftice  ont  réduite  à  la  pauvreté:  cette  étran- 
gère eft  une  jeune  p^rfonne  douée  de  toutes- 
les  grâces  &  de  toutes  les  vertus  ,  mais  qui^ 
demeurée  fans  biens ,-  fans  parens   &  fans 
fecours  )  au  milieu  d'une    ville   inconnue , 
étoit  prête  à  terminer  fes  jours  5   en  voyant 
qu'on  ne  lui  oifroit  d'autres  reftources  que 
celle  du  crime.   Tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent vous  doivent  l'honneur  ou  la  vie ^ 
par  les  fecours  des  mille  onces  d'or  que  vous 
m'avez  données  &  que  je  leur  ai  diftribuées 
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fuivant  leurs  befôins  ;  &  vous,  mes  amis  j' 
continua  le  lage  en  s'adreflant  à  ceux  qu'il  ^ 
avoit  amenés  ^   embralTez  votre  bienfaiteur. 
Alors  les  cris  de  joie  &  de  reconnoiffancs 
redoubièrent ,  &   les    larmes  recommencé* 
rent  à  couler.  O  mon  ami-,  s'écria  Tiphlos, 
vous  me  faites  connoître  une  félicité  que  jç 
n'ai    jamais  éprouvée  ;    mon   cœur  peut   à 
peine  y  fuffire.  O  mon  père!  ô  puifTant  génia 
qui  m'avez   donné   la  nailTance ,  faites  que  : 
mes  yeux  foient  feulement  ouverts  un  infiant 
fur  ceux  qui  m'environnent  5.  &:  je  mourrai  1 
fatisfait. 

Cette  courte  prière  s'étoît  à  peine  élan^ - 
cée  du   cœur  de  Tiphlos,  que-fon  père  pa^ 
rut  tout-à  coup  au  milieu  d'un  grand  cercle  ■ 
^e  .  lumière    qui   fe  répandit   dans  toute  la* 
chambre,  &  diHïpa  les  ténèbres  qui  obfcur- 
cifToient  les  yeux  de  Tiphlos.  Quels  objets 
viennent    s'offrir   à    fe5    premiers    regards  i 
une   fouk    d'infortunés    dont    les   premâers 
mouvemensj expriment  à  la   fois  la  joie  )  la- 
eonfufion  ,  latendrèîTe  &  îa  recomioiffance^'- 
Les  uns  le  ferrent  dans  leurs  bras  ,   les  au- 
tres preiïent  (es.  mains  de  leurs  lèvres  pal- 
pitantes ;  ceux  ci  baignent  Ces  joues  de  leurs^^ 
larmes.   Ceux-  là.  plus    timides  y    mais    nofBi 
jBoins- fenfibles  5,  f&  corxtentent .  d'emj^raffei:-' 
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fes  genoux.  Il  ne  peut  fuffire  à  leurs  tranP 
ports.  O  délices  \  6  volupté  !  0  mon  père  9 
s'écria  le    fils  du  génie?  pourquoi  m'avoir 
privé  û  longtemps  d'un   fpe<^acle  iï    déli- 
cieux ?   Mon  fils ,    répondit  Fos  ?  vous  en- 
avez  joui  dès    le  moment  où  vous  vous  en 
êtes  montré  digne.  Vos  fens  énervés  &  en- 
gourdis  dans  les  plaifirs  euiïent  été  incapa- 
bles de  goûter  le  fentiment  que  vous  éprou- 
vez  en  ce    moment.    En  vain   les    mêmes 
objets  fe  feroient  préfentés  à  vos  yeux  dans 
d'autres   inflans  ,  vous  ne  les    auriez  point 
apperçus;    ce  font    les   paffions  qui    aveu- 
glent ,  &  c'efl  la  vertu  feule  qui  nous  éclaire.. 
Souvenez-vous     cependant    de  ne    jamais 
abandonner  le    guide  Fidel  que   je  vous  aï 
donné.  La   lumière  elle  même  éblouit;    la 
f   fécurité    trompe,   6c  c'efl  au   milieu  de  lai 
route    la  plus    éclairée  que   l'on  fait    quel?" 
^  quefois  la  plus  lourde  chute. 

O  mon  ami!  s'écria  le  fultan  en  ferrant 
le  fage  vifir  dans  fes  bras  ,  je  n  ai  que  trop, 
compris  le  fens  de  votre  fable.  Je  fuis  le 
malheureux  aveugle  &  vous  le  guide.  . . .. 
Non,  feigoeur ,  répondit  Selim ,  tous  les 
hommes  font  nés  dans  cet  état  ;  mais  la 
raifon  efl  le  chien  Fidel  que  le  ciel  leur  a 
donné  pour  les  conduire.   On    lui   ré/i/le;. 
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on  ferme  l'oreilie  à  fa  voix  ;  {qs  efforts  font 
vains  pour  nous  conduire  dans  le  chemin  de 
la  vérité.  Les  pîaifîrs  nous  entraînent  par 
ce  charme  plus  doux  en  apparence ,  qui  fait 
infenfiblement  nous  afToupir  dans  les  bras 
de  lamoUetTe;  mais  le  chien  Fidel  ne  nous 
quitte  point,  &  fes  cris  viennent  à  chique 
inftant  nous  réveiller  &  porter  l'alarme  dans- 
le  fein  même  de  la  volupté. 

Eh  bien  ,  reprit  Aron  ,  vous  ferez  pour 
moi  le  fage  vertueux ,  vous  m'apprendrez  à 
faire  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  refpirent 
fous  mes  loix.  Selim  voulut  fe  profterner  ert 
iigne  d'obéilTance  ;  mais  le  fultan  Farréta. 
dans  fes  bras,  où  il  le  tint  longtemps  ferré, 
&  ils  ne  quittèrent  cette  Situation  que  pour 
aller  travailler  au  bonheur  des  peuples  ;  qui 
les  comblèrent  de  bénédidions. 


JUPITER  JUSTIFIÉ, 

CONTE    MORAL. 

J  UpiteR  1  à  ce  que  raconte  un  ancien  écri- 
vain,  las  des  plaintes  continuelles  du  genre 
humain  ,  réfoîut  de  mettre  fin  à  ces  clameurs 
infenfées.  Les  prières  que  les  mortels  lui  adref- 
foient  étoient  toujours  mêlées  de  murmures^ 
jamais  Mercure,  en  les  lui  présentant j  n'a- 
voit  manqué  à  lui  rendre  compte  des  repro- 
ches dont  on  l'accabloit ,  des  imprécations 
qu'on  faifoit  contre  fa  bonté,  fa  jaftice  ÔC 
fa  puiffance.  Le  peuple  ne  murmuroit  pas 
feul  ;  les  grands ,  &  fur  tout  ceux  qui  fe 
qualifioient  du  nom  de  Sages  ,  étoient  fes 
plus  mortels  ennemis.  Les  preuves  de  fa 
bonté  5  de  fon  pouvoir  étoient  appelées 
preftiges  par  ces  impies.  Quel  bien  n'au- 
roient-ils  pas  fait  à  Tunivers  >  fi  chacun  d'eux 
eût  été  Jupiter  !  leur  témérité  alloit  jufqu'à 
nier  fon  exigence ,  rejeter  toutes  les  preu- 
ves qu'ils  en  avoientj  &  s'emporter  con- 
tre le  cuite  qu'un  petit  nombre  de  mortels 
lui  rendoient  encore.  Ils   cherchoient  à  Im 
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ravir  Ton  identité.  Ils   perfuadèrent  bientôt 
un  peuple  crédule  y  &  parvinrent  à  lui  faire 
croire  que  toute  la  force  de  Jupiter  ne  pro- 
venoit  que  de  fon  aveugle  &  coupable  fou- 
mifîîon.    Dès  lors  ,  chacun  empreffë  de  Ce 
iignaier  ?   chercha  à  Tenvi  à  découvrir  quel- 
que défaut  dans  Jupiter.   Les  effets  les  plus 
iignalés  de  l'amour  que  ce  tendre  père  por-'. 
toit  à   {es   enfans    ingrats  y  pafsèrent   pour 
une  tyrannie  révoltante  ,  dont  il   étoit  hon- 
teux de   n'ofer  fecouer  le  joug.  Apprmons 
à  us  vils    mortels^-  à    ces  êtres  fi  petits  à 
mes  yeux ,  dit  Jupiter  d'une  voix  courrou- 
cée ;*^/'/?r2/20/z5-/<2//r   qiie    s'ils  font  malheu* 
reux  y  ils  ne  doivent  t imputer  quà  eux  feuls* 
Il  dit ,   &  Mercure  y    concevant  le    deiïein 
de  fon  père  5  defcendir  fur  la  terre  &î  an- 
nonça au   peuple  qu'il  eût  à   s'aiTembier  le 
lendemain  au  pied  du  mont  Ida;  que  dans 
ce  lieu   Jupiter    daigneroit    fe  manifefter   à 
eux.  Il  leur  fut  permis   de  choifir  àts   ora* 
teurs  alTez  éloquens  ,  afTez  hardis  pour  dif- 
puter   contre  le  fouverain  des  dieux  5  Zeus 
leur  promettant  d'écouter    tout  ce  dont  ils 
voudroient  l'accufer ,  Se  leur  aiTurant  Tim- 
punité. 

La  condefcendance  de  Jupiter  étonna  les 
mortels  audacieux;,  fes  ennemis  en   furent 
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^nfternés.  Si  ce  dieu  leur  accordoit  leurs 
demandes,  s'il  fe  juAifioit  des  crimes  qu'ils 
lui  iiPiputoierit  5  ils  n'auroient  plus  de  pré- 
texte pour  le  calomnier  ;  &  ,  fans  prétexte 
apparent ,  comment  parviendroient-ils  à  l-e 
rendre  odieux  ?  l'irréfolution  dans  laquelle 
ils  fe  trouvo'ient  rie  fut  pas  moindre  que 
celle  da  genre  humain  j  pour  favoir  ce  qu'il 
demanderoit  à  Jupiter.  Tov.s  formoient  â^s 
fouhaits  -d  trëien'-)-;  o"<  ù  Cantonnoit,  on  fe 
.parloit ,  on  s'échouffoit  &  rien  ne  le  con- 
■cluoit.  Les  deux  fexes  ne  pou  voient  s'ac- 
corder. Les  hommes  vouleient  demander 
Fimmortalité ,  efpérant  que  chacun  pour- 
roit ,  par  ce  moyen  ,  contenter  la  pafîion 
qui  le  dominoit.  Le  guerrier  farouche  pen- 
foit  avec  pîaifir  qu'il  pourrcvit  fe  baigner  à 
loifir  dans  le  fang  des  ennemis  L'avare  comp- 
toit  les  (bmmes  qi'il  gagneroit  dans  chaque 
fiècle  1  &  le  voluptueux  fe  léjoDÏffbit  de 
jouir  toujours  fans  que  le  moment  Im  échap- 
pât ,  &  dirpârut. 

Les  femmes  y  trouvoient  aïïez  bien  leur 
compte.  Etre  éternellement  adorées  tranf- 
portoit  les  coquettes  ;  mais  une  chofe  effen- 
tielle  les  embarraffoit.  Le  défir  de  fixer  leurs 
amans  les  occupoit  toutes  entièies,  &  l'im- 
moitdXiié  n'obvioit  pas  à  la  frivolité  qu'elles 
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leur  reprochoient.  Pour  cet  effet  elles  de- 
mandèrent  d'être  inftruites  des    fecrets  du" 
deftin  ,  afin   que  prévoyant  ce   qui  de  voit 
arriver,   elles  puffent  fe  les   attacher  pour   | 
toujours.  Perfonne  n'ofa  contredire  un  défir  | 
û  raifonnable;  il  fut   décidé  qu'on  prieroit 
Jupiter  d'accorder  aux  hommes  le  don   de 
la  divination. 

Le  jour  fui  van  t  fut  attendu  avec  impa- 
tience ;  il  parut  enfin.  Tout  le  pied  du 
mont  Ida  fut  rempli  d'une  foule  innombra- 
ble de  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe. 
Crito  )  ennemi  juré  de  la  divinité  3  s'étoit 
chargé  de  porter  la  parole  au  maître  du 
monde.  Cet  homme  étoit  hypocrite  ,  ôc 
cachoit  fous  un  extérieur  dévot  &  com- 
pofé  ,  le  venin  dont  fon  ame  étoit  rem-, 
plie.  Il  avoit  l'art  de  femer  ,  fans  affeéla- 
tion?  des  doutes  fur  les  principaux  points 
du  culte   qu'on  rend  a  la  divinité. 

Tout-à-Goup  une  nue  épaiiïé  s'étend  & 
couvre  le  fommet  du  mont  Ida  ,  le  ton- 
nerre gronde,  les  ténèbres  fe  répandent 
fur  la  terre  ,  &  les  éclairs  redoublés  an- 
noncent la  préfence  de  Zeus.  Ce  dieu  étoit 
-monté  fur  fon  aigle,  une  nue  de  feu  l'en- 
vironnoit  ;  la  foudre  étoit  dans  fes  mains 
redoutables.  Il  jfit  un  iigne  >  la  terre  ôc  les 
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deux  s'ébranlèrent.  Crito  même  tomba  fur 
fes  genoux  ,  faifî  d'un  mortel  effroi.  Jupiter 
£ut  pitié  des  humains  ;  il  vouloit  les  effrayer 
&  non  les  perdre.  Il  fourlt;  une  lumière 
célefte  qui  fe  répandit  par  toute  la  con- 
trée j  difïipa  les  ténèbres  &  bannit  la  crainte 
qui  s'étoit  emparé^  de  tous  les  coeurs.  La 
rage  de  Crito,  à  chaque  fourire  du  maî- 
tre du  tonnerre  j  ne  peut  fe  comparer  qu'à 
«Ile-même.  Il  raifembla  toute  fa  témérité 
pour  faire  à  Jupiter  les  reproches  &  les 
plaintes  que  fa  méchanceté  Sc  la  folie  àQs 
hommes  lui  avoient  fuggérées.  Il  conclut 
ce  difçourspar  exiger  la  chofe  la  plus  ridicule 
dont  on  air  jamais  fait  mention. 

*'  Mais ,  ô  grand  Jupiter  ,  continua- t-il  y 
fi ,  par  une  fatalité  inévitable  9  ta  volonté 
eft  de  joindre  au  peu  de  jours  que  tu  nous 
accordes  5  Mn  malheur  contant ,  fi  ta  fa- 
geffe  trouve  nécefTaire  d'abandonner  des 
créatures  à  Taveuglemeiit  où  elles  font  ré- 
duites ;  enfin  ,  fî  tu  trouves  des  charmes 
dans  les  maladies  ,  les  douleurs ,  les  infit- 
mités  qui  afTîégent  le  corps  humain  ,  &  que 
toutes  tes  faveurs  foient  deftinées  à  cette 
ame  qu'on  nous  dit  être  portion  de  toi- 
même  ^  que  nous  pofTédons  parce  que  tu 
l*as  voulu  p  donn^-uous  ce  qui  feul  peyit 


nous  rendre  ce  fardeau  fupportabîe.  Ac- 
corde-nous  la  grâce  de  connoître  ,  par 
nous-mêmes  5  le  fort  qui  nous  eft  réfervé. 
Ce  n*eft  point  l'intérêt  qui  nous  met  cette 
prière  à  la  bouche  ;  c'efl ,  ô  grand  Jupiter  i 
îe  deiir  de  nous  rendre  dignes  de  t'adorer 
6c  de  re  fervir.  Ne  pouvons  nous  pas  ,  nous, 
qui  femblables  aux  aveugles ,  errons  envain 
■èe  tous  côtés  pour  trouver  le  fentier  qui 
îTiêne  à  la  félicité  5  ne  pou  von  s- nous  pas> 
dis"je  5  t'accufer  d'iniuftice,  lorfque  nous 
tombons  dans  des  précipices  qu'il  nous  efl: 
impoflible  d'éviter  ,  pùiique  nous  ne  les 
appercevons  pas  ?  Devons- nous  être  punis  , 
û  nous  jouiiTons  du  préfent  ,  puifque  nous 
ignorons  quelle  fera  la  durée  de  notre  joie 
&  de  notre  bonheur  ?  Difîipe  ,  ô  dieu 
tout-puiffant  I  diffipe  cet  aveuglement  dont 
ta  main  nous  frappe  en  naifl'ant ,  &  qui  nous 
empêche  de  connoître  toute  l'étendue  de 
tes  perfe^llons.  Quelle  admiration  ne  nous 
infpireront  pas  les  moyens  dont  tu  te  fers 
pour  gouverner  &  la  terre  &  les  cieux  ! 
Avec  quelle  patience  ,  quelle  réfignation 
n'attendrons- nous  pas  Veûct  de  tes  promef- 
fesj  nous  5  qui  depuis  le  lever  de  l'aurore 
jufqu'à  fon  coucher  >  fouhaitons  avec  ardeur 
<le  voir  difparour^  les  ténèbres  qui  cauient 

notre 
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îiOtf e  dëferpoir  !  Le  fage  foutîendra  les 
revers,  parce  qu'il  fera  fur  qu'il  ne  pourra 
lui  es  arriver  plus  qu'il  n'en  attend.  Quelles 
aélions  de  grâces  ne  rendrons-nous  pas  à 
ta  juftice  >  à  ta  bonté  ?  Notre  vénération 
augmentera  lorfque  nos  yeux  feront  ou- 
verts. Pourrois  -  tu  rejeter  notre  humble 
prière?  ô  Jupiter  !  nous  ne  cherchons  qu'à 
connoître ,  qu'à  fentir  l'amour,  la  fageiie  j 
la  juflice  &  la  munificence  qui  font  la  bafe 
de  tes  aérions. ,, 

Ainii  parla  Criîo  5  &  Jupiter  ne  répondit 
à  ces  louanges  captieufes  que  par  un  fou- 
rire  dédaigneux.  Je  confcns  ,  mortels^  leur 
répondit-il  ,  à  ce  que  vous  cxige:^  de  moi  ; 
mais  ,  fi  au  lieu  de  la  félicité  que  vous  vous 
-promette:^')  vous  ne  trouve^  qu'une  augmen» 
tation  de  dif grâces  ^  fouvene^-vous  alors  que 
vous  Caye:^  voulu  ;  que  votre  fatale  curiofité  y 
&  non  Jupiter ,  eft  la  caufe  de  vos  peines* 
Il  dit ,  &  ordonna  à  Mercure  de  donner  à 
ces  infenfés  une  efpèce  de  lunette  à  deux 
verres  qui  avoient  la  propriété  de  repréfen- 
ter  tout  ce  qui  devoit  arriver  dans  le  cours 
de  la  vie.  L'un  de  ces  verres  repréfentoit 
le  bonheur  ,  &  l'autre  ,  qui  étoit  plus  petit  , 
découvroit  \qs  peines  &  les  chagrins  aux- 
quels on  devoit  s'attendre,    Jupiter   difparu^ 
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retourna  dans  TOlympe  ,  peu  content  dé 
voir  les  hommes?  ces  êtres  qu'il  avoit  pris 
plaifir  à  former  5  de  les  voir  ,  dis-je  ,  fe 
perdre  par  leur  obilination.  Des  cris  con- 
fus fe  firent  entendre  5  on  diftinguoit  les 
mots  de  reconnoiffance  ?  d'aciion  de  grâce. 
Si  Jupiter  leur  avoit  fait  leur  bonheur  ef- 
feélif?  ils  auroient  murmuré  contre  lui;  mais 
il  contentoit  leurs  fantaifies  5  ils  le  bénif- 
foient.  Mercure  n'eût  pas  peu  de  peine  à 
fe  tirer  d'entre  cette  foule  d'imbécilles  ;- 
chacun  fe  preffoit?  feculbutoit  à  Tenvi  pour 
tâcher  d'être  le  premier  à  favoir  fa  defti- 
née.  Les  jeunes  perfonnes  du  fexe  le  më- 
nageoient  encore  moins.  Il  feroit  impoffi- 
ble  de  raconter  combien  effayèrent  la  lu- 
nette j  &  quel  effet  cet  afped  fit  fur  eux. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  traits  fin- 
guliers. 

Elmire,  jeune  beauté  ,  âgée  de  quatorze 
ans  >  fut  la  première  qui  en  fit  l'épreuve. 
Elle  s'approcha  de  Mercure  ,  &  lui  arra- 
cham  la  lunette  ,  elle  s'emprefTa  de  fatis- 
faire  fon  defir  curieux.  Cette  jeune  perfonne 
étoit  ennemie  de  tout  ce  qui  s'appelle  dou- 
leur. Elle  évitoit  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  pouvoit  bleffer  fes  yeux  :  elle 
en  prit  un  fingulier ,  de  cacher  avec  la  main 
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le  côté  de  la  lunette  ,  où  l'on  voyoit  les  in- 
fortunes. Elmire  ëtolt  ambkîeule  &  coquette. 
Quoi   de    plus    raviilant    pour    elle  !   que 
d'appercevoir  des  biens  immenfes  à  fa  dif- 
pofition  ;  des  amans  fans  nombre  ,  fe  dif- 
puter  l'honneur  de   Ta   pofTefïion  !   Jupiter 
lui-même  defcendu  de  l'Olympe  pour  ren* 
dre  hommage  à  fes  attraits;  &  Junon,  les 
yeux  étincelans  de  courroux,  la  menaçant 
d'une  vengeance  éclatante.    Enivrée   d'une 
profpérité  qui   furpafîbit   Ton    atteinte  ,  elle- 
fe  crut  afTez  fûre  d'elle  ,  de  Ton  bonheur  j 
pour  envifager  tranquillement  l'adverdté  que 
le  deftin  lui  préparoit.    Elle   tourna   la  lu* 
fiette  ;  mais  dieux  !  quel  fut  Ton  effroi  !  l'a-* 
venir  ne  lui  promettoit  que  deux  mois  pouf 
jouir  de  ce  qu'elle  defiroit  avec  ardeur  ;  une: 
cruelle  maladie  lui  enlevoit  fa  beauté  ,  Iç 
feul  avantage  qu'elle  eût  reçu  de  la  nature* 
Sa  vie  devoit  être  très-longue  5  mais  il  fal-, 
loit   la  pafTer  dans  une  trifte  foliîude  ;  mé- 
prifée  de  fes  amans  ,  qui  ne  trouvoient  rien 
en  elle  qui  pût   les  dédommager  da  cette 
beauté  qu'ils  adoroient  ;  raillée  de  fes  riva- 
les qui  triomphoient  avec  impunité  5  la  trifte 
Elmire  mouroit  mille  fois  fans  pouvoir  mourir 
une.  Les  deux  mois  s'écoulèrent  fans  qu'elle 
pût   goûter  ancun  plaifir.   L'avenir  la  met-* 
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toit  hors  d'état  de  jouir  du  préfent.  Lui 
tenoit-on  un  langage  flatteur  ?  elle  n'y  ré- 
pondoit  que  par  des  larmes.  Se  regardoit- 
dle  dans  fes  glaces?  c'étoit  pour  déplorer 
la  perte  prochaine  de  fes  attraits.  Elmire 
fut  malheureufe  par  fa  curiofité  ;  fans  elle  , 
cette  jeune  perfonne  auroit  joui  paifiblement 
des  biens  paffagers ,  &  n'auroit  pas  anticipé 
fon  infortune. 

Phocis,  que  Lacédémone  comptoir  au 
nombre  de  Tes  héros  >  prit  la  dangereufe 
lunette  des  mains  de  la  défolée  Elmire.  Il 
dirigea  le  fatal  préfent  avec  l'air  de  la  fuffi- 
fance  ,  parce  qu'afluré  de  Ton  courage  ,  de 
{çs  rares  qualités  ,  il  ne  pouvoit  imaginer 
que  le  fort  ne  lui  fût  pas  favorable.  Phocis 
attacha  fes  regards  fur  le  côté  du  bonheur  ; 
îl  vit  la  Viéloire  enchaînée  à  fon  char  :  des 
villes  foumifês  ?  des  peuples  vaincus  implorer 
fa  protedion  ;  des  poètes  empreffés  à  recueil- 
lir (es  hauts  faits  pour  les  tranfmettre  à  la 
poftérité.  Sa  vie  entière  n'étoit  qu'un  tiffu  de 
bonheur  fans  le  moindre  mélange.  Phocis  fe- 
îoit  mort  aufli  glorieufement  qu'il  avoit  vécu> 
s'il  n'eût  pas  voulu  réitérer  l'épreuve.  Il  fixa 
les  yeux  d'un  air  il  iomphant  fur  le  verre  du 
î^alheur ,  &:  vit  avec  défefpoir  qu'un  tyran 
feit  refpeâer  les  loix  par  la  crainte  flu'il  inf« 
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pire  ;  maîs^  qu'après  fa  morÉ,  ceux  même 
qu'il  a  comblés  de  faveurs  j  le  déchirent  à 
l'envi  &c  déteftent  fa  mémoire.  Son  trouble 
augmenta  lorfqu'ii  vit  les  ftatues  que  la  vile 
adulation  lui  avoit   érigées  ,  abattues  ,  les 
infcriptions   déchirées  ?   &:    qu'au    lieu  des 
noms   de  père  de  la  patrie  ,   de  héros  ,  de 
fage  ,  on  y  fubftituoit  avec  juftice  ceux  de 
tyran  ,    d'ambitieux   ôc  d'injufte.    Il  vit   la 
poftérité  l'oublier  ou  ne  s'en  fouvenir  que 
pour  abhorrer  fa  mémoire.  Quel  tourment 
pour  un  homme  qui  avoit  tout  fait  ,  tout 
ïiafardé    pour  acquérir   une   gloire   immor- 
telle !  Quel  tourment  !  de  favoir  que  ,  peu 
de  jours  après  fa  mort  ,   tous   ces   peuples 
qui   lui  rendoient  hommage  ?  béniffoient  4 
jamais  Tinftant  de  fon  trépas.    Phocis  ne  put 
goûter  un  moment  de  repos  dans  toute  fa 
vie  j  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  vu  le  tenok 
dans  une  perpétuelle   agitation.   Au  milieu 
des  victoires   qu'il  remportoit ,  entouré  de 
fes  flatteurs  j  il  croyoit  toujours  qu'on  alloit 
le  charger    d'opprobres  ,   il  s'imaginoit  sn-: 
tendre  les  imprécations  qu'il  méritoit.  Com- 
bien de  fois  il  maudit   l'inflant   où  il  avoit 
defiré  de    voir  cet  avenir  qui  le  remplifToit 
de  terreur  ! 
La  jeune  Baucis   parut  enfuite;  elle  s'ap^- 
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procha  avec  une  timidité  ^  une  crainte  qu'il 
ëtoit  aifë  de  remarquer.  Toute  la  ville  de 
Corinthe  ,  où  elle  avoit  pris  naiiTance  ^ 
connoiffoit  la  caufe  de  Ton  inquiétude.  Elle 
étoit  adorée  du  jeune  &  tendre  Phiîémonj 
fon  cœur  partageoit  l^ardeur  qu'elle  infpi^ 
roit  à  fon  amant  ;  &  fon  père  ,  vieillard 
întérefTé,'  avoit  réfufé  de  conrentir  à  leur 
union  ;  il  l'avoit  forcée  d'époufer  un  vieux 
homme  dont  tout  le  mérite  coniiiloit  dans 
les  immenfes  richeffes  qu'il  pofiTédoit.  Bau» 
cis  reçut  avec  crainte  la  lunette  prophéti- 
que ;  elle  refta  un  moment  incertaine  de  ce 
qu'elle  avoit  à  faire.  Enfin  l'amour  ?  refpoir 
l'encouragèrent  ;  elle  y  porta  les  yeux  & 
s'écria  5  ô  grand  Jupiter;,  que  vous  êtes  boni 
L'époux  de  Baucis  devoit  mourir  dans  peu 
d'années  ;  maîtreffe  d'elle-même  ,  elle  cou- 
ronnoit  fes  vœux  ,  la  confiance  de  fon 
amant ,  &  paiïbit  de  la  douleur  au  plus 
grand  de  tous  les  tranfports.  Baucis  attendit 
avec  impatience  le  jour  qui  devoit  combler 
fes  fouhaits.  Chaque  infiant  lui  rappeîoit 
rimage  de  fon  bien  aimé  Philémon,  5^  l'ap- 
prochoit  du  moment  où  elle  fe  jetteroit  dans 
fes  bras.  L'idée  qu'elle  fe  formoit  de  fa  fé- 
licité fut  fi  vive  ,  qu'elle  répondit  aux  ca-. 
reffes  de  fon  époux  avec  la  même  ardeiyr 
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que  û  c'eût  été  Philémon.  Le  vieillard  étoit 
d'autant  plus  furpris  du  changement  qu'ii 
remarquoit  dans  les  manières  de  Baucis  , 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  vue  que  noyée  dans 
les  pleurs.  îl  imagina  qu'elle  feignoit  afin 
de  le  mieux  tromper.  Cette  penfée  redou- 
bla fa  jaloufie  ,  6>£  le  martyre  qu'il  faifoit 
foufFrir  à  la  jeune  Baucis.  Premier  fruit  de 
fa  curioiité  5  elle  devoroit  {qs  peines  prë-' 
fentes  ,  &  ne  s'occupoit  que  de  l'avenir 
fortuné  qui  lui  étoit  promis.  Le  vieil  époux 
mourut  enfin  ,  &  ces  deux  amans  s'unirent. 
Baucis ,  au  milieu  de  fes  ^ranfports  5  dans 
les  bras  même  de  Philémon  ,  fentitque  quel- 
que chofe  lui  manquoit  ;  c'étoit  le  charme 
de  la  nouveauté.  Accoutumée  depuis  dix 
ans  à  fe  former  mille  images  riantes ,  elÎ2 
ne  trouva  pas  dans  la  réalité  ce  qu'elle 
avoit  imaginé  dans  le  fiâ:ion.  Ce  fut  l'ou- 
vrage de  fa  téméraire  curioiîté  y  l'attente 
la  tranfporta  y  fit  fon  bonheur  pendant  dix 
années  ,  &  la  jouiflfance  ne  lui  fit  pas  éprou- 
ver.dix  inftans  de  plaifir. 

Epiménide  ,  jeune  homme  qui  pofTëdoît 
de  grandes  qualités  ,  que  fa  patrie  regardoit 
déjà  comme  fon  défenfeur  ,  Iqs  terni ifoit 
toutes  par  une  inclination  maîheureufe  à 
fuivre  les  infenfés,   croyant    par- là  courir 
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à  la  célébrité.  Son  cœur  étoit  bon  ;  iî  pen- 
foit  noblement ,  &  auroit  été  capable  des 
plus  grandes  affaires  ,  s'il  eût  pris  la  peine 
de  s'en  occuper.  Epiménide  feroit  devenu 
raifonnabie  ,  fi  la  manie  commune  ne  l'eût 
fait  courir  à  la  lunette.  Il  ne  favoit  pas 
qu'un  regard  y  un  feul  regard  ,  lui  coûteroir 
toute  fa.  félicité.  Epiménide  apprit  qu'il  fe- 
roit grand  ,  qu'il  obtiendroit  ôqs  titres  , 
qu'il  feroit  confîdéré  dans  fa  patrie;  Quel- 
qu'ambitieux  que  foit  tsn  jeune  homme  , 
y  ne  peut  rien  fouhaiter  de  plus.  Le  deftirr 
lui  promettoit  des  tréfors  immenfes ,  &:  la 
belle  Cléone  pour  époufe.  Epiménide* 
charmé  tourna  la  lunette  ,  &£  fa  joie  fut 
modérée  en  apprenant  qu'il  deviendroit 
malheureux  par  fa  faute.  Surpris  au-delà  ûq 
ce  qu'on  peut  s'imaginer  5  il  voulut  favoif 
comment^  le  malheur  dont  il  étoit  menacé, 
fe  conciiieroit  avec  les  faveurs  de  la  for- 
tune, îl  ne  vit  plus  rien.  Enchanté  )  ravi 
des  biens  qui  lui  étoient  promis  ,  il  s'aban- 
donnoit  plus  que  jamais  à  toutes  les  folies, 
à  tous  les  plaifirs  qui  l'a  voient  toujours  oc- 
cupé. 11  époufa  Cléone  ,  &  la  rendit  l'eP 
clave  de  tous  fes  caprices.  La  fierté  d'E- 
piménjde  lui  fit  autant  d*ennemis  qu'il  y 
avoir  de  gens  fenfés;  Cléone  ne  le  flattoit 
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pîus    que-  par   intérêt.   Les    promefîes  des 
dieux    s'accompliffoient    par     degrés.    Son 
triomphe  étoit  complet.   Les  fichefles  ,  les 
honneurs  ,  une  époufe  aimable  y  tout  con-* 
couroit   à  faire  fa  félicité.   Cet    imprudent 
oublia  que    les  biens  ,  les   honneurs    dont 
il  jouilToit  ,  pouvoient  lui  être  ravis  auiîi 
facilement  qu'il  les    avoit   acquis.  Il  recon- 
nut ,    mais   trop  tard  ,  le    cas    qu'on   doit 
faire  de   toutes   ces    chofes.    Ses   ennemis 
travaillent  fourdement  à  fa  perte  ;  perfonne^ 
ne  lui  étoit  affez  attaché  pour  l'en  avertir; 
ainii  il  fe  vit  tout-à-coup  précipité  du  faîte, 
delà  félicité    dans   l'abîme  de  l'indigence.. 
Cléone  fe  vengea   de  la   captivité   qu'elle 
avoit  eiïuyée  ^  en  prenant  pour  amant  le 
plus  cruel  de  (qs  ennemis.  Ses  biens  furent; 
la  proie  de.  (es   délateurs  ;   il  ne  lui  refta 
de  tout  ce  qu'il  poiTédoit  que  cette  inf«p-!> 
portable   fierté    qui    lui    rendit  encore  fon 
malheur  plus  fenfible.  Il  ne   fut  plaint  de 
perfonne  >  tout  le  monde  fe  réjouit  de  fon 
abaiifement.  Cet  homme  qui  fe  croyoit  en 
droit  de    méprifer  {qs    concitoyens,  fe  vit 
délaiffé  du  genre-humain.  Il  vieillit  dans  la. 
pauvreté  ?  fe  trouva  obligé  de  flatter  ceux 
qu'il   dédaignoit  ,  afin  de  foutenir  le  refle 
d'une   vie  languiffante.   Il  mourut  enfin  ^, 
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pauvre  ,  dénué  de  tout  fecours ,  la  mort 
n'affeéla  qui  que  ce  fut  ;  on  regretta  feu- 
lement de  ne  pouvoir  le  tourmenter  encore  , 
6c  on  lui  refufa  un  tombeau  :  c'étoit  le  der- 
nier outrage  qu'on'  pou  voit  lui  faire. 

Quelle  fut  la  caufe  dts  malheurs  d'Epimé- 
nîde  ?  Son  iliiprudente  curiofité.  Son  cœur 
fe  gonHa  lorfqu'il  fut  ailuré  de  devenir  grand; 
la  fierté  s'empara  de  fon  ame  ,  8c  ne  lui 
laiffa  craindre  aucun  revers.  Avant  ce  fataî 
moment,  il  fe  fervoit  de  fon  erprit ,  de 
fa  raifon  pour  fe  faire  un  fort  ;  mais  dès 
qu*il  fut  fon  deftin  ,  il  ne  daigna  plus  ap- 
porter aucun  foin  à  devenir  heureux  ,  n'i- 
maginant pas  que  les  dieux  mêmes  purent 
renverfer  leur  ouvrage.  Combien  d'Epimé- 
nides  fe  trouvent  dans  le  même  cas. 

L'aveugle  Miope  y  que  la  nature  avoit 
douée  de  très-peu  d'efprit,  &  d'encore  moins 
de  raifon ,  fut  aïïez  folle  pour  chercher  à 
connoitre  quel  feroit  fon  fort.  Elle  prit  la 
lunette  d'un  air  afTuré  ;  elle  eut  beau  la  tcHir- 
ner  ,  l'ajuiler  ?  elle  ne  vit  rien.  Elle  s'en 
prit  à  Mercure  ?  l'injuria  ,  prétendant  que 
c'étoit  un  tour  qu'il  lui  jouoit.  Tout  le 
monde  s'aiïembîa  autour  d'elle ,  on  rioit  ; 
înfenfée  ,  lui  difoit-on,  toi,  qui  ne  peux 
.voir-  le  foleil,  tu  veux  ,  tu  ofes  pénétrer 
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dans  le  fecres  des  dieux  !  Ces  gens  là  ou- 
blioient  qu'ils  n'étoient  ni  plus  prudens  x  nî 
plus  raifonnables  que  celle  dont  ils  blâmoi ent 
la  folie. 

Irus ,  appuyé  fur  une  canne  qui  foutenolt 
{on  corps  défaillant ,  attendoit  impaiiemment 
que  la  foule  qui  entouroit  Mercure  fût  dif- 
fipée.  Ses  véfemens  déchrrés ,  Ton  air  ab- 
batu  ,  fa  pofture  humiliée  5  dénotoienr  allez 
qu'il  n'etoit  pas  des  favoris  de  Plutus.  îl 
s'approcha  enfin  du  fils  de  Jupiter ,  mais  ce 
fut  avec  une  crainte ,  un  faifiiTement  qui  le 
rendoit  digne  de  pitié.  Toute  fa  vie  n'avoit 
été  qu'un  tiffu  d'infortune.  L'efpérance  feule 
l'avoit  empêché  de  fuccomber.  Irus  pafToit 
les  nuits  à  fe  plaindre  ,  à  foq^irer  ;  s'il  fom- 
meilloit  ,  fes  fonges  le  rempliiToient  d'une 
terreur  nouvelle.  Le  jour  paroiffoit  ;  {es 
malheurs  redoubloient  ;  il  attendoit  tou- 
jours le  lendemain  ,  &  ce  lendemain  tant 
attendu  n'étoit  pour  (ui  qu'un  redoublement 
de  peines.  Le  trembjant  Irus  s'adreffa  à  Mer- 
cure ,  &C  lui  dit  :  ^^  Fils  du  puifïant  Jupiter  j 
ne  me  lailïe  pas  plus  longtemps  languir  dans 
la  cruelle  incertitude  qui  me  dévore.  Tous 
mes  malheurs  ne  font  rien  au  prix  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  je  vis.  Jupiter  eft  dieu  , 
par  conféquent  il  eft  jufte  y  bon  ;  il  fe  laif- 
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fera   toucher  par   mes    continuels   foupîfsl 
L'efpérance    n'eft    qu'une    chimère   à    mes 
yeux  5  la  certitude  eft  le  vrai  bonheur.  Hélas  l 
je  n'en  connois  point  d'autres.  Permets  que 
je  fâche  jufqu'à  quand' je  ferai  malheureux:; 
quelqu'éloignëe   que  fôit  ma  félicité  ,   loin 
d'en  murmurer  ,    je   fupporterai    mes  pei- 
nes    avec     conftànce    ,      &c    bénirai     les^ 
dieux   de   l'épreuve   qu'ils   me    font   fubir». 
Oui ,  Irus  fera   au  comble  dé  fés  vœux  ,. 
s'il  fait  ce   qu'ordonnent  les  deftins  à  fon- 
egard.  „ 

Mercure  n'oublia  rien  pour  lui  faire  perdre 
cette  fantaifie  ;  toutes  ces  r^préf^ntations 
furent  inutiles ,  Iius  perfifta ,  &  Mercure  , . 
quoiqu'à  regret  ,  lui  donna  la  lunette  fataW. 
Hélas  !  que  vois- je  ?  s'écria  douloureufe- 
ment  Iru^  Quelle  chaîne  de  malheurs  l 
quoi  I  mes  trifles  jours  s'écouleront  dans  là 
mifère  ?  pas  un  infîànt  de  félicite  !  ô  forr 
tune ,  cruelle  fortune  !  eft-  ce  ainfi  que  tu 
te  joues  des  frêîes  humains  ?  Irus  étoit  deP 
tiné  à  être  toujours  miierable.  Il  perdit,  par 
fon.  indifcrette  curiofité  ,  l'efpoir  d'un  chan- 
gement avantageux.  AfTuré  que  le  jour  qut 
fuivroit  n'amélioreroit  pas  /on  état ,  qu'il  re*» 
doubieroit  (qs  tourmens ,  il  craignoit  de  lé 
voir  paroîue  y  &v  maudiiïoit  k  •  jour  3  I^i 
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îîuk ,  le  foleil ,  les  ténèbres  &  iufqu'à  ùl 
propre  exiftence.  La  mort  ,  qu'il  defiroit 
avec  ardeur ,  arriva  enfin  &  combla  le-  feul 
deilr  qu'il  n'avoit  pas  formé  en  vain; 

Les  hommes ,  laffés  de  n'appercevoir  que 
des  malheurs  )  rebutés  d'entendre  leurs  plain^ 
tes  mutuelles ,  furent  aflez  injuftes  pour  ac- 
cufer  de  nouveau  Jupiter.  Eh  ,  quoi  !  s'é- 
crièrent-ils ,  devoit-il  nous  découvrir  l'ave- 
nir prour  augmenter  nos  peines?  falloit-il 
accroître  nos  tourmens  ?  n'étoit-ce  pas  affez 
dé  nous  laifFer  entrevoir  le  peu  de  momens 
heureux  que  fa  cruauté  nous  deftine  ?  fans 
fon  fatal  préfenc  y  nous  aurions  joui  dix 
moment  fans  nous  inquiéter  des  m.aîheurs 
qui  nous  attendent.  Oui  ^  Jupiter  n'eft  qu'un 
tyran  qui ,  fous  l'ombre  d'un  bienfait ,  cache 
une  cruauté  eff;6live ,  incompatible  avec  làf 
qualité  de  dieu  ,  qu'il  ofe  ufurper.  Jupiter 
les  entendit  ;  leurs  reproches ,  leurs  mur- 
mures ne  le  touchèrent  plus.  Il  les  plaignit , 
mais  il  ne  changea  pas  leur  dellin  :  il  con- 
BoiiToit  trop  bien  l'împoffibilité  d'améliorer 
ces  êtres  farouches.  Il  fe  borna  à  redou^-^ 
bîer  fes  bienfaits,  à  fecourir  les  moins  cou-- 
pables  ;  &  leur  ôta  toujours  le  don  de  dà^ 
vination  qui  leur  ayoitéié  (i  funefle». 
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É  dans  la  fuperbe  Bagdad  ,  avant  la  fin 
du  Califat  d'Abou-Giaffar  Almanzor  ,21e. 
fucceffeur  du  prophète  ,  prince  courageux 
&  ferme ,  vindicatif  &  avare  ^  &  fous  le- 
quel la  phiiofophie  &  rafîrologie  avoient  fait 
de  grands  progrès  :  je  dus  une  première  édu- 
cation à  un  des  fages  que  renfermoit  cettç 
cité  au  milieu  des  fou5  innombrables  qui 
rhabitoient.  Heureux  ,  fi  j'avois  toujours 
cru  \qs  confeils  du  vieillard  Hafleim  qui 
m'avoit  prédit  d'affez  bonne-heure  que  je 
ne  tiendrois  pas  longtemps  aux  principes  de 
iageffe  dont  il  s'efTorçoit  de  me  remplir  ! 

Azor  ^  me  difoit-il  5  mon  cher  Azor  !  je 
vous  aime,  &  ,  (i  j'avois  de  plus  longs  jours 
à  demander  à  l'être  fuprême  ,  ce  feroit  pour 
afifurer  votre  bonheur ,  &  pour  en  être  té- 
moin. Que  je  crains  ,  hélas  .'  quand  je  ne 
veillerai  plus  fur  vous ,  que  la  contagion 
publique  ne  vous  frappe ,  que  tous  les  avan- 
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tages  dont  la  providence  vous  a  gratifié  ne 
tournent  contre  vous ,  &  ne  dëtruiient  mon 
ouvrage  I  votre  fortune ,  votre  figure  heu- 
reufe  ,  la  force  de  votre  eonftitution  j  vos 
difpofîtions  à  des  taiens  agréables  ,  votre  ef- 
prit  )  tout  me  fait  trembler.  O  mon  élève  l 
emporterai- je  cette  crainte  fatale  dans  un 
monde  où  ma  vieilleffe  va  bientôt  me  faire 
paaer  ? 

Je  rafTurois  mon  guide  que  je  refpeé^oîs  9 
en  m'indignant  de  fes  foupçons  ;  &: ,  rani- 
mant mon  zèle  pour  (es  préceptes ,  j'eus  le 
bonheur  de  marquer  les  premiers  pas  de  ma 
jeunefîe  par  quelques  aéles  de  bienfaifance 
Se  d'humanité  ,  qui  foutinrent  fes  efpéran- 
ces  fur  mon  compte  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée 
trop- tôt  pour  moi. 

Tous  les  défordres  triomphoient  alors 
dans  l'opulente  Bagdad.  On  y  parvenoit: 
par  l'impudence  Se  par  la  baiTefTe.  Un  hom- 
me deftiné  en  naiffant  à  être  le  valet  dç 
quelque  éléphant  5  avec  quelque  adrelTe  d^e{-' 
prit)  furtout  par  les  fervices  Us  pîus  vils 
rendus  à  quelques  grands ,  &  par  les  inté- 
rêts accumulés  d'une  ufure  infâme  ,  y  de<» 
venoit  un  être  d'importance,  &  s'y  mon- 
troit  porté  faflueufement  fur  un  de  ces  ani- 
maux qu'il  eut  dû  conduite  à  Tabr^uvoir.  Oa 
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n'y  connoifToit  plus  de  pudeur  que  celle 
que  donne  la  timide  honnêteté  de  la  vertu. 
Tout  s'y  animoit  pour  le  plaifîr  &  par  lé 
plaifîr?  à  ce  qu'on  difoit?  mais  rien  n'étoFt 
fi  rare  à  y  rencontrer^  Ce  mot  circuloit  dans 
des  miliers  de  bouches  qui  ne  s^ouvroient 
que  pour  bâiller.  Les  femmes  fans  y  être 
belles,  y  étoient  charmantes ,  parce  qu'elles 
avoient  fu  fe  fouftraire  aux  vieilles  loix  qui 
enchaînoient  fottement  leur  fexe  à  la  pra- 
tique de  quelques  vertus  paifibles  ,  douces 
&  domeftiques.  On  y  rioit  de  tout  fans  en 
être  plus  haï ,  parce  que  ce  rire  embeUif- 
foit  quelques  bouches  ,  découvroit  quelques 
dents  aflfez  blanches ,  6c  parce  que  ce  rire 
étoit  par  -  tout  Texpreffion  de  la  maligniré 
&  de  l'envie ,  plutôt  que  celle  du  plaifîr. 
Le  mot  d'honneur  y  avoir  fait  place  à  celui 
des  honneurs.  Celui  de  mœurs  faifoit  pitié. 
Bagdad  enfin  ,  où  tout  fe  nommoit  divin, 
exquis  ,  délicieux,  étoit  la  corruption  même. 
Ce  n'eft  point  ainii  que  j'en  jugeai  lorfque 
j'eus  perdu  mon  Mentor.  Ma  raifon  trop 
foible  difparut  avec  lui  comme  il  l'avoît 
redouté.  J'oubliai  que  les  plalfirs  que  m'av 
voient  procurés  les  deux  ou  trois  petites 
a<f^ions  honnêtes  que  j'avois  faites  fous  fes 
^^eu^  étoient  k&  gluv  douces  feiifations  qu^ 
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j'euffe  éprouvées ,  &  qu'elles  m'a  voient  rem- 
pli fans  orgueil ,   de  la  précieufe  fatisfaftion 

.    de  foi-même  y  fans  laquelle  aucun  plaifir  con- 

y  tiîîu,  aucun  bonheur  n'exiftent. 

La  femme  d'un  Emir  m'avoit  mis  à  îa 
mode;  car  il  n'étoit  pas  alors  queiiion  à 
Bagdad  derancienne  &  prudente  fëparation 
des  deux  fexes.  Il  n'y  eut  point  de  folies 
qu'elle  ne  fit  ouvertement  &  fans  gêne  ,  8c 
auxquelles  elle  ne  m'accoutumât  alTez  pour 
me  rendre  digne  d'en  faire  à  mon  tour  d^aufli 

.piquantes.  Le  génie  de  ces  fortes  d'efcapa- 
àes  efl  d'y  joindre  quelque  chofe  de  neuf 
&:  fde  plus  impudent  que  de  coutume  ;  j'y 
réuffis  à  merveille  5  &  je  fus  en  peu  de  temps 
un  des  plus  jolis  fors  de  la  ville. 

Au  milieu  de  tout  cela  pas  un  mot  da 
défunt  Haffeim ,  ou  de  fa  doctrine  ,  dont 
la  plus  petite  tface  s'effaça  dans  ma  tête; 
car  l'indigent  me  trouvoit  fans  égards  ?  & 
le  malheureux  fans  pitié. 

Quelques  années  fe  pafsèrent  dans  le  tour- 
billon des  riens  qui  m'occupoient  tout  en- 
tier; mais  je  ne  fais  pourquoi  >  au  milieu  de 
l'enivrement  &  qqs  jouiiTances  variées  >  dont 
îa  riante  frivolité  faifoit  mes  délices  5  je  me 
trouvons  pefant  &  rêveur  un  jour  en  ren- 
trant  chez  moi.  On  dira  ;  c'eft  le  funeile 
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jcnnui  ;  mais  je  n'ai  garde  de  le  traiter  û  \ 
mal ,  puifqu'il  produifit  ce  que  l'on  va  voir. 
Je  m'ennuyois  donc ,  parce  que  j'ëtois 
avec  moi-même,  &que  c'étoit  (  pour  trari" 
cher  le  mot  )  aiTez  mauvaife  compagnie. 
Enfin  je  m'ennuyois  3  Sî  je  ne  concevois  pas 
comment  je  pouvois  payer  fi  cher  le  défîr  ! 
d'être  heureux  fans  parvenir  jamais  à  l'être  9 
je  me  levois  machinalement  de  deffus  mes 
oreillers entalTés  ,  &  jem'y  rejetois  de  même, 
&  iebâiliois  &  je  levois  lesîépaules,  &:  j'e'ren- 
dois  les  bras  ,  &  je  paiTois  la  main  fur  mes^ 
yeux  ,  &  je  me  relevois  encore  fans  favoir 
pourquoi;  &  j'avois  ouvert  vingt  tiroirs  fans 
avoir  rien  vu  de  ce  qu'ils  renfermoient  , 
lorfqu'au  vingt-unième  j'apperçus  une  mé- 
daille fur  laquelle  un  habile  arti/le  avoit 
gravé  jadis  la  tête  refpedable  d'HalTeim.  O  > 
vertueux  Haileim  ,  m'écriai-je  !  &  puis  je 
rougis  avec  grande  raifon  ;  car  le  nom  feul 
de  ce  fage  étoit  foudroyant  pour  moi.  Haf- 
feim  !  répétai- je,  échauffé  par  fon  image, 
Haffeim  !   prends    pitié    de  ton  dicirple  in- 


digne. 


Quel  fut  m* on  étonnement  lorfque ,  fans 
voir  perfonne  3  j'entendis  clairement  ces 
mots  :  fors  6*  fuis-moi  ?  La  voix  myflé- 
rieufe  me  parut  avoir  gagné  mes  jardins,  & 
je  my^récipitai. 


C  O  N  T  E  A  Pw  A  B  E.  41,7 
La  même  voix  qui  me  rappeîoit  celle 
d'Hafïeim  fe  falfoit  entendre  par  intervalles  ^ 
toujours  en  s'éloignant  ;  &  moi  de  voler 
toujours  à  elle.  Son  projet  étoit  de  me  fa- 
tiguer (ans  doute,  &  elle  y  réuflit  ;  car  je 
tombai  de  laffitude  au  bord  d'un  badin,  ou 
\q  m'endormis  bientôt. 

Eft-ce  un  rêve  que  je  vais  conter?  E{l-ce 
une  vifion  telle  qu'en  eut  jadis  le  fage  Lok- 
man  ?  J'oferois  le  foupçonner  ii  j'euffe  été 
auffi  digne  que  lui  de  cette  faveur  des  cieux; 
mais  tout  (e  peint  encore  à  mon  imagina- 
tion comme  un  événement  feniible,  &  com- 
me une  réalité. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  je  m.e  fenîis  tranfportd 
par  les  airs  dans  une  isie  qui  ofl'roit  aux  yeux 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  noble  &  de 
plus  beau  dans  fa  fublime  {implicite.  J'y  fus 
pénétré  de  ce  refpeél  qu'irrtpole  la  route  fa- 
crée  des  temples  de  l'éternel.  A  peine  le 
nuage  qui  me  defcendit  mollement  dans  ce 
féjour  s'éloigna- t-il  de  moi,  que  j'apperçus 
l'ombre  d'Haiïeim.  Mon  front  toucha  aufli- 
tôt  la  terre  ,  &  ce  ne  fut  qu'en  tremblant 
que  je  prononçai  fon  nom. 

Azor ,  relève-toi  3  me  dit  -  il ,  &  daigne 
m'écouter  pour  la  dernière  fois.  Je  vais  te 
faire   connoitre  les    invifibles    habitans  de 
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cette  isle  iufqu'à  prëfent  inconnue  &  inac- 
ceïîîble  à  tout  autre  mortel  que  toi  ;  c'eff 
l'isle  des  âmes.  Ne  te  deiie  point  de  ton 
vieil  ami;  tu  fais  qu'il  ne  trompa  jamais  per- 
foni:e. 

Les  âmes?  lui  dis -je  avec  pFus  de  con- 
fiance  depuis  qu*il  m'avoit   parlé  de   notre 
ancienne   amitié  :    quoi  donc  l    refpeélable 
HaiTeim^  efl-ce  ici  le  magalîn  des  âmes  que 
la  providence   répand    chaque    jour  fur    la 
furface  de  la  terre  ?   Non  , .  me  répondit  mon 
fage  :  ce  font  celles  qui  ont  déjà  habité  des 
corps  qui  exi(îent  encore  >   &>  dont  l'incom- 
patibilité  avec   leurs    enveloppes  groffières 
leur  a  fait  obtenir  d'en  être  féparées.    Elles 
attendent  en  ce  iieu  d'exil  que  la  deftruftioK 
de  leur  demeure  les   rappelle  au  fein  de  la 
divinité  dont  elles  font  émanées.  ~  Je  ne 
vous   comprends    point,    Haiîeim.  —  Je  le 
crois.  Vous  vous  figurez  peut-être  avoir  en- 
core la   v^ôtre  ?  Elle  eft  ici  :    je  vais    vous 
conduire  au  quartier  des  âmes  de  Bagdad , 
&:  vous  pourrez  la  reconnoître  parmi  celles  . 
y^^de  prefque  tous  vos  ^compatriotes.  —  Mais 
comment  fe  pourroit-il?  — Je  vous   en*- 
rends ,  Azor  ;  vous  ne  concevez  pas  qu'un 
corps    privé   de    fon    ame  puiffe    exifter  ; 
êc  moi  j'aurois  peine  â  comprendre  que  fe 
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maître  d'une  mairon ,  dont  on  mépriferoit 
fans  cède  les  avis  &  qu'on  tralteroit  comme 
un  vil  fubalterne,  pût  y  demeurer  long- 
temps, enfin,  que  des  êtres  fpirituels  fuf- 
fent  toujours  enchaînés  dans  dei  cachots  û 
peu  dignes  d'eux.  Mais  Haffeim ,  tous  mes 
compatriotes  penfent,  réfléchiffent.  - — Azor 
ne  dégradez  point  la  penfée ,  cet  exercice 
profond  des  efprits  ;  elle  n'eft  telle  que  par 
les  objets  qui  l'occupent.  —  Difcuter  ,  com- 
biner )  analyfer  des  frivolités  ,  c'eft  plutôt 
agir  que  penfer.  Ecoutez-moT,  vousdis-je; 
voici  le  myftère"^  c'eft  que  Tame  indignée 
de  Tes  fers  5  lorsqu'elle  obtient  du  grand  être 
la  faveur  de  les  brifer  ,  eft  obligée  de  laiffer 
la  plus  mince  Superficie  d'elle-même,  une 
pellicule  (  s'il  eft  permis  de  s'expliquer  ainfî) 
un  atome  ,  une  fcorie  mille  fois  plus  légère 
que  celles  qu'on  voit  furnager  fur  les  mé- 
taux en  fufion  :  &  voilà  tout  ce  qui  refte  à 
vos  concitoyens,  à  vous-même,  &  ce  qui 
fuffit  au-delà  pour  toutes  les  opérations  in- 
telleftuelles  que  vous  leur  fuppofez  ;  car  il 
ne  faut  prefque  que  des  fens  pour  tout  ce 
qu'on  leur  voit  faire.  Venez,  venez,  ajou- 
ta-t-il ,  dans  le  quartier  de  Bagdad  ,  &  ce 
que  je  vous  dis  vous  paroîtra  démontré.  Il 
faut  vous  dire  çnçore  que   ces  âmes  font 
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obligées  de  fe  preTenter  de  temps  en  temps 
dans  leurs  cages ,  pour  voir  fi  elles  s'y  trou- 
veront mieux  ?  Se  c'efl:  delà  que  viennent 
les  fynderèfes,  les  remords,  les  inquiétu- 
des &  les  ennuis  :  mais  lorfqu'elles  jugent 
qu'elles  font  toujours  parfaitement  inutiles, 
elles  revolent  ici.  Nous  fomm.es  précifé- 
ment  au  moment  de  leur  retour  ;  ne  dites 
mot ,  &  écoutez. 

Arrivé  en  effet  fous  un  bofquet  de  myr- 
tes &:  d'orangers  avec  mon  conduéleur ,  &C 
ne  voyant  rien  5  j*entendis^j3iftin élément  ce 
que  je  vais  tranfcrire  ici. 

Première  ame.  Sommes -nous  encore  en 
nombre  égal }  Quelqu'une  de  nous  eft-elle 
refiée  ? 

Deuxième  ame.  Pas  une  à  Bagdad ,  & 
deux  ,  je  crois  5  à  dij^  milles  de   la  ville. 

Première  ame,  C'efl  bien  peu.  Et  ton  Sa- 
trape i  comment  t'a-t-il  reçue  ? 

Deuxième  ame.  Indignement  ^  à  Ton  or^ 
dinaire.  Plongé  dans  la  fange  de  (ts  fens  ,  je 
l'ai  trouvé  combinant  de  nouveaux  mioyens 
d^engloutir  ,  s'il  le  peut  ^  parla  faveur  dont 
ilefl  honoré,  lesim.menfes  tréfors  deGiaffar. 
Première  ame.  Cela  ne  fera  pas  aifé,  car 
ils  font  fous  une  triple  clef. 

Dcï4xicme  ame*     Tu    fais   que   l'avidité 


Conte    arabe.        431 

trouve  le  fecret  d'arracher  des   Soudans  |ce 
qu'ils  n'aiment  pas  à  donner. 

Première  ame.  Pourluis. 

Deuxième  amc.  Sa  maifon  ëtoit  pleine  de 
gens  auxquels  il  devoit  &  qui  ne  rempor- 
toient  rien  5  tandis  que  d'autres  apporroient 
des  monceaux  d'or  pour  acheter  les  injuf- 
tices  qu'ils  venoient  foUiciter.  Je  me  fuis 
fait  entendre  un  moment,  il  s'efl  méprifé 
d'être  alTez  foible  pour  balancer  à  fe  faîis- 
faire.  J'ai  fui ,  comme  je  ferai  toujours.  Et 
toi -même,,  tu  n'as  pu  refter  chez  ton 
Bonze  ? 

Première  ame.  Où  vouîois-tu  que  je  prifTe 
place  entre  l'hypocrifie  &  le  défordre  l  îl 
ne  changera  pas  plus  que  ton  Satrape,  6sC 
nous  fommes  ici  pour  longtemps. 

Plitjîeurs  âmes  enfemble,  C'efl  précifëment 
mon  hiftoire. 
^  Première  ame.  Le  mafque  de  l'hypocrifie 
s'incrufte  par  le  temps  dans  la  peau  5  &  ne 
peut  plus  tomber.  Quand  on  a  ofé  tromper 
la  divinité ,  il  en  coûte  (î  peu  pour  trom- 
per les  hommes  ,  &:  le  métier  eft  fi  utile , 
qu'on  n'en  change  point. 

Conduit  par  HafTeim  un  peu  plus  loin  5^ 
j'entendis  un  cri  qui  m'étonna.  O  ciel  I  dit 
une  voix ,  c'eft  Azor  qui  me  pouriuit ,  & 


I 
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que  lui  importe  de  me  rencontrer  ?  m'a-t-îf 
feulement  écoutée  une  minute  ?  La  voilà  9 
îne  dit  mon  fage ,  c'eft  votre  ame  ,  c'eft 
elle  même  que  vous  épouvantez.  Ah  !  par- 
don y  m'écriai- je  ,  pardon  ,  fille  augufte  du 
ciel  ;  ah  !  daignez  rentrer  dans  mon  fein  : 
Je  le  rendrai  digne  de  vous  ;  je  le  fens  au 
transport  qu'excite  en  moi  votre  préfence. 

Ingrat  Azor  y  répondit  la  voix  ,  tu  fen- 
tois   autrefois    ces    tranfports  ;    mais  depuis 
que  tu  m'as  forcée  de  te  quitter...  Reviens, 
reviens  mon   ame ,  repris  -  je  :  HalTeim  6c 
vous ,  m'infpirez  tous  deux  ;  vous  m'avez 
changé  pour  jamais ,   j'en  jure  par  toi-mê- 
me. .....  A  ce  mot  la  voix  ne  fe  fit  plus 

entendre  ,  &  je  me  fentis  échauffé  intérieu- 
rement du  zèle  que  donne  la  vertu  y  mon 
ame  avoit  quitté  fes  compagnes ,  &  je  crus 
la  pofTéder  au  moment  où  mon  cher  Haf- 
feim  m'embraffa  avec  tendreffe. 

En  avançant  quelques  pas  nous  enten- 
dîmes une  foule  d'ames  qui  s'entretenoient 
àts  paifibles  foins  du  ménage  &  de  la  ten- 
dreffe conjugale,  du  bonheur  d'élever  de 
jeunes  créatures,  qui  prefque  toutes,  ap- 
portent en  naiffant  le  befoin  &  Tinflindl: 
d'imiter,  &  auxquelles  il  efl  fi  néceffaire 
par    conféquent  de   n'offrir   que    de   bons 

exemples. 
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exemples.  Vous  les  reconnoiiTez  bien,  me 
dit  Haffeim  ?  --  Oh  î  oui  ;  ce  font  les  âmes 
dti  plus  grand  nombre  des  femmes  de  Bag- 
dad. ~  Eiles  nous  épargnent  par  cet  entre- 
tien modefte  bien  des  détails  contraires  qui 
vous  auroient  amufé.  —  Vous  me  croyes 
encore  le  même  ,  je  fuis  changé,  vous  dis- 
je.  —  Je  vous  en  félicite  ,  en  ce  cas-là  vous 


ne  regretterez  rien. 


L'amour  de  la  patrie  étoit  plus  loin  le 
fiijet  d'une  converfation  touchante  ,  &  je 
reconnus  les  âmes  de  plus  d'un  chef  de 
nos  Spahis,  Cette  héroïque  vertu  que  nous 
ÎRfpirions ,  dit  Tune  d'elles)  s'eft  donc  éva- 
nouie ?  L'intérêt ,  ce  bas  ennemi  de  la  gloi"* 
re,  eft  donc  venu  fe  mettre  infolemment 
à  fa  place  ?  O  mes  fœurs  !  la  bafe  de  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  grand  &  d'élevé 
parmi  les  hommes  n'exifte  plus  :  ce  font  les 
moeurs  ;  fans  elle  tout  périt  &  fe  dénature. 
Qui  les  rappellera  donc  ces  moeurs  fi  effen- 
tielles  à  la  fureté  &  au  bonheur  des  états  ? 

J'entendis  enfuite  les  âmes  de  ceux  qui 
dans  Bagdad  étaient  alors  chargés  de  la 
perception  des  revenus  de  Tétat.  Elles  gé- 
mifîbient  de  la  dureté  de  ceux  qu'elles 
avoient  été  deftmées  à  animer.  Il  n'eft  plus 
d^efpérance  pour  nous,  difoit  l'une;  leur 
To^nc  XXXV.  T 
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gloire  efl  attachée  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau fyftême  de  vexation.  Recommandez- 
leur  un  homme  honnête  &  droit  ;  vous 
les  verrez  plier  de  dédain  leurs  larges  épau- 
les. Oh  qu'ils  favent  bien  fe  paffer  de  nous 
ceux-là  ! 

A  quelque  diAance  étoient  d'autres  âmes 
que  je  reconnus  au  iliîe  élégant  ,  pathéti- 
que &  fleuri.  C'étoient  celles  de  ces  hom- 
mes chargés  d'étendre  les  connoiflances  hu- 
maines. Relâcher  chaque  jour  quelques  uns 
des  liens  de  la  fociété  ,  difoit  une  ame  en 
foupirant ,  eux  qui  devroient  les  refferrer 
par  l'exemple  &  par  leurs  diicours  !  O  ma 
fœur,  difoit  une  autre,  ôter  l'amitié  pure 
&  douce  du  milieu  des  hommes  !  quelle 
barbarie  !  traiter  ^ous  les  devoirs  de  con- 
ventions locales  &c  momentanées  !  quelle 
ignorance  1  Nous  méconnoitre ,  difoit  une 
troifième)  nous  affervir  aux  loix  de  notre 
ennemi  y  aux  chaînes  méprifables  du  corps, 
nous,  mes  fœurs,  qui  exiftons  aujourd'hui 
loin  d'eux!  Vouloir  expliquer  tout,  rendre 
compte  de  tout  >  croire  qu'on  s'efl  glifTé 
dans  le  fanftuaire  du  très-Haut  pour  y  fur- 
prendre  fes  fecrets  ,  difoit  une  quatrième, 
quelle  préfomption!  quelle  fotife  !  Et  s'at- 
taquer à  la  Divinité    même  ,    s'écrioit  une 
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cinquième ,  quelle  démence  &  quelle  fureur  ! 

Je  me  portois  vers  d'autres  grouppes  , 
quand  tout-à-coup  >  fur  le  bord  du  même 
baffin  où  j'étois  tombé  de  fatigue,  j'ouvris 
les  yeux>  &:  ne  vis  plus  que  mes  jardins  2 
mais  totit  ce  que  je  venois  de  voir  étoit 
auffi  préfent  à  ma  penfée  ,  que  fi  ces  objets 
avoient  encore  été  devant  moi. 

Des  malheureux  étoient  à  ma  porte  lorf-- 
<3ue  j'y  arrivai.  Je  les  fis  entrer  ,  je  les  em- 
braflai ,  je  voulus  moi-même  les  arrofer  de 
parfums  ,  6c  je  les  fis  mettre  à  ma  table. 
Ah!  me  dis- je  intérieurement ,  ce  n'efl  point 
un  rêve  ?  je  fais  du  bien ,  je  goûte  du  plalfîr 
à  le  faire  >  mon  ame  s'eft  vraiment  réunie 
à  moi  6c  je  ne  veux  jamais  qu'elle  s*eiî 
fépare. 

Depuis  ce  temps  je  m'interroge  tous  les 
jours  pour  favoir  ii  je  n'en  fuis  pas  réduit 
à  la  foible  pellicule  ou  à  la  fcorie  de  mon 
ame.  Le  défir  confiant  &  voluptueux  d'êrre 
utile  à  mes  frères  ,  que  je  conferve  y  m'ed 
un  garant  qu'elle  n'habite  plus  l'isle  où  le 
fage  Haffeim  me  la  fit  rencontrer.  Pu'fTent 
mes  concitoyens ,  en  appelant  à  leur  fecours^ 
le  fage  Haffeim  ,  en  recevoir  le  même  bien- 
fait que  moi ,  &  n'êcre  pas  longtemps  encore 
la  plus  lâche  partie  d'eux-mêmes! 
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TIRÉ    DU    BABILLARD. 


J  E  prenois  ces  jours  paffës  une  promena3a 
folitaire  dans  les  jardins  de  Lincolns  ime.  ; 
ôc  cofnme  il  arrive  fou  vent  aux  vieillards 
■qui  ont  fait  peu  de  progrès  dans  le  monde 
du  côté  de  la  réputation  &  de  la  fortune, 
je  réfléchiffois  avec  une  forte  de  peine  à 
^avancement  rapide  &  à  l'élévation  fubite 
de  plufieurs  perfonnes  bien  moins  âgées  que 
moi,  &  je  murmurois  de  la  diilribution 
inégale  des  richeffes,  des  honneurs  &c  des 
dignités ,  répandus  fur  les  difïérens  états  de 
îa  vie.  La  nuit  me  furprit  dans  ces  penfées 
mortifiantes  :  mais  fon  fiîence ,  joint  à  la 
beauté  du  temps  &  à  fa  férénité  p  me  con- 
duifït  à  une  conternplation  qui  me  caufa 
des  idées  plus  agréables.  Je  levai  les  yeux 
vers  le  ciel;  le  firmament  me  parut  dans 
tout  fon  éclat  ;  la  multitude  infinie  d'étoiles 
(Jont  il  étoit  orné  ,  formoit  un  fpeftacle 
rav  ffant  pour  quelqu'un  qui  fe  plaît  à  l'é- 
tude d.?  puvrages  d@  la  naturej?  &  je  n^ 
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pus  l'envifager  fans  riiéditer  fur  le  créattur 
de  tant  d'objets  aufîi  magnifiques.  C'eft  dans 
ces  momens  de  calme  que  la  philofophie 
infpire  la  religion^  &  que  la  religion  ajoute 
aux  pîaifîrs  de  la  philofophie. 

Je  me  retirai  plein  de  contentemeni  d'a- 
voir païïe  quelques  heures  dans  une  (1  noble 
occupation  ,  &  ne  doutant  point  qu'elle 
n'influât  agréablement  fur  mon  fommeil.  En 
effet  y  je  ne  fus  pas  plutôt  endormi  ;  que 
j'eus  un  fcnge  qui  m'affeéta  prodigieufement. 
îl  avoit  quelque  chofe  de  fi  majeftueux  & 
de  fi  impolanr  ,  que  je  ne  puis  m'empê- 
eher  de  le  rapporter  malgré  l'incahérence 
d'idées  qu'on  peut  y  découvrir  dans  plu- 
sieurs endroits  ,  êc  à  laquelle  les  fonges 
font  ordinairement  fujets. 

Je  crus  revoir  ce  même  firmament  illu- 
miné par  les  aflres  brillans  qui  m'avoient 
récréé  avant  mon  fommeil.  Mes  yeux  errans 
fur  (ës  objets  )  s'arrêtèrent  au  figne  de  la 
balance  :  je  le  conildérai  avec  attention , 
&  je  vis  pointer  au  milieu  de  cette  conf- 
telîation  &  s'accroître  par  degrés ,  une  lu- 
mière extraordinaire  qui  m'afFe£la  de  la 
même  manière  que  fî  j'eufîe  vu  le  foleil  fe 
lever  en  plein  minuit.  A  mefure  qu'elle  aug- 
mentoit  en  grandeur  &  en  éclat  y    il  me 
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fcmbloît   qu'elle   approchoit    vers  la  terre. 
En  effet  5  j*y  découvris  bientôt  comme  une 
ombre  entourée  de  rayons  &  à  qui ,  peu- 
à-peu  ,  je  reconnus  diftinélement  la  figure 
d'une   femme.    J'imaginai   d'abord   que    ce 
pouvoit   être   l'intelligence  qui   gouvernoit 
îa  confleîlatîon  d'où  je  Tavois  vue  defcen- 
dre  ;  mais  lorfque   je  fus   à  portée    de    la 
regarder  de  plus  près,  elle  me  parut  envi- 
ronnée de  tous  les  attributs  avec  lefquels 
on  repréfente   ordinairement  la    déelTe  de 
la  juftice.^   Son  air  majeftueux   &   terrible 
étoit  adouci  par  les  traits   de  h  beauté  la 
plus  éclatante.   Si  le  feu  rire  fe  méloit  à  la 
douceur  de  Tes   regards  j    elle   rempliffoit 
Famé  de  joie;  le  courroux  venoit-il  à  les 
enflammer  ,  elle  y  portoit  la  crainte  &  Té- 
pouvante.  Elle  tenoic  un  miroir  que  je  re- 
connus bientôt  pour  celui  que  les  peintres 
mettent  entre  les  mains  de  la  vérité. 

Je  vis  partir  de  ce  miroir  ,  comme  un 
éclair  au  milieu  du  jour  ,  iine  clarté  plus 
vive  que  celle  qui  accompagnoic  la  déefTe  : 
toutes  les  fois  qu'elle  venoit  à  l'agiter  ,  le 
ciel  &  la  terre  ,  tour  à  tour  ,  étoient  illu- 
minés. Qaand  elle  fut  defcendue  affez  près 
de  la  terre  j  pour  être  vue  des  mortels  &: 
leur  faire  entendre  fa  voix  ,   elle  répandit 
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autour  d'elle  des  nuages  variés  ,  qui  divi- 
sèrent fa  fplendeur  trop  éblouîiTante  en  une 
infinité  des  rayons  plus  tempérés  ,  &  par 
ce  moyen  elle  leur  rendit  Ton  éclat  plus 
fupportable. 

Tous  les  habitans  de  la  terre  ,  frappés  de 
cet  événement  étrange  ,  fe  raflemblèrent 
dans  une  vafte  plaine.  Auiîitôt  on  entendit 
une  voix  qui  foriit  des  nuages  j  &:  qui  an- 
nonça que  le  but  de  cette  apparition  étoit 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  étoit  dû  & 
de  lui  en  affurer  la  pofTeflion,  A  cette  dé- 
claration foiemnelle  ,  la  crainte  &  lefpé- 
rance  ,  la  joie  &  la  douleur  s'emparèrent 
des  efprits  &  les  agitèrent  de  différentes 
manières.  Le  premier  édit  portoit  que  tou- 
tes les  richeffes  fulTent  immédiatement  ren- 
dues à  leurs  véritables  propriétaires  :  fur.- 
quoi  chacun  prit  en  main  les  titres  de  (es 
poiTeffions.  Comme  la  déeffe  tourna  le 
miroir  de  la  vérité  fur  la  multitude  ,  on  fe 
mit  à  examiner  les  différentes  pièces  ,  &  à  la 
clarté  qu'il  répandcit.  Ses  rayons  avoient 
h  propriété  de  mettre  en  feu  tout  ce  qui 
étoit  fauffement  fabriqué.  On  vit  auffirôt 
quantité  de  papiers  s'enflammer  >  de  par- 
chemins fe  plier  en  fe  rétreciiTant ,  la  cire 
des  fceaux  fe  foadre  àc  couler   de  toutes 
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parts  5  ce  qui  formoit  le  fpedacle  le  pîirs 
bizarre.  Souvent  le  feu  ne  parcouroit  que 
deux  Gu  trois  lignes  &  s'arrétoit  ;  &  c'ëroit 
aux  interlignes  &  aux  eodiciles  que  le  feu 
prenoit  ordinairement.  Comme  la  lumière 
pén étroit  jufques  dans  les  retraites  les  plus 
cachées,  elle  découvrit  les  aâ:es  qui  s^é- 
toient  perdus  par  accident  y  &  ceux  qui 
avoient  été  dérobés  oc  recelés  à  deïïeirr, 
ee  qui  occafîonna  une  révolution  étonnante: 
les  dépouilles  de  i'extorfion  &  tous  les 
fruits  de  la  fraude  &  de  la  fubornation 
furent  ramaffées ,  &c  formoient  un  tas  fi 
prodigieux  )  qu'il  s'élevoit,  pour  ainfi  dire, 
jufqu'aux  nues.  Il  fut  appelé  la  montagne  de 
reftitution  ;  &  tous  ceux  qui  avoient  éîé 
trompés  furent  invités  d'aller  y  prendre  ce 
qui  leur  appartenoit. 

Alors  on  vit  une  foule  de  miférables 
quitter  les  drapeaux  de  l'indigence  &  fe  re- 
vêtir d'habits  couverts  de  brocards  &  ornés 
de  broderies  ,  dont  ils  dépouillèrent  ceu^x 
que  l'opulence  en  avoit  décorés,  &  quan- 
tité  de  gens  qui  avoient  j-yùi  dé  fortufres 
immenfes  tombèrent'  tout-à-coup  dans  un 
état  de  médiocrité  ;  &  il  leur  reftoit  à  peine 
de  quoi  fatisfaire  leurs  befoins  eifentiels. 

Un  fécond  édit  -qui   avoit  pour  but   de 
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ranger  tout    le  genre   humaia  en  î^  viille , 
ordonna  que  tous  les  enians  fe  rendi/Tent 
auprès   de  leurs  véritables  pères.    Auffitôî 
«ne   grande   partie   de  ralTemblée  fe  mit  à 
changer  de  place  ,  parée  que  le  miroir  pré- 
fentant  avec  éclat  la  vérité  >.  chacun  étoit 
conduit,   comme  par   un  infliincl  naturel  > 
vers  Tes  propres  parens.  C'étoit  un  fpeéla- 
cle  aiBigeant  de  voir  des  chefs  de  familles 
nombreufes  perdre  tout-à-coup-  tous  leurs 
enfansj  &  quantité  de  célibataires  chargés 
de  familles  coniidérables.    On  voyoit  d'un 
côté  l'orphelin  abandonné  trouver  un  pèrs 
opulent  &:  fe  réunir  à  une  famille  di/linguée: 
de  Tautre  ?  Phéritier  préfomptif  d'une  grande 
fortune  fe  profterner  devant  celui   à   qui , 
un  moment  auparavant,  il  commandoit  en 
maître.  Ces   changemens  auroient  pu  pro- 
duire de  grandes  plaintes  5  fi  le  malheur  n'eût 
pas  été  ,  pour  ain(i  dire ,  général  ^  &  fi  la 
plupart  de  ceux  qui  venoient  de  perdre  leurs 
enfans  ne  les  eulTent  retrouvés  dans  les  mains 
de  leurs  -meilleurs  amis. 

Après  que  les  hommes  qui  avolent  été 
vidimes  de  Tufurpation  5  furent  réintégrés 
dans  leurs  droits,  &  que  Tordre  naturel 
fut  rétabli  dans  les  familles  ,  on  entendit 
publier  un  troiiièmc  édit  qui  ordonna  ouq 
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tous  rjes  pofteç  honorables  fuflent  conférer 
aux  perfonnes  qui  auroienî  le  plus  de  mé- 
rite   6c   de    capacité.    Les  hommes  robuf- 
tes ,  ceux  d'une  taille  avantageufe  ,    d'au- 
tres  qui  poffëdoient  de  gtandes  richefTes  , 
fe  préfentèrenr  fur  le  champ  avec  affurance  ; 
mais  ne  pouvant  rélifter  à  l'éclat-  du  miroir 
qui  les  éblouïïïbit ,  ils  retombèrent  auflitôt 
dans  la  foule.  Ainfi  que  l'aigle  qui  eiïaye  les- 
yeux  de  (es  petits  aux  rayons  du  foleil ,  la. 
déeflfe  éprouvoit    la  multitude  en  expofant 
chaque  individu  aux  e^ets  du  miroir.    J'en 
vis  quantité  détourner  le  vifage  ,  fans  doute 
parce  qu'ils  recOnnoiiToient   leur  foibîefTe  9, 
6c  ne  fe  fentoient  pas  alTez  de  mérite  pour 
montrer  des  prétentions.  Il  n'y  eut  cjue  les 
hommes  véritablement  vertueux  ^  les  favans, 
^  ceux  qui  s'étoient  diftingués  foit  dans  le 
métier  dts  armes ,  foit  dans  le  commerce 
©u  dans  les  affaires  ,  qui  purent  en  foutenir 
Féclat.  La  dée^Q   en  compofa  d'abord  un, 
corps  particulier ,    qu'elle  détacha   de  cette 
foule  prodigieufe  qui  la  regardoit  avec  une 
fecrette  vénération  fe  retirer  à  l'écart  j  mais 
comme  elle  vouloit  que  tous  les  poftes  fuf- 
fent  remplis  convenablement  ,  elle  fit  diffé- 
lens  choix  parmi  ce  corps  recommandable^ 
&  ks  emplois  les  plus  élevés  ,   ainfi   que 
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ceux  d'une  claiTe  inférieure  5  furent  diftri- 
buës  conformément  au  mérite  ,  à  i'habiicié 
&  aux  talens  de  chacun.  • 

Ces  a^les  de  juftlce  exécutés  ?  les  hommes 
furent  congédiés  par  la  déeffe  ,  &  fe  reti- 
rèrent. Un  inftant  après  la  plaine  fut  cou- 
verte d'une  multitude  infinie  de  femm.es 
A  la  vue  de  cette  foiile  aimable ,  mon  cœur 
treflaillit;  Alors  je  vis  briller  fur  leurs  vi- 
fages  l'éclat  du  miroir  célefle  ;  elles  me 
fembièrent  plutôt  autant  de  divinités  dtC- 
cendues  à  la  fuite  de  la  déefîe ,  que  des- 
mortelles  qui  fe  préfentoient  devant  elle 
pour  fubir  fes  arrêts.  Tant  de  femmes  par- 
lant y  pour  ainii  dire  5  toutes  à  la  fois  ^  for- 
mèrent un  tintamare  &  une  confusion  lin- 
exprimable  ;  en  vain  la  déeffe  ordonnoit  le 
filence;  il  fallut  quelle  employât  la  févé^ 
rite  pour  les  rendre  attentives  à  Tes  édits.. 
Comme  elles  avoient  été  prévenues  que 
l'affaire  la  plus  importante  de  leur  fexe , 
c'eil-à-dire  celle  de  la  préféance  dans  les 
rangs?  alloit  être  décidée  dans  ce  moments 
le  trouble  s'étoit  répandu  parmi  elles  &  y 
avoit  occaficnné  beaucoup  de  difputes.  Les 
mots  naifïance  >  beauté  ?  efprit  ,  talens  ^ 
richefTes  ,  retentiffoient  de  toutes  parts  à 
mes   oreilles.  Les   unes    fe   glorinoient  du 
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mérite  de  leurs  époux,  tandis  que  d'autres 
tîrolent  avantage  de  l'empire  qu'elles  exer- 
çoient  fur  eux.  Quelques-unes  fe  falfoient 
un  grand  mérite  d'être  refiées  vierges?  d'au* 
très  Ce  vantoient  du  grand  nombre  d'en  fans 
qu'elles  avoient  mis   au  monde  ^   pluiieurs. 
d'être  iffues  de  familles  diftinguées  ^  &  d'au* 
^^^sT'Smpïr  donné  la  vie  à  des  perfonnes 
"^qui  s'étoient  illuflrées  dans  le  monde.  L'une 
cherchoit  à  brilleî  par  les  agrémens  de  la 
danfe  ,    l'autre  par   les   accens  d'une  voix: 
inélodieuCe  ;  en  un'  mot ,  on  ne  voyoit  de 
tous  côtés  que  lorgnades^  fignes  de  tête  ^ 
îeux  d'éventail,,  fourires ,  tons  de  dédain  ?> 
foupirs    afieftés  ,.    &   chacun   des   artifices-- 
que    les    femmes   emploient   ordinairement 
pour  captiver  notre  fexe.  La  détUc  ordonna 
donc    pour   termijier    toute  querelle  5    que 
chacune   d'elles  fe   plaçât  fuivant    le   plus- 
ou  m.oins   de  beauté  qu'elle  avoit.-    Cette- 
ordonnance  les  flatta  infinim.ent  ,  &  le  pluS' 
grand   noînbre   mit  aufîitôt  en  oeuvre  tout 
l'art  poffible  pour  paroître  davantage.  Celles, 
qui  fe  croy oient  des   agrémens  dans  la  dé- 
marche ôc  dans  le   maintien,   cherchoient 
les  moyens  de  s'avancer  &  de  fe  reculer  ^ 
éfFedoient  de  faire  de  faux  pas  ?  afin  d'a- 
voir Qçcafion  de  fe  montrer  dans  les  atû* 
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tiîdes  les  plus   féduifantes  ;    celles    dont  le 
fein  étoit  formé  avec  grâ^e  étoknt  fort  em- 
preiTées  de  lever  la  tête  au  -  deiTus   de   la 
foule  ,    5c  d'obferver  les  endroits  les  plus 
reculés  ;  plufieurs  fe  couvroient    les  yeu% 
de  la  main  ,  fous  prérexte  de  contempler 
plus  aifément  la  gloire  de  la  déeUe  ;   mais 
dans  le  vrai  ^  pour  faire  voir  de  beaux  bras 
&  de  jolies  mains.   Ce  fut  pour   elles  une 
nouvelle  fource  de  joie  lorfqu'eîles   appri- 
rent que  redit  portoit  que  chacune  d'elles 
feroit  elle-même  fon   propre  }uge    dans  la 
décifion  de  cette  grande  affaire  ,   &  qu'elle 
alloit    occuper    un    rang    conformément   à 
l'opinion  qu'elle  prendroit    d  elle    en  s'ob- 
fervant  dans  le  miroir.  La  plupart  fe  livroient 
aux  plus  douces  efpéranceSy  lorfque  la  déeire- 
fit  paroitre  le  miroir  de  la  vérité  qui  s'agran- 
diffoit  à  mefuie  qu'il  s'approchoiî  de  l'affem?» 
blée.  Il  avoit  la  propriété  (ingulièrexie  dé« 
truire  toutes  fauiïes  apparences ,  &  il  repre* 
fentoit  les  objets  fans  aucun  égard  pour  les 
traits  extérieurs  ,  qui  n'avoient  pas  des  rap- 
ports au  véritable  caraélère.  La  déeffe  le  ût 
agir  dans   un  fi   grand   nombre  de  difpofl- 
tions  différentes ,    que    toutes  les    femme.s 
purent  aifément  y  contempler  leurs  perfon- 
nes.  On  vit  bientôt  celles  qui  avoient.ie 
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plus  de  ces  dons  qui  rendent  leur  fexe  vé- 
ritablement eftimable  ,  fe  parer  des  traits 
de  ia  beauté  la  plus  éclatante  ;  elles  ea 
conçurent  une  joie  pure  qui  les  embelliiToit 
encore  ;  on  les  diftinguoit  aifémenc  de  celles 
qui  poiïedoient  le  moins  de  ces  perfeclions , 
ou  qiii  les  a  voient  méprifées  pour  n'en 
montrer  que  les  apparences.  Il  eri:  impofîi- 
ble  d'exprimer  l'étonnnement  &  la  fureur 
de  ces  dernières  ,  lorfque  leurs  véritables 
traits  leur  furent  préfentés^^ans  le  miroir  : 
^quantité,  effrayées  à  la  vue  de  leurs  pro- 
pres figures  )  tâchoient  de  brifer  [e  miroir  : 
mais  elles  ne  pouvoient  y  atteindre.  Plu- 
ûeuTS  autres  fe  défefpéroient  de  voir  leurs 
appas  fe  fiétrir  an  moment  où  elles  les  regar- 
doient.  La  femme  emportée  ,  violente?  qui 
avoit  entendu  tant  de  fois  faire  l'éloge  de 
fon  efprit  &  de  fa  vivacité ,  crut  apperce- 
voir  une  furie  îorfqu'elle  fe  regarda  â3.n5 
îe  miroir  ;  l'amante  mercenaire  y  vit  ime 
harpie,  &:  la  coquette  rufée  un  fphinx,  & 
les  unes  &  les  autres  conçurent  pour  leurs 
figures  une  averfion  &  un  dégoût  propor- 
tionné à  Teftime  qu'elles  leur  portoient  au- 
paravant. Pour  moi  je  ne  pus  voir  fans  gé- 
mir tant  de  beaux  vifages  perdre  en  un 
clin  d'ail  tout  leur  éclat ,  pour  fe  couvrir 
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des  nuances  de  la  difformité  ;  il  eft  vrai 
que  j'eus  en  même  temps  la  confolation 
d'en  voir  plufieurs  autres ,  que  j'avois  juf- 
ques-là  regardés  com.me  des  chef-d'œuvres 
de  la  nature,  recevoir  par  cette  épreuve 
des  grâces  nouvelles.  Quelques-unes  étoient 
fi  modeftes  qu'elles  éprouvèrent  la  plus 
grande  fiirprife  à  la  vue  de  leurs  attraits  , 
l'en  remarquai  d'autres  qui  avoient  mené^ 
une  vie  auflère  &  retirée  ,  dont  les  traits 
s'animèrent  par  les  appas  les  plus  vifs  6c 
les  plus  touchans  ;  mais  ce  qui  me  frappa> 
le  plus  5  ce  fut  une  certaine  image  que 
j'apperçus  dans  le  miroir  ?  qui  me  parut 
être  Tobjet  le  plus  charmant  que  j'euiTe 
jamais  vu  de  ma  vie.  Ses  traits  avoient 
quelque  chofe  de  céleile;  (qs  yeux  brjlloient 
d'un  feu  qui  fembloit  animer  tout  ce  qu'elle 
regardoir.  Son  air  étoit  majedueux  ,  foa 
maintien  noble  ,  fon  port  élevé  ;  elle  avoit 
une  prééminence  marquée  fur  toutes  les  au» 


très  femmes. 


Je  dénrois  ardemm»ent  de  voir  celle  dont 
l'image  me  faifoit  une  fi  douce  impreflion, 
&  je  la  reconnus  dans  la  perfonne  qui  étoit 
à  mes  côtés  &  fur  le  même  point  de  vue 
que  moi^  par  rapport  à  la  difpofition  an 
rniroir.  C'etoit  une  petite  vieille  dont  le 
yi^fage  étoit  fiiionné  de  rid&s  (k  la  tête  cou- 
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verte  de  cheveux  gris  >  toutes  les  fois  qii'eïk 
fe  contemploit  dans  le  miroir ,  fon  vifage 
s'animoit  d'une  gaieté  pleine  de  candeur  > 
qui  fembloit  élever  {on  ame  jufqu'au  raviC- 
fement.  Ce  fonge  eut  pour  moi  une  {ingu^» 
lariîé  que  je  ne  puis  taire;  c'eft  que  je  con- 
çus pour  elle  un  penchant  ft  vif  ^  qu'il  me 
vint  dans  ridée  de  lui  faire  des  propofitions 
de  mariage  :  mais  comme  j'allois  lui  adrefTer 
la  parole  ,  elle  m,e  fut  enlevée  ,  parce  qu'il 
fut  ordonné  que  toutes  les  femmes  qui 
étoient  contentes  de  leur  figure  allaflent  fe 
placer  à  la  tére  de  leur  fexe. 

Cette  alTemblée  d'élire  formoit  un  corp^ 
plein  de  grâces  &  de  majefîé;  mais  comme 
cette  diviiion  n'occafionnoit  pas  fur  la 
multitude  une  diminution  auffi  confidéra- 
ble  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  ,  la  déeffe  , 
après  avoir  retiré  le  miroir ,  fît  quelques 
diftindions  parmi  les  femmes  qui  n'avoient 
pas  été  contentes  de  leur  figure.  Elle  pro- 
nonça plufieurs  arrêts  qui  me  parurent  très- 
fages.  Je  m'en  rappelle  deux  entr'autres  qui 
m'ont  affeâ:é  très  vivement,  ïls  regardoient^ 
l'un  y  les  femmes  qui  av  oient  manqué  d'in- 
dulgence envers  leur  fexe  ,  &  qui  avoicnî 
décrié  la  conduite  des  autres  femmes  ;  l'au-* 
Uq  y  celles  qui  ne  s'étoient  pas   obfervéç3 
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avec  afTez  de  févérité  fur  leurs  obligations? 
&  ils  a  voient  pour  objet  de  faire  un  exem- 
ple des  unes  &  des  autres. 

Par  le  premier  ,  les  femmes  qui  s'ëtoient 
livrées  au  plaifîr  dé  la  médifance  furent 
condamnées  à  perdre  Tufage  de  la  parok  ; 
punition  bien  humiliante  pour  les  coupa- 
bles ,  &  vraiment  faite  pour  extirper  jufqu'à 
la  racine  du  vice.  Cet  arrêt  ne  fut  pas  plu- 
tôt prononcé)  que  le  murmure  continuel 
qui  s'étoit  fait  entendre  dans  l'alTemblée 
-jurqu'à  ce  moment  «^  fe  calma  fur  le  champ. 
J'écois  immobile  de  furprife  &:  de  chagrin 
de  voir  un  il  grand  aombre  de  perfonnes , 
que  i'avois  toujours  crues  les  plus  ver- 
tueu fes  de  leur  fexe  ,  devenir  tout- à- coup 
muettes.  Une  dam.e  qui  fe  trouva  auprès  de 
moi,  &  à  qui  je  ne  pus  cacher  ma  peine  ) 
me  dît  qu'elle  étoit  étonnée  de  me  voir 
prendre  tant  de  part  à  la  difgrâce  d'une 
troupe  de  ... .  Elle  s'arrêta  tout  court ,  & 
je  ne  tardai  pas  à  reconnoître  qu'elle  par- 
ticipoit  à  h  dir^rèce  commune.  Ce  défaftre 
tomba  particuiièrement  fur  cette  clafTe  de 
femmes  qui  portent  parmi  nous  le  nom  de 
prudes  ;  expreffion  trop  foible  pour  donner 
une  jufte  idée  de  ces  femmes  hypocrites  ; 
qui  ont  Tart  de  s'arroger  les  avantages  qui 
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ne  font  àùs  qu'à  la  vertu  ,  8c  qui  %  élèvent 
fur  les  ruines  de  celles  qu'elles  deshonorent, 
en  divulguant  leurs  foibiefTes.  Par  le  fécond 
arrêt,  les  f-ir-mes  qui  avoient  couru  hs  rif- 
ques  de  devenir  mères ,  dévoient  paroître 
aux  yeux  de  toute  raifemblée  avec  les  lignes 
caraflériftiques  de  leur  chute.  L'exécution 
de  cet  arrêt  révéla  un  fi  grarid  nombre  de 
fautes  ,  que  je  fentis  redoubler  mon  refpedl 
&  mon  admiration  polir  le  corps  précieux 
que  le  miroir  de  la  vérité  avoit  ramadé 
parmi  la  foule  ;  mais  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  gémir  de  le  voir  fi  peu  nombreux  en 
comparaifon  du  refte  de  Taffemblée;  j'ignore 
quelle  fut  la  fuite  de  cette  fcène  impor- 
tante :  apparemment  que  le  fpeftacle  nou- 
veau qu'elle  offroit  à  mes  regards  me  frappa 
trop  vivement  pour  pouvoir  le  fupporter 
plus  longtemps. 

A  mon  réveil  ^e  ne  pus  penfer  >  fans 
ëtonnement  ,  à  la  bizarrerie  de  cette  efpèce 
de  vifion  5  &  ce  fut  un  véritable  foulage- 
ment  pour  moi,  lorique  ,  fort:  tout:  A-taat 
des  régions  de  l'illufion  ,  je  pus  me  con- 
vaincre par  la  réflexion  5  que  la  vertu  ren- 
contre parmi  le  beau  fexe  plus  de  proféii- 
tes  que  mon  rêve  ne  m'avoit  donné  occa- 
fion  de  l'imaginer  y   àc    qu'il   eft  beaucoup" 
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de  femmes  à  qui  on  peut  appliquer  ce  que 
Milton  fait  dire  à  Adam  iGrfqu'il  s'entre- 
tient avec  l'ange  au  fujet  d'Eve  ,  après  avoir 
exprime  le  fentiment  de  fa  fupériorité  fur  elle. 
«  Cependant  y  quand  je  l'envifage  ,  elle 
femble  li  parfaite  &  fi  rem.plie  de  la  con- 
noiiTance  de  fes  droits  )  que  ce  qu'elle  veut 
faire  ou  dire  paroît  le  plus  fage,  le  plus 
vertueux  &  le  meilleur.  La  fcience  fe  de» 
concerte  en  fa  préfence;  la  fageïïe  difcou- 
rant  avec  elle  ,  fe  démonte  &  refiemble 
à  la  folie.  L'autorité  &  la  raifon  raccom- 
pagnent j  comme  fi  elle  eût  été  conçue  dans 
les  idées  de  dieu  indépendamment  de  moi , 
pour  être  la  première  ;  enfin  les  grâces 
ont  élu  leur  demeure  dans  fa  perfonnc;  aima- 
ble ,  &:  elles  ont  placé  autour  d'eîie  ,  com- 
me une  garde  angelique,  le  rerpeû  Se  la 
crainte  ». 
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CONTÉ    MORAL. 


JLjS  calife  Aaron  Ai-Rafchid  fairant  uH 
foir  la  tournée  ordinaire  dans  les  rues  de 
Bagdad,  feivl  &  dëgmfëj  apperçuc  de  loin 
une  épaiffe  fiiinëe  dans  un  quartier  vofin, 
Préfumant  que  c'étoit  quelque  incendie  ^  & 
fon  amour  pour  îa  police  de  Bagdad  ne  lui 
permettant  pas  de  différer  ?  iî  le  rendit  à 
la  liâte  à  l'endroit  où  étoit  k  te-u  ;  c'étoit 
une  partie  de  maifon  qui  brûloit.  Une  foule 
innombrable  d'arabes  y  étoit  accourue  :  les 
uns  travailloient  ,  d'autres  pilloient,  &  k 
plupart  fe  contenroient  de  contempler  Tac- 
tjvité  de  îa  flamme  &  les  débris  qu'elle 
îaifToit  >  lorfqu'un  arabe  fortit  de  ce  théâtre 
de  ravage  ,  &  traversant  la  foule  ?  vint  fe 
polter  ,  les  bras  croifés  ,  vis-à-vis  la  maifon  , 
avec  la  tranquillité  la  plus  étonnante.  Il  fe 
trouva  par  ha  fard  placé  près  du  Calife  qui 
venoit  d*y  arriver  ,  &  qu'il  ne  reconnut 
pas.  Aaron  lui  demanda  quel  étoit  le  maî- 
tre de  cette  nialfoa  ? -- C'efl  moi  j,  dit  froi 
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dément  l'arabe . . .  Surpris  â^un  fang-frold  û 
inconcevabie  ,  le  ealife  lui  demanda  encore 
pourquoi  il  fe  tenoit  û  tranquille? —Bon  ! 
répliqua  cet  homme  5  je  viens  de  travailler 
autant  &  plus  que  tous  les  autres  ;  j'ai  fait 
^couper  les  communications  afin  que  le  feu  ne 
ûi  pas  de  progrès  ,  &  aftueîlement  j'exami^ 
ne  le  peu  qu'il  en  fait.— -Cela  eu  malheu- 
reux pour  vous,  interrompit  le  Calife.-*- 
Pas  tant  !  répliqua  l'arabe.  —  Comment  i  . .  « 
n'eft-ce  pas  un  malheur  que  de  voir  brûler 
la  moitié  de  fa  maifon  ?  —  Oui. . .  mais  n'eft- 
ce  pas  un  bonheur  de  pouvoir  conferver 
l'autre  ? 

Le  calife  furpris  à  Texcès  d*un  difcours 
û  extraordinaire  ?  forma  fur  le  champ  le  def- 
f^in  d'interroger  plus  amplement  un  homme 
qui  lui  paroiffoit  tout-à-fait  bizarre  ;  &  lui 
ayant  encore  fait  quelques  queftions  ,  aux- 
quelles l'arabe  répondit  fur  le  même  ton  de 
fingularité  ,  le  calife  s'en  retourna  conti- 
nuer (qs  vifites  nofturnes. 

Le  lendemain  ,  Al-Rafchid  fe  fouvenanfc 
de  l'aventure  de  la  veille  9  ordonna  à  un 
de  fes  efclaves  d'aller  chercher  le  proprié- 
taire de  la  maifon  où  l'incendie  étoit  arrivé. 
L'arabe  reçut  Tordre  avec  furprife  ,  fuivit 
l'efclave  fans  crainte  5  &  arriva  au  palais 
du  calife  ^  devant  lequel  il  fut  introduite 
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L'arabe  ,  après  les  génuflexions  ordinaî- 
îes  ,  attendit,  dans  un  refpeâiueux  lilence, 
que  le  calife  daignât  lui  parler.  Approche  , 
lui  dit  ce  dernier  ,  me  reconnois-tu  •  --  Com- 
mandeur des  croyans,  répliqua  l'arabe,  je 
vous  reconnois  pour  le  fouveraln  maître 
de  ma  vie. -- Sais-tu  que  c'efl  moi  qui  t'ai 
parlé  hier  près  de  ta  maifon  ?  L'arabe  s'in- 
clina rerpeélueufement ,  &  le  calife  conti- 
nua :  je  t'ai  fait  venir  pour  favoir  l'hiftoire 
de  ta  vie,  &  à  quels  ëvënemens  tu  dois 
la  fingularité  du  caradère  dont  j'ai  été  frappé 
hier  par  tes  réponfes. 

PuiiTant  empereur,  dit  l'arabe,  puifque 
vous  l'ordonnez,  je  vais  vous  fatisfaire. 

Je  m'appelle  Féradir,  &:  fuis  né  dans 
cette  fuperbe  ville  y  de  parens  qui  ,  au 
moyen  d'un  commerce  maritime  ailez  con- 
sidérable, me  laifsèrent  à  leur  mort  une  ai- 
fance  honnête  ;  mais  le  défir  d^amaffer  de 
plus  grands  biens ,  ût  que  je  ne  me  conten- 
tai pas  de  cette  fortune  :  je  voulois  être 
heureux ,  &:  je  plaçois  le  bonheur  dans  la 
poffeffion  des  richelTes  ;  je  réfolus  donc  de 
continuer  la  profcdion  de  mon  père.  Un 
frère  que  j'avois  étant  dans  les  mêmes  fen- 
timens ,  nous  ne  fongeâmes  plus  qu'à  exé- 
cuter ce  deffein.  Nos  richeffes  étoien    pla- 
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cées  fur  quatre  vaifTeaux  ^  nous  décidâmes 
d'attendre  leur  retour.  Quelque  temps  après 
nous  apprîmes  la  funefte  nouvelle  que  le  plus 
confidérable  de  ces  vaiffeaux  avoit  fait  nau- 
frage 5  &  qu'un  autre  avoit  été  entièrement 
pillé  par  des  pirates  :  à  cette  nouvelle  nous 
demeurâmes  anéantis.  Mon  frère  ,  natu- 
rellement plus  emporté  y  murmura  contre 
la  divine  providence.  Les  deux  vaiffeaux 
qui  nous  revoient ,  étoient  les  moins  pré- 
cieux ,  &  pouvoienr  efTuyer  le  même  fort  9 
ce  qui  faifoit  évanouir  tous  nos  projets  de 
fortune. 

Nous  demeurâmes  encore  quelque  temps 
irréfolus  fur  le  parti  qui  nous  refloit  à  pren- 
dre ;  notre  chagrin  étoit  au  comble  ;  lors- 
qu'un foirj  plus  abattus  qu'à  l'ordinaire  , 
nous  étions  enfemble  à  rêver  &  à  nous 
peindre  ,  je  laiffai  échapper  ces  mots  :  O 
Alla!  quet'ai-je  fait  pour  me  traiter  fi  cruel- 
lement ?  Etoit-ce  un  crime  que  de  chercher 
à  me  rendre  heureux  ?  ...  Hélas!...  je  ne 
fe  ferai  jamais  ! ...  Tu  le  feras  ,  tu  l'es  5  dit 
une  voix  tonnante  qui  nous  fit  treïïaillir  de 
crainte  &  d'étonnement.  En  même-temps 
nous  vîmes  defcendre  l'immortel  Barouk  > 
lé  génie  du  bonheur.  Mon  frère  ,  aigri  par 
le   défefpoir;  ne  quitta  pas  fa  place  ;  pour 
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moi  ,  je  me  profternai  &  demandai  hum- 
blement au  g-énie  l'explication  de  ces  myf- 
térieufes  paroles.  Foible  mortel  !  me  dit-il , 
n'efl-ce  pas  un  bonheur  ^e  ne  perdre  que 
deux  vaiilieaux  5  lorfque  tu  pouvois  en  per- 
dre quatre?  ...  Puiffant  génie  I  répliquai- je, 
n'eût-il  pas  été  plus  heureux  de  n'en  perdre 
aucun  .^  ...  Oui  >  mais  au  moins  ton  mal- 
heur n'e(l  pas  au  comble  ,  &  cependant 
tu  te  plains  comme  s'il  ne  te  reftoit  plus 
rien. 

Ce  peu  de  mots  fut  un  baume  falutaire 
qui  fe  répandit  dans  tous  mes  fens  ;  j'at- 
tendis que  le  génie  confolateur  réprît  la 
parole  ;  il  le  fit  :  tu  voulois  être  heureux  ! 
le  bonheur  parfait  eft-il  fait  pour  des  êtres 
imparfaits  ?  non  ;  apprends  que  l'homme 
le  plus  heureux  n'eft  que  celui  qui  a  moins 
de  malheurs  que  les  autres  j  &  que  c'eft  la 
perfuaiion  où  Ton  eft  d'être  moins  malheu- 
reux ,  qui  conftitue  le  feul  bonheur  que  vous 
pouvez  goûter.  Que  cela  te  fuffife.  Je  n'a- 
joute plus  qu'un  mot  :  tu  feras  hcunux  lorf*. 
que  tu  feras  malheureux. 

Le  génie  j  à  ces  mots ,  difparut  avec  la 
promptitude  du  foudre  redoutable  émané 
du  trône  célefte.  J'étois  demeuré  dans  un 
enthoufiafme  divin  ;  j'en  fus  diftrait  par  un 

éclat 
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ecîat  de  rire  de  mon  frère.  Quoi  î  dit-il  , 
vous  avez  la  foibleffe  d'écouter  un  pa-*; 
reil  oracle  ?  que  veut  dire  ce  génie  avec 
ces  dernières  paroles  :  tu  feras  heureux  lorf^ 
que  tu  feras  malheureux  \  impie  ^  dit  la  mê- 
me voix  ,  pour  prix  de  ton  blafphême  >  ta 
éprouveras  un  fort  contraire^  ^  tu  feras 
malheureux  lorfque  tu  feras  heureux* 

Mon  frère  infuîta  de  nouveau  à  la  puif-; 
fance  célefte  par  fa  coupable  tranquillité. 
Pour  moi  ,  les  paroles  du  génie  avoient 
fait  fur  mon  âme  TefFet  du  plus  brillant 
diQ%  aftres  fur  les  nuages  épais  qui  cachent 
fes  rayons  aux  yeux  des  mortels  :  tous  mes 
doutes  5  tous  mes  chagrins  s'étoient  diffipés, 
&  je  n'étois  plus  occupé  de  la  perte  de  mes 
vaifTeaux  >  que  par  le  fouvenir  agréable  de 
rheureufe  apparition  que  cette  perte  m'a- 
voit  procurée. 

Cependant  je  réfolus  de  voyager  &  d  aller 
rendre  grâce  fur  le  tombeau  du  faint  pro-« 
phête  ,  de  l'apparition  confolante  du  génie. 
Mon  frère  voulut  être  du  voyage ,  par  la 
feule  envie  de  fe  diftraire.  Nos  vaiffeaux 
étoient  encore  bien  éloignés  de  leur  retour. 
Nous  partîmes  donc  ;  mais  à  peine  avions- 
nous  fait  une  demi  journée  de  chemin  , 
que  mon  frère    fe  fentit  preffé   d'une  foi{ 
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extraordinaire  ;  le  plus  prochain  caravan- 
férail  étoît  encore  bien  éloigné  >  &  il  n'y  avoit 
aucun  ruiffeau  fur  notre  route  j  mon  frère 
murmuroit  déjà  :  ah  !  difoit-il  que  je  ierois 
heureux  de  pouvoir  me  défaltérer  1  je  ferois 
le  plus  content  des  hommes».  Il  achevoit 
ces  mots  ,  lorfqu'une  fource  d'eau  Tortit 
d'un  tronc  d'arbre  qui  étoit  près  de  nous. 
Mon  frère  but  cette  eau  avec  une  avidité 
incroyable  ;  mais  à  peine  eût- il  fatisfait 
cette  brûlante  foif ,  qu'il  s'écria  que  la  faim 
qu'il  commençoit  à  fentir,  étoit  mille  fois 
plus  grande  que  la  foif  qu'il  venoit  d'ap- 
paifer  :  il  ne  fe  préfenta  cependant  aucun 
mets  y  &  j'admirai  dès-lors  la  juftifîcation 
de  l'oracle  du  génie.  Nous  continuâmes 
notre  route  j  ôc  ayant  trouvé  le  foir  un 
caravanfera-il ,  nous  y  entrâmes ,  mon  frère 
fe  reput  à  fon  aife  ;  mais  il  fe  plaignit  enfuite 
de  la  laffitude  &  fut  fe  coucher. 

Le  lendemain  ,  en  fortant  du  caravan- 
ferail  une  tuile  vint  à  fe  détacher  du  toit  ,j 
tomba  fur  moi  ,  &  me  fît  une  contusion 
à  la  tête  ;  j'eus  à  peine  le  temps  de  jeter 
un  cri  >  que  la  cheminée  tomba  à  quatre 
pas  de  moi  ;  je  m'écriai:  Que  je  fuis  heu- 
reux ! ...  Comment  ,  dit  mon  frère  ,  c'eft 
un  bonheur  de    recevoir  une  tuile  fur  la 
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tête  ? ...  comment  ,  mon  frère  ?  lui  repli- 
quai-Jej  ce  n'eft  pas  un  bonheur  d'en  être 
quitte  à  fi  peu  ,  tandis  qu'à  quatre  pas 
plus  loin  i'ëtois  ëcrafé  par  la  cheminée?.,, 
mais  il  eût  été  plus  heureux  d'éviter  l'un 
ôc  l'autre...  Mais,  répondis- je  ,  il  eût  été 
plus  malheureux  aufîi  de  recevoir  l'un  que 
l'autre. 

Mon  frère  fe  prit  à  rire  de  ce  qu'il  ap- 
peloit    ma  (implicite  j  &  nous  reprimes  no- 
tre  marche.    Au  bout  d'une  heure  j  il  fe 
plaignit    du    froid  )  qui   étoit    exceflif.  Au 
milieu  de    fes  plaintes  ,  nous   vîmes  paiTer 
un  des  vifirs  de  ce  magnifique  empire  ;  il 
étoit  dans  un  char  fourré  d'hermine  &  de 
toutes  les  peaux  les  plus  chaudes.  Ah  }  s'é- 
cria mon  frère  ,    convenez  qu'on  eft  bien 
heureux  de  voyager  ainfi  à  l'abri  du   froid, 
de  la  laiîitude  &  de  tous  les  défagrémens 
auxquels  nous  fommes  expofés.  Pour  cette 
fois  ,  je  fentis  la  vérité  de  ce  que  me  di- 
foit  mon  frère  ,  &  j'enviai  le  fort  du  vifir; 
mais  ayant  tourné  la  tête  derrière  moi ,  j'ap- 
perçus  un  pauvre  faquir  qui  avoit  le  corps 
à  moitié  découvert  ?  la   tête  &  hs    pieds 
nuds  5  prefque  mort  de   froid  ,  &  traînant 
à  peine  (a  maffe  épuifée.  Je    le  fis  voir  à 
mon  frère:  convenez  auffi,lui  dis-je,  qu'on 
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eft  plus  heureux  encore  d'être  vêtu  comme 
nous  9  que  comme  ce  malheureux  faquir  ? 
ii  y  a  plus  de  différence  de  lui  à  nous  > 
que  de  nous  au  viiîr  ;  ce  dernier  a  du  fu- 
perfîu  5  nous  avons  le  néceflaire ,  5c  ce  pau- 
vre homme  n'a  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  vifîr 
eft  heureux ,  nous  le  Tommes  moins  que  lui , 
mais  ce  faquir  ne  Veû  pas  du  tout,  le  crus 
m'appercevoir  que  ces  paroles  faifoient  im- 
preffion  fur  mon  frère  ,  &  je  m'en  félici- 
tois  ;  mais  il  ëtoit  deftiné  à  fubir  l'accomr 
pliifement  de  l'oracle. 

Nous  étions  déjà  affez  près  de  Mëdine  ,' 
iorfque  mon  frère  apperçut  &:  ramafîa  aufii-. 
tôt  trois  bourfes  qui  étoient  tombées  à  terre  ; 
nous  les  ouvrîmes  ,  il  y  en  avoit  deux  qui 
ëtoient  remplies  de  féquins  &  de  diamans 
de  la  plus  grande  beauté  ;  la  troifîèrne  ne 
contenoit  que  des  jetons  de  cuivre.  Je  me 
félicitois  de  ce  bonheur  inefpéré  :  mon  frère  , 
loin  de  m'imiter ,  fe  mit  à  s'exhaler  en  plain- 
tes amères  fur  le  peu  de  valeur  de  la  troi- 
iième  bourfe  :  ah  !  s'écrioit-il  ,  j'ai  plus  de 
chagrin  de  la  voir  fi  pauvre  ,  que  de  joie 
de  trouver  les  deux  autres  fi  bien  remplies  : 
quel  cas  faire  d'un  bonheur  ii  malheureufe- 
ment  troublé  ! 

Vous  pouvez  juger;  magnifique  empereur 
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(  continua  Féradir  )  à  quel  point  je  fus  fur- 
pris  d'une  infatiabilité  fi  étrange  !  mais  i! 
eft  impofîible  de  vous  figurer  à  quel  excès 
monta  mon  indignation  ,  lorfque  mon  frère 
me  fignifia  que  je  n*avois  aucun  droit  à  pré- 
tendre dans  cette  fortune.  Je  rougis  de  lui 
voir  des  fentimens  aufîi  bas ,  &  je  lui  en  fis 
les  plus  vifs  reproches  :  mais  il  s'emporta  , 
&  me  jetant  les  trois  bourfes  ;  hé  bien  l 
dit- il ,  prenez-les  donc  feul  ^  ces  richefTes  ^ 
puifque  je  ne  puis  avoir  tout  j  je  ne  veux 
rien, 

Uoracle  n'étoit-il  pas  bien  accompli  ?  le 
bonheur  de  mon  frère  fe  changeoit  en  tour- 
ment par  fon  infatiable  cupidité.  J'eus  pitié 
de  fa  folie)  &:  je  lui  proteflal  que  je  ne  vou- 
lois  point  qu'une  pareille  aventure  caufât 
notre  défunion  *,  que  fon  amitié  m'étoit  plus 
précieufe  que  ce  tréfor,  &  que  je  le  ptiois 
inftamment  de  le  garder  en  entier.  Il  ne  fe 
le  fit  pas  répéter  ;  &  profitant  de  mon  dé- 
fintéreffement  ,  il  garda  les  diamans  ,,  & 
employa  fon  or  en  achats  de  différentes  mar- 
chandifes  ,  qu'il  plaçaYur  des  vaiffeaux  def-^ 
tinés  à  aller  au  Caire  ;  &  s'embarquant  fur 
un  de  ces  mêmes  vaiffeaux  ,  il  me  fit  {qs 
adieux  ,  &  partit  pour  cette  foire  célèbre. 

Je  partis  aufîi  de  mon  côré  ;  &:  après  plu- 
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fieurs  aventures  qu'il  eft  inutile  de  racon- 
ter, j'arrivai  à  Médine ,  où  je  remplis  pieu- 
fement  le  but  qui  m'y  avoit  conduit.  J'y 
fejournai  quelque  temps  ?  après  quoi  je  me 
remis  en  marche  pour  retourner  à  Bagdad 
où  j'arrivai  enfin  ,  non  fans  beaucoup  de 
peines  &  de  fatigues?  qui  avoient  quelque- 
fois laffë  ma  confiance  5  mais  dont  je  me 
confbloîs  toujours  en  envifageant  de  plus 
grands  malheurs  qui  auroient  pu  m'arriver. 

Rentré  dans  Bagdad ,  j'appris  que  les  deux 
vaifïeaux  qui  ëtoient  fur  mer  lors  de  mon 
départ ,  étoient  de  retour  ;  le  produit  des 
marchandifes  vendues  étoiî  immenfe  ;  je  le 
recueillis  ;  ôc  j'en  defiinai  la  moitié  à  mon 
frère.  Cependant  j'employai  ma  moitié  à 
Facquiiition  de  la  maifon  dont  une  partie  fut 
brûlée  hier ,  Se  content  de  ma  fortune  ,  je 
fiXai  entièrement  mon  féjour  dans  cette 
ville. 

Quelques  années  après ,  je  reçus  la  nou* 
velle>  de  la  mort  de  mon  frère.  Il  avoit  fait 
la  fortune  la  plus  brillante  :  mais  fon  infup- 
por table  foif  du  bonheur  lui  ayant  exagéré 
la  perte  de  trois  diamansfuperbes  qu'il  avoit, 
il  en  devint  inconfolable  ,  &  fes  immenfes 
richeffes  ne  lui  paroiiTant  plus  pouvoir  fuf- 
fire  à  fes  vœux  ;  la  douleur  le  mit  au  tom- 
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beau.  Ses  dernières  difpofitions  étoient  en 
ma  faveur;  je  donnai  des  larmes  lincères 
à  (on  trépas  ,  &  je  recueillis  le  fruit  de  tant 
de  travaux  dont  il  n'avoit  pas  fu  jouïr. 

Me  trouvant  alors  pcffelTeur  d'une  for- 
tune confidërable  ,  je  réfolus  de  la  parta-; 
ger  avec  une  compagne.  Je  fis  choix  d'une 
jeune  arabe  nommée  Zéluma.  Elle  m'accep- 
ta :  quelques  intrigues  qu'elle  avoit  eues 
avec  un  jeune  arabe  nommé  Aboulem,  ne 
m'épouvantèrent  pas,  vu  les  affurances  que 
l'on  me  donna  que  leur  liaifon  étoit  entiè- 
rement rompue.  Enfin  tout  étoit  prêt  pour 
unir  nos  deftins  :  nous  érions  à  la  veille  du 
jour  fixé  pour  cet  accord;  le  hafard  ou  l'a- 
mour conduifirent  mes  pas  chez  ma  belle 
Zéluma. . .  Figurez- vous  m.on  défefpoir  ! . .  • 
Aboulem  &:  elle?  occupés  à  mériter  ma 
colère  ,  en  confommant  ma  honte...  Furieux, 
je  m'élance  fur  ces  deux  traîtres  jje  plonge  le 
poignard  dans  le  cœur  du  perfide  Aboulem. 
En  vain  fon  amante  demande  grâce  5  &  pour 
lui  &pour  elle...  Ses  larmes^  fescris^  fes  priè- 
res, fes  efforts,  fes  menaces. .'.  rien  ne  me 
touchoit.  Je  retirai  le  poignard  fanglant  da 
corps  d'Aboulem,  &c  le  plongeant  à  coups 
redoublés  dans  le  fein  de  la  perfide....  Va  , 
lui  criai-je,  va  rejoindre  ton  indigne  amant, 
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puirque  le  don  de  mon  cœur  5c  de  ma 
fortune  n'ont  pu  te  toucher....  Elle  expira.... 
Dieu .'...  qu'elle  étoit  encore  belle  1 ...  Je 
quittai  ce  théâtre  de  carnage  ;  &:  animé  du 
plus  violent  défefpoir,  je  courus  dans  le 
deiïein  de  me  jeter  dans  le  précipice  le 
plus  profond  :  f  étoîs  déjà  fur  le  fommet  du 
plus  haut  rocher...  déjà  je  prenois  un  effor 
furieux.,..  Je  me  fentis  retenir  fortement  par 
îe  bras  ;  je  me  retourne  :  c*étoit  un  faint 
faquir,  dont  l'hermitage  étoit  fixé  fur  ce 
ïoeher.  Qu'avez- vous  ?  me  dit-il ,  quel  mal- 
iieurt.  ..Ah!  lui  dis -je,  laiffez-moi  abré- 
ger le  cours  d'une  vie  que  j'ai  en  horreur. 
Mais  encore,  reprit- il  >  confiez -moi  vos 
peines,  peut-  être  y  a  -t-il  quelque  remè- 
de. J'infiftai  fortement  r  je  m^échappai  plu- 
fieurs  fois>  il  me  retint  toujours  ;  enfin 
je  jugeai  que  je  m'en  débarrafTerois  en  lui 
contant  mon  infortune.  Saint  Faquir  5  lui 
dis-je  ,  efl  -  il  homme  plus  malheureux  que 
moi  ? ...  violemment  épris  d'une  jeune  arabe 
d'ici  près ,  j'étois  au  moment  de  goûter  le 
bonheur  le  plus  parfait,  j'accourois  pour 
lui  renouvelier  mille  proteflations  d'un 
amour  éternel....  Je  l'ai  trouvée....  O  ciell..* 
je  l'ai  trouvée  dans  les  bras  du  plus  per- 
Mq  des  hommes....  Oh  l  oh!  interrompit  le 
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Faquîr  ?  celan'eft  pas  fi  malheureux  d'avoir 
été  éclairé  de  la  forte  avant  d'être  uni  à 
elle...  Ces  mots  furent  un  trait  de  lumière  j 
j'eus  peine  a  concevoir  comment  j'avois 
pu  me  croire  fi  infortuné ,  tandis  qu'un 
jour  de  plus  je  l'aurois  été  bien  davanta- 
ge ;  &  fans  remède.  Je  balfai  le  bas  de  la 
robe  du  vénérable  vieillard,  &  le  quittai, 
bien  rtfolu  de  ne  plus  m'exagérer  mes 
malheurs. 

Depuis  ce  temps  ,  continua  Féradîr  5  je- 
mène  la  vie  la  plus  heureufe  ;  j'ai  toujours- 
dans  la  mémoire  les  paroles  de  Barouk> 
tu  feras  heureux  lorfque  tu  feras  malheureux. 
Je  l'avois  éprouvé  dans  cette  dernière  ca- 
tafirophe;  car  c'eft  être  heureux  que  d'être 
garanti  d'un  grand  malheur  par  un  moindre. 

Toutes  CQS  aventures,  magnifique  fei- 
gneur ,  m'ont  aguerri  contre  Tadverfité?  Se 
m'ont  accoutumé  à  n'envifager  les  évène* 
mens  que  du  bon  côté.,.  La  fcène  du  monde 
n'offre  à  mes  yeux  qu'un  tableau  riant,  ou 
tout  efi  repréfenté  fous  une  forme  agréa- 
ble. Je  m'emprefife  de  faire  difparoître  le 
mal  en  lui  oppofant  le  bien.  Je  ne  cher- 
che &  ne  trouve  que  le  mieux  dans  les 
chofes  qui  n'offrent  que  le  pire  aux  yeux 
des  autres  hommes.  Je  ne  lais  fi  ma  phi- 
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lofophie  fera  goûtée  d'eux  ;  mais  eîle  m^ 
fuffit  3  &  je  préfère  mon  erreur  agréable  à: 
leur  vérité  affligeante.    . 

Féradir  finit  ainfi  fon  hidoire  ;  le  calife* 
loua  fa  philofophie  ,  &  iui  offrit  la  place 
de  grand  vilîr  qui  étoit  vacante  j  mais  l'arabe- 
la  refufa  en  lui  difant  t  commandeur  àes 
croyans  j  je  n'ai  jamais  cbercbé  que  le- 
bonheur  ;  je  l'ai  trouvé  3  je  le  goûte  r  ce 
feroit  mi'en  priver  que  d'^accepter  vos  offres- 
généreufes.  On  n'eu  pas  parfaitement  heu- 
reux quand  on  devient  >  par  fon  élévation ^ 
l'objet  de  fenvie  des  autres  y  dût- on  même 
sie  les  pas  craindre.  Aaron ,  tranfporté  de 
plaifir  d'un  défintérefTement  û  héroïque ,. 
embralïa  l'arabe  ,  &  le  congédia,  en  ju- 
ïant  qu'il  n'avoit  jamais  rencontré  un  homme 
qui  méritât  3  à  plus  de  titres ,  le  nom  de 
philo fophe  ,  prodigué  û  mal  à  propos  fou- 
vent  à  des  hommes  qui  3  par  leur  orgueil 
feulement  à  s'en  parer  ^  s'en  rendent  indi-^ 
gpes  tous  les  jours. 
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L'ÉPREUVE 

OU 

A  M  É   ï   D    E. 

CONTE    ORIENTAL. 

^^Meîde  règnoit  fur  une  de  ces  parties  de 
Fïnde ,  qui  fe  font  îe  moins  reffenties  des 
fecouiTes  dont  cettQ  multitude  d'ëtats  a  été  R 
fouvent  agitée.  Ce  prince  avoit  apporte  au 
monde  ce  don  de  la  nature^  peut-être  le 
plus  précieux  &  l€  plus  rare,  la  feniibilité , 
d'où  émanent  prefque  toutes  les  vertus.  Les 
flatteurs  &  les  valets  de  cour ,  qui  s'empa- 
rent en  quelque  forte  des  premiers  momens 
de  l'exiftence  des  grands  ,  n'étoient  point 
parvenus  à  corrompre  les  pencbans  heureux 
d'Améïde<  Fils  d'un  père  qui  s'étoit  montré 
lui-même  un  prodige  de  bonté ,  il  cherchoit 
encore  à  le  furpailer  par  la  bienfaifance  & 
l'amour  de  la  juftice  ;  car  ces  deux  qualités 
doivent  néceifairement  s'allier  dans  un  fou- 
verain  jaloux  de  remplir  fes  devoirs.  Ce 
prince  n'ignoroit  pas  combien  le  fceptre  efl 
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pefant  dans  de  jeunes  mains  ;  il  fentoit  tout^ 
^importance   de    Part  de   régner  :   rejetant 
tous  \qs  genres  d'éclat ,    &_  -aimant  à  s'en- 
velopper de  la  modeftie ,    il  ne  vouloir  de: 
parure  ni  dans  fes  aélions  x  ni  dans    (es  ha- 
bita. Amefde  ne  s*bccupoit  que  à'aiTurer  la- 
félicité  dont  jouifloit  (on  peuple ,  auffi  n'ac- 
cabloit- il  point  de  large ffes  d'infatiables  fa- 
voris. Les  revenus  de  rëtat  ^    difoit-il^  ne^ 
m'appartiennent  point ^  je  ne  fuis  que  Té- 
eonome  de   mes    fujets  x  &  je    leur    dois^ 
compte,  ainfi  qu'à  moi-même,  des  dépen^ 
fes  qu'exige  radmâniflration.  Un  père  éclairé 
dans  fa  tendreiïe  ,  doit ,  par  une  jufte  dif»- 
tributîon,  partager  fon  bien  entre  fes  en  fans , 
6c  ne  pas  admettre  ces  odieufes  préférences 
qui  ne  peuvent  faire  un  heureux  qu'aux  dé- 
pens   du  bonheur  de  Tautre.   Si   je  favois 
que  dans  mon  royaume  il  y  eût  un  feul  hom;- 
me  expofé  à  reffentir  le  befoih  de   la  faim,- 
je  ne  pourrois   me  réfoudre  à -prendre   la 
moindre  nourriture  :  l' exigence  de  tant  d'hu- 
mains eft  la  mienne  ,  &  je  fuis  le  premier 
cœur  que  leurs  fouffrances  déchiroient.  Ds 
tels  fentimens  méritoient  des  éloges  ;   auiîî^ 
les  courtifans  vouloient-iîs  épuifer  les  louanr 
ges  pour  Améïde>  mais  ils  y  mettoient  en- 
yaia  une  adreffs  infois.  Le  monarque  p  au« 
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moindre  mot  qui  le  fiattoit ,  témoignolt  une 
humeur  repoufTante ,   &  c  étoit  courir  les 
rifques  d'une  dirgrace  ,   que  d'entreprendre 
de  le    louer.  Les  beaux    efprlts  cependant 
s'^obftinoient  iîui  prodiguer  quantité  de  pa- 
négyriques &  de  vers ,  qu'il  fe  gardoit  bieiï 
de  lire  ;   ils  a  voient  déjà  répandu  des   lam- 
beaux de  riiîfloire  d'AméJcle  ,  que  ce  prince 
fît  fageinent  rupprimer  y  comme  des  monu- 
mens  de  la  plus    fervile  adulation  ,    &   dlii 
menfonge  le  plus  groilier  &  le  plus  crimi*- 
nel.  îl  ne  pouvoit  faire  un  pas   qu'il  ne  trou- 
vât  des  ftatues ,  des  obélifques ,  des  arcs  de^ 
triomphe  érigés  en  Ton  honneur ,   &:  il  or- 
dbnnpit  qu'on  les  abattît  avec  la  même  aéli- 
vite  qu'on  les  relevoit  ;  des  prêtres  même 
avaient  eu  la  bafTefTe  facrilège  de  comparer 
ce  fouverain   à  dieu ,    &:  de  lui  élever  des' 
autels.  Améïde  indigné  renverfa  de  Tes  pro-t 
près  mains  ces  édifices  de  la  plus  honteufe 
idolâtrie  ,  &  de  la  plus  arrogante  impiété, 
punit  févèrement  les  auteurs  de  cette  flatte- 
rie dégoûtante ,  &  défendit  j  fous  peine  de 
mort  ,    qu'on  profanât  le  nom   de  la  divi- 
nité ,  en  y  mêlant  le  fien.   Il  étoit   prêt  à 
époufer  une  jeune  princeATe  dont  il  ie  croyoir 
aimé  ,  &  qui  de  voit  à  cet   hymen  futur    la 
pofTeffion  afTurée  d'une  fouveraineté  confe 
dérable  ;  ciue  lui  avoit  laiflee  fon  père^ 


Âmëide  étoit  dans  i'ufage  de  fe  dérober 
à  la  foule  importune  des  courtifansj  &  dé- 
faire feul  d'aiTez  longues  promenades  >  iî 
prétendoit  que  la  ibiiîude  nourriffoit  Tame  , 
&  qu'on  ne  pouvoit  guère  fe  fortifier  dans 
la  pratique  des  vertus  ,  fans  fe  rendre  un 
compte  fidèle  à  foi-même  des  diverfes  im- 
preflîons  qu'on  é  prou  voit.  Il  s'étoit  égaré 
wn  jour  fous  Fombrage  épais  d'un  petit  bois 
de  cocotiers  ;  plufieurs  ruilTeaux  rafrakhif^ 
foient  cette  retraite  délicieufe.  Amëïde  s'y 
îivroit  à  une  douce  rêverie  ;  il  rencontre  un 
vieillard  auquel  l'âge  prêtoit  un  air  impofant 
de  majefïé  ;  la  méditation  même  fembloit 
être  gravée  fur  fon  front  ;  un  feu  cékile 
animoit  (es  regards  ;  toute  fa  perfonne  an^ 
îionçoit  un  fage  formé  par  le  temps  &  par 
l'expérietice  :  ii  paroiiToit  être  venu  en  ce 
lieu  y  comme  Améide  •>  pour  s'étudier  &  ré- 
Béchir. Le  fouverain  l'aborde;  -—  Mon  père^ 
CommettroiS'je  uneindifcrétiont  Meferoit- 
il  permis  de  céder  au  défir  de  converfer 
avec  vous  ?  Vous  connoiffez ,  félon  les 
apparences  5  tout  le  prix  de  la  retraite ,  8c 
je  ne  doute  pas ,  en  recherchant  votre  en* 
tretien  j  que  je  n'éclaire  mon  efprit  y  &  que 
je  n'échauffe  mon  cœur.  Seigneur  y  répond 
le  vieillard Améïde  ne  le  laifTe  pas  ache- 
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Ter*  "—  Comment  !  je  vous  ferois  connu  ï 
-—Oui,  je   fais  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
à    un   voï  )    au  puiiTant    Ameide  ,    d^autant 
plus  digne  de  mes  homm^ages  ,  qu'il  cherche 
à  s'y  dérober.  —  Oublions ,  mon  père  >  je 
vous  prie  y  le  monarque  de  l'Inde  ,  &:  dai- 
gnez n'envifager  qu'Amëïde  ;  tout  me  pro- 
met de  votre  part  des  leçons  faiutaires  ;  & 
Î£s  rois>  peut-être  plus  que  les  autres  hom- 
mes 5  ontbeioin  de  lumières  &d'iniTru6lion* 
Le  fouverain  &  le  vieillard  ont  alors  un' 
de  ces  entretiens  qui  agrandifTent  la  fphère 
des  idées  ,  &   dont  le  réfultat  eu  d'appren- 
dre à  devenir  meilleur  ,  &  plus  éclairé  fur 
fes    obligations   &   Tes   devoirs.   Vous  êtes' 
donc  bien  afTuré  ,  dit  le  vieillard  )■  à  la  firï 
d'une  converfation  approfondie  5  que  vous 
aimez  la  vertu  pour  elle-même?  fans  au- 
cune vue  d'intérêt  ;  que  vovs  faites  le  biers 
uniquement  pour  le  plaifir  de  le  faire?  AfTu- 
rément ,  réplique   d'un  ton  ferme  Améïde  y 
le  befoin  de  compter  mes  jours ,  mes  mo- 
mens  par  de  bonnes  adions  ,  efl  nécefTaire 
à  mon  ame.  Je  devrois  n'être  point  aimé> 
&   me  voir  défiguré  par  l'ingratitude  &  la 
calomnie  >  que  je  ne  changeroispas  de  façorï 
de  penfer  &  d'agir  :  c'efl  en  vain  qu'on  fe 
montreroit  injure  à  mon  égard  j  le  bonheuï 
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des  autres  fera  toujours  le  mien.  *—  Vous 
êtes- vous  bien  interrogé  ,  feigneur,  &  don- 
Heriez-vous  votre  parole  que  rien  ne  feroit 
capable  d'altérer  en.  vous  des  fentimens  fi 
nobles  &  fi  défintéreffés  ?  — -  Je  m'engage- 
rois  par  les  fermens  les  plus  folemnels... 
Que  ne  pouvez-vous  lire  dans  mon  cœur  l 
Vous  verriez  que  je  vous  ai  dit  la  vérité» 
Je  vous  crois  5  feigneur  :  eh  bien  1  je  vais 
vous  foumettre  à  une  épreuve  terrible.  Le 
vieillard  met  la  main  dans  Ton  fein ,  &  en 
tire  un  petit  miroir  qu'il  préfente  au  prince, 
Cetre  glace ,  qui  ne  trompe  jamais  ,  vous 
offrira  les  hommes  tels  qu'ils  font  ,  d'un 
coup-d'œil  vous  faiiirez  le  fort  qui  vous  at- 
tend, après  que  vous  aurez  quitté  la  vie. 
Regardez?  examinez  bien  ,  6c  ofez  encore 
être  vertueux  &c  bienfaifant. 

Toute  l'ame  du  monarque  étoit  en  quel- 
q'ue  forte  attachée  fur  le  miroir  ;  il  voit 
d'abord  (qs  courtifans  ?  contre  lefquels  il 
falloit  qu'il  armât  fon  autorité  pour  re- 
pouffer  leurs  louanges  adroites  ;  il  les  voit 
infulter  fecrètement  à  {qs  images ,  les  percer 
de  coups  ;  le  fouverain  ne  peut  s'empê- 
cher de  dire  ;  ils  font  bien  faux  !  Ces  beaux 
efprits  qui  trafiquoient  de  leur  vile  adula- 
tion ^   barbouilloient  des    épig^anmies  in-.- 
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jurîeiifes ,  &  des  libelles  clandeftins  contre 
le  prince  1  Quel  fpeélacle   le  frappe  )  lorf- 
qu'il  fera  defcendu  au  tombeau  l  le  peu  de 
ftatues  qui  feront  échappées   à  fes  recher- 
ches 5  tomberont  brifées  fous  les  outrages 
d'une  populace  effrénée];  Fhifloire  le  pein-. 
dra  fous  les  couleurs  les  plus  menfongères 
êc  les  plus  ab©minables  ;  ces  minières  facri- 
lèges  des  autels ,  qui^  malgré  fes  défenfes^ 
s'obftinoient  à  vouloir  l'adorer  comme  dieu 
même  ,  le  maudiront.  Mais  ce    qui  afFeéle 
davantage  Améide  ,  c'eft  l'infidélité  &  la  per- 
fidie de  la  princelTe  qu'il  brûloit  d'époufer  ;  il 
la  voit  dans  cette  glace  facrifiant  fes  lettres  k 
un  amant  favorifé  :  alors  le  miroir  échappe 
des   mains    du  monarque. —    Je    vous  l'a- 
vouerai ,  mon  père ,  j'ai  de  la  peine  à  réiifter 
à  ce  coup!  Si  vous   faviez  combien  je  l'a- 
dore !  Je  lui  affurois  en  moi  un  défenfeut 
de  fes  états.    Et  voilà   donc  quelle    eft  la 
récompenfe  de   la  vertu  !-- Seigneur,  elle 
n'en  a  point  d'autre.  Après  de  telles  con- 
noiffances ,  perfiilez-vous  dans  le  plan  de 
vie  que  vous    vous  êtes   tracé  ?    Rien   ne 
me  fera  changer  ?  mon  père  ,  &  cette  vertu 
fi  mal  payée  >    n'en  fera  pas  moins    chère 
à  mon  cceur. 
Le  fouverain  vouloit  eticors  parler  au 
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vieillard  ;  il  ne  fait  comment  iî  a  pu  fe  dé- 
rober à  Tes  yeux  :  il  le  cherche  vainement 
dans  ce  bois.  Amëïde  revient  dans  fon  palais  , 
bien  détermine  à  fuivre  la  route  qu'il  s'etoit 
ouveite;  mais  la  fërénité  avoit  fui  de  fon 
ame  ;  fouvent  il  s'écrioit  :  ô  Dieu  fuprême  ! 
c'eft  donc  là  le  prix  que  tu  réferves  à  ceux 
qui  s'efforcent  de  te  repréfenter  fur  la  terre. 
Mais  quand  tu  confondrois  le  fage  &  le  jufle^ 
ce  qui    efî  impoffible  à    la  divinité  )  quand 
tu  n'exiileroîs  pas 5  ferois-je  moins  obligea 
faire  le  bien,  &  goûterois-je  moins  de  plaiiir 
à    m'acquitter  de  mes  devoirs  ?  &  à  ren- 
dre mon  peuple  heureux  ?  L'effort  qui  coûta 
davantage   au  monarque  ,   fut  de  ne  point 
donner  fa  main  à  l'objet  de  fon  amour  ^  & 
de  lui  épargner  jufqu'au  moindre  reproche* 
Il  fe  confola  de  ce  facrifice ,  en  maintenant 
la  princeffe  dans  la  pofîeiîîon  de  fon  royau- 
me ,  avec  le  même  zèle  que  s'il  eût  été  fon 
époux  ;  il  ailîgna  des  peniions    aux  favans , 
encouragea  les  arts  ,  défendit  les  privilèges 
des  prêtres,  étendit  enfin  fa  bienfaiiance  fur 
tout  fon  empire.  Il  efl  vrai  qu'un  jour  fon 
fccrer^  en  quelque  forte,  lui  échappa.  Un 
courtifan   ouvre   la  bouche  pour  le  louer  : 
arrêtez  ,  dit  Améïde  ,  je  vous  connols.  Vous 
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ne  m'abuferez  point;  je  fais  que  le  meii- 
fonge  eft  fur  vos  lèvres ,  que  les  hommes 
font  des  bêtes  farouches  que  rien  n'efl  ca- 
pable d'apprivoifer  ;  oui ,  vous  êtes  tous  des 
ingrats,  des  perfides;  mais  j'ai  plus  de  plaiiîr 
à  m'occuper  de  votre  bonheur,  que  vous 
n'en  goûtez  à  méconnoitre  mes  bienfaits. 
Je  réprouve,  je  le  fens  :  c'eft  en  vain  que 
tout  s'unit  pour  lui  refufer  le  falaire  qui 
lui  eft  dû;  la  vertu  porte  avec  foi  fa  ré- 
compenfe  ,  &  je  n'en  deman  de  point  d'au- 
tre au  ciel. 

Il  arrive  qu'au  bout  d'un  an ,  Amëïde  fe 
retrouve  dans  cette  folitude  où  il  avoit  fart 
la  rencontre  du  vieillard.  Au  moment  que 
ce  prince  fe  rappeîoit  fon  aventure  >  le  même 
vieillard  s'offre  à  fa  vue,  5c  courant  dans 
fes  bras:  —  prince  ,  permettez  que  je  vous 
témoigne  ma  joie;  rien  ne  m'efl  caché  :  je 
fais  de  quelle  façon  vous  vous  êtes  con- 
duit, que,  malgré  l'affreufe  vérité  que  je 
vous  ai  fait  connoître  ,  vous  ne  vous  êtes 
point  "démenti  dans  votre  bienfaifance,  que 
votre  peuple  n'a  perdu  aucun  de  (es  droits 
fur  votre  cœur  ?  que  le  bonheur  d'autrui  a 
fait  le  vôtre,  qu'enfin  vous  aime{  la  venu 
pour  elle  ■  même.  L'avenir  vous  a  dévoilé 
éçs  images  défagréables  ;  reprenez  le  miroir  3» 
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&  rendez  juftïce  à  l'être  des  êtres.  Améi'de  5 
pour  la  féconde  fois ,  fixe  les  yeux  fur  cette 
glace  trop  fidèle  :  il  étend  la  vue  fur  un  efpace 
immenfe  ;  il  eft,  pour  ainfi  dire,  tranfporté 
dans  les  cieux.  Que  de  merveilles  le  frap- 
pent !  Quel  torrent  de  délices  s'épanche  dans 
fon  fein  !  comme  les  mortels  3  les  foins  qui 
hs,  agitent ,  comme  la  terre  s'eft  perdue  à 
fes  regards  l  II  entend  une  voix  :  —>  Améide, 
c'eft  ici  le  féjour  de  l'éternelle  félicité? 
c'eft  ici  que  la  vertu  remonte  à  fa  fource  9 
fe  repaît  à  jamais  de  la  contemplation  de 
fon  auteur.  Ta  place  eft  miarquée  parmi  les 
génies  bienfaifans ,  &  tu  iras  de  monde  en 
monde  diftribuer  les  faveurs  de  cette  pro- 
vidence dont  tu  as  pu  accu  fer  la  fageiïe» 
Améïde,  dans  l'extafe^  veut  rendre  le  mi- 
roir au  vieillard,  &  fe  trouve  environné 
d'une  lumière  célefte  d*où  fort  un  jeune 
homme  refplendiilant  de  toute  beauté ,  &C 
déployant  fes  aîles  d'une  blancheur  éblouïf- 
fante  :  -—  Ne  cherche  plus  ton  vieillard  :  c'eft 
moi  ,  Améide  ;  j'avois  pris  ces  traits  pour 
jouïr  dans  un  entretien  familier  du  fpe61:a- 
cle  de  ton  ame  ;  elle  eft  digne  de  la  divi- 
nité :  tu  vois  que  la  vertu  ne  demeure  pas 
uns  récompenfe  ,  &  que  le  ciel  peut  la  con-, 
ib-ier  ôqs  injuilices  de  la  terre.  Je   fuis  le 
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génie  qui  veille  fur  toi.  Après  ta  mort,  tu 
partageras  mes  honneurs-,  &:  tu  infpireras 
t^s  fentimens.  Ah  !  s'écrie  Améïde ,  je  ferai 
donc  toujours  du  bien  ! 


Fin  du  tnnt'Cmquïïmt  yolumct 
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